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T.«.  ,  ^ 


NOTE      I. 

Opinion  éCAristote  sur  h  J^siéme  mercantile* 
(T.  I,  p.  lao.) 

Il  se  trouve  daiw  la  Politique  étAri$tote  {Lii^.  I, 
ch.  9.;  un  passage  C[ui  est  teliemeiit  applicable  au  sys- 

ne  mercantile  ,  rpi'on  diroit  que  le  philosophe 
^lec  en  a  eu  conuoissance.  Il  distingue  deux  genres 
de  richesses  :  les  choses  utiles  ou  nécessaires  à  la 
vie  ,  qu'il  appelle  les  vraies  richesses  ;  et  Targent  , 
qu'il  désigne  comme  la  richesse  imaginaire  ou  fictive. 
Après  avoir  parlé  des  premières  ,  voici  comment  il 
s'explique  sur  Targent  ; 

tt  La  monnaie  étant  inventée  pour  le  besoin  du 
commerce  ,  il  s'est  élevé  une  nouvelle  manière  d'ac- 
quérir. C'est  sur  le  profit  pécuniaire  qu'elle  spécule  : 
elle  ne  s'occupe  que  de  chercher  d'où  il  vient  le  plus 
d'argent  ;  elle  est  la  mère  des  grandes  fortunes.  C'est 
en  etïet  dans  la  grande  quantité  d'argent  qu'on  fait 

inmunément    consister  les  richesses.     Cependant 

.rgent  n'est  qu'un  être  fictif  ,  et  il  ne  tient  sa  valeur 
que  des  institutions  sociales.  L'opinion  de  ceux  <{ui 
en  font  usage  n'a  qu'à  changer^  et  il  ne  sera  d'au- 
rune  utilité  et  ue  procurera  pas  la  moindre  des  choses 

-cessaires  à  la  vie.  On  en  auroit  une  énorme  quan- 
tité ,  qu'on  ne  trouveroit  point  par  son  moyen  les 
alimens  les  plus  indispensables.  Or  il  est  absurde 
d'appeler  richesse  un  métal  dont  l'abondance  n'em- 
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péclie  {Mf  de  moarir  de  faim  ;  t^moio  ce  Midat  ds 
U  fable  ,  k  f[in  le  ciel ,  pour  le  puiiîr  de  son  insatiable 
avarice  ,  avoit  accordé  le  don  de  convertir  eo  or  tout 
ce  qu'il  toucheroit.  Les  gens  tensi^s  placent  donc  ail- 
leuiA  les  ricbt'ftfei ,  et  préftrent  un  autre  genre  d*ac- 
qiiisiiiont;  en  quoi  ilt  oot  raiaoo.  |^et  Traira  ri- 
cheMet  sont  CfUei  delà  nature  ;  eliet  seules  font  l'ob- 
jet de  la  science  ëecmomique.  L'autre  manière  de 
s'euricbir  appartient  au  commerce  ,  profession  qui 
roule  toute  entière  sur  l'argent  ,  qui  ne  rêve  «(u'à 
cela  ,  et  qui  n'a  ni  d'autre  éUment  ni  d'autre  fin.  — 
Je  n'ignore  pas  qu'ici  la  spëculation  est  dëmentie  par 
la  prati(|ue.  Tout  le  monde ,  surtout  les  gens  de 
commerce ,  aiment  l'argent ,  ne  croyent  jamais  en 
avoir  assez ,  et  accumulent  toujours.  »  (D'après  la 
traduction  de  Âliiion.) 


H  OTE 


NOTE     IL 

I  idée  de  la  division  du  travail  est-elle  une  décou" 
verte  i£Adam  Smith  ? 

(T.  1,  p.  196.) 

L'ouTTage  de  Smith  a  voit  paru  depuis  vingt-huit 
ans,  et  ce  philosophe  ëtoit  gdiiL^ralement  regardé 
THîune  Fauteur  de  cette  belle  découverte  ,  lorsqu'en 
.^ol^Xelorà  Lauderdate  eutreprit ,  non- seulement 
de  contester  le»  avantages  de  la  division  du  travail^ 
mais  encore  de  disputer  à  Smith  l'honneur  d'avoir  eu 
1  premier  celle  idée  (i^.  Il  cite  à  cet  effet  deux  pas- 
sages ,  Tun  de  Xénophon  ,  dans  la  Cyropédie, 
i  autre  d'un  écrivain  anglais  ,  nommé  JJarris.  Us 
soBl  assez  remarquables  pour  méiiter  uue  place  dans 
celle  note. 

Voici  comment  s'exprime  Xénophon,  «  Ce  n'est 
pad  seulement  pour  les  raisons  que  je  viens  d'alléguer^ 
c[ue  les  mets  envoyés  par  le  roi  font  tant  de  plaisir  à 
(  enxcpii  le»  reçoivent  ;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
'  iiisine  ont  encore  le  mérite  d'être  mic>ux  appr«}tées 
u'aiileurs  ;  et  Ton  ne  doit  pas  plus  s'eu  étonner  que 
e  voir  les  ouvrages,  de  quelque  genre  que  ce  soit, 

(I)    ^n  Intfuirjr   into    the    nature  atid   origtn    of  publia 
^'•aith  ,  Chap,  V.  p.  2ga. 
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mieux  travailWt  daiu  Wt  gnuMUt  TÎllet  que  dans  les 
petites.  Dans  ceOet-ci ,  le  même  homme  est  oblig<5 
de  faire  des  lits ,  des  portes ,  des  charrues  ,  des 
tables,  souvent  de  hâ  tir  des  maisons  ;  et  il  s'estime 
fort  heureux  quand  il  est  assez  emplojë  dans  c«s  dif- 
fi^rens  métiers  pour  en  tirer  de  quoi  vivre.  Oacon- 
roit  qu'un  ouvrier  qui  s'occupe  k  tant  de  choeet ,  ne 
peut  réussir  à  toutes  également.  Au  contraire ,  dans 
les  grandes  villes,  où  une  multitude  d'habitans  ont 
les  mêmes  besoins  ,  un  seul  métier  suffit  pour  nour- 
rir un  artisan  ;  quekpiefois  même  il  u*en  exerce 
qu'une  partie  :  tel  cordonnier  oe  chausse  que  let 
hommes  ,  tel  autre  ne  chausse  que  les  fenoiee  ;  Tun 
gagne  s«  vie  à  coudre  les  souKers ,  Triulre  k  les  cou- 
per :  entre  les  tailleurs  ,  celui-ci  coupe  T^tofTe ,  ce* 
lui-là  ne  fait  qu'en  assembler  les  parties.  Il  est  im- 
possible qu'un  homme  dont  le  travail  est  borné  k  une 
•eule  espèce  d'ouvrage  ,  n'y  excelle  pas.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'srt  de  la  cuisine.  Celui  qui  n'a 
cpi'un  seul  homme  pour  faire  son  lit  ,  arranger  sa 
table  ,  pétrir  son  pain ,  préparer  son  repas  ^  ne  doit 
pas  être  difficile ,  ni  trop  exiger.  Mais  dans  les  mai- 
sons ou  chaque  domestique  u'a  qu'un  emploi  parti- 
culier ,  Tua  défaire  bouilhr  les  viandes,  l'autre  de 
Us  faire  r6tir  ;  celui-ci  de  faire  cuiie  le  poisson  dans 
l'ean  ,  celui-U  de  le  faire  griller ,  un  autre  de  faire 
le  pain  ,  non  de  différentes  sortis  ,  mais  de  la  seule 
qui  con^i*  nt  k  son  maître  ;  il  me  semble  que  chaque 
rliQse  doit  être  k  son  point  de  periectioiu  »  (Cjrropé» 
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die ,  Liv»  VJJl.  l-a  tiacîurtiou  de  ce  passage  est  de 
M.  D acier.) 

Harris  8Vxpli<{ue  de  la  manière  suivante.  «  La  so- 
ciété trouve  un  avantage  infini  à  ce  C£ue  chacun  se 
Kvre  exclusivement  à  une  occupation  particulière. 
I*ar  là  les  hommes  se  rendent  habiles  ,    deviennent 

nerisdans  Tart  qu'ils  embrassent;  ils  peuvent  te 
fournir  les  uns  aux  autres  des  ouvrages  exécutés 
avec  plus  de  godt  et  moins  de  peine  (pi'un  seul  ne 
pourroit  eu  mettre  à  les  faire.  »  {HarrU*s  Éssaj  on 
Jdoney  and  Coins  ,  Part,  /,  p,  16.) 

S'il  suffisoit ,    pour  enlever  à  Smith  la  gloire  de 

tte  découverte  ,  de  prouver  que  d'autres  écrivains 

ont   eu  la  même  idée  avant  lui ,  je  pourrois  citer 

uombre  d'ouvrages   anciens  et  modernes  où  elle  se 

trouve  indiquée  plus  ou  moins  clairement.  Tel  est  le 

passage  de   la  République  de  Platon  que  j'extrais 

dans  la  note  (i);  tels  sont  encore  plusieurs  passages 
^— ^— ■  -^^■^—  — — i— ___ 

(I)  Socrat€,  Si  les  hommes  s'assemblent  en  société,  n'est- 
ce  pas  qu^ils  ont  des  besoins  ,  auxquels  ,  sans  le  secours  lès 
uns  des  autres,  ils  ne  peuvent  subvenir? 

jfdimante,  C*ett  U  principale  raison  qui  les  y  porte. 

Socr.  Foibles,  ils  s'unissent  pour  être  aidés  ;  et  bientôt  se 
forment  les  premiers  rudimens  du  corps  politique: 

jidiau  Toutes  les  parties  s'achèvent  par  degrés. 

Socr,  Si  quelqu'un  cède  quelque  chose  de  son  bien  à  son 
▼oisin  ,  ou  s'il  consent  à  des  échanges  ,  c^est  qu'il  y  trouvera 
son   avantage? 

jidim.  Quel  autre  motif  le  porteroit  k  %9  dépouiller  en  fa- 
veur d*un  autre? 
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df!  Beecaria,  Jaiis  ûou  Cours  d  Economie  poliiiifue , 
et  de  Turgoi ,  dans  tes  Réflexions  sur  la  forma» 
tion  et  la  distribution  des  richesses  ';vo)'**z  surtout 
les  $$.  3  ,    4       '         ^^9  6^  ^^  67)*    ^*  pasiagtft 

5ocr.  Avant  tout  il  faut  de*  alim«ot,  U  couvert  M  U  «II** 
■MDt.  L'un  ira  donc  â  là  charrue  ;  un  ••cond  preodia  la 
truelle  en  main;  un  troiii^me  pouuera  la  luvene;  uo  qu*- 
triime  taillera  le  cuir.  Cinq  ou  six  espèces  d^Arttsan»  corn* 
menceront  nne  ville ,  oà  Poo  aura  le  o^eMaire.  Lequel,  i 
Totre  avis  .  tera  le  plu»  commode  pour  chacun  d'eux ,  ou 
d* exposer  en  vente  le  superflu  pour  lui  du  produit  de  son 
travail,  ou  de  faire  aeul  tous  les  m^iert,  pour  ne  manquer 
de  rien? 

jidtm.  Le  dernier  ctoseroit  une  disette  ahaolne  de  looc 

Soer.  Le  nature,  cher  Adimenie.  nous  a  reparti,  cobbm 
•Ile  a  voulu,  divers  talens  qui  nous  rendent  propres,  les  niM 
A  tel  emploi,  le*  aunes  A  tel  autre,  mais  tous  peu  capables 
d*en  exercer  plnsieurt  eneemhle^  etc.  {Qm^mmt  p»§9*  pif 
ioin ,  Pimton  continua  aimti  ;) 

Socr,  On  aura  donc  une  arm^e  sur  pied  .  .  . 

OlmmcoH,  Ce  prodigieua  noabre  de  ctcoyeot  inutile*  mx 
Mse«  de  monde,  ce  me  semble. 

Socr,  U  est  vrai;  mais  souvenes-voua  que  pour  bien  fsii* 
un  miiier  »  il  o*«o  r«at  qu'un. 

Gimme,  Je  l'ouLlioi». 

Soer,  Celui  dont  nous  parlons,  n'est  assurément  ni  moint 
dinicile,  ni  moins  important  qu*un  autre,  repeodani  le  cor- 
donnier, disons- noue,  ne  doit  point  condiire  la  rhanur. 
•t  le  forgeron,  aprAs  avoir  étourdi  le  voiainage  par  lo  biun 
de  ton  marteau,  bsdineroii  de  fort  mauvaise  grAce  avec  Va- 
Une.  Un  homme  ne  réussit  pas  mime  daaa  l*art  d*e«eamoic<  . 
•*il  a'a  wuaùi  U  cornet  dé»  l'eaCtnce.  H  faut  e'èue  hrûld  pKa- 
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prouvent  sans  doute  »|ue  leur»  auteurs  a  voient  qnel- 
qu'i<)^tf  des  avantage  s  qui  résultent  de  b  si-paratiou 
des  travaux  ;  mais  qu'elle  v$i  iiisuffisaute  cette  id*?e  ! 
C»'s  auteurs  se  bornent  à  montrer  (jui*  là  di\ision  du 
travail  contribue  à  la  perfection  de  l'ouvrage  :  or 
reite  observation  se  pr<?sente  d'eUe-mi^ine  ,  et  elle 
conduit  gu^re  à  des  conséquences  importantes. 
Smith  ,  au  contraire  ,  a  démontré  que  la  «livision  ne 
perfectionne  pas  seulement  le  produit  du  travail, 
mais  qu'elle  l'augmente  encore  à  un  point  ëtonnant , 
et  que  c'est  lii  son  pi  incipal  avantage  ,  puisque  par  Ub 

le  devint  la  source  de  l'abondance  de  tous  le»  pro- 
duits du  travail.  Il  a  montre  comment  la  division  dé- 
pend des  échanges  ,  ou  comment  elle  est  limitée  par 
la  possibilité  d'échanger  le  produit  superflu  ;  Tapei  çu 
de  la  liaison  qui  subsiste  entre  ces  doux  causes  lui  a 
fourni  un  nouveau  résultat  de  la  plus  haute  impor^ 
tance  pour  l'histoire  philosophirfue  de  l'homme  ,  ce- 
lui que  la  1  ichesse  et  la  civilisation  des  peuples  tiennent 
à  l'étendue  du  marché  qu'ont  les  produits  de  leur 
travail. 

Présentée  de  cette  manière  ,  l'idée  de  la  division 

sieurs  «nnëet  le  visage  avant  que  cle  lien  faire  -un  ragoût. 
Apprendroit-oD  i  lancer  babtleineot  une  flèche  dans  un  court 
espace  de  tems  ?  On  n*est  pas  atlii^te  pour  avoir  gani^  le 
cesie  .  ni  soldat  pour  avoir  pris  un  bouclier  ....  Plus  U 
profession  des  atmes  demande  d'application,  plus  il  sera  n^ 
cessa  ire  d* exempter  les  gens  de  guerre  de  tout  autre  soin. 
{Repu 6/.  Liv,  II.) 

1.6.  a 
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do  travail  i?loît  absolument  neuve  ;  et  Veffet  qu'elle  a 
fait  sur  les  contemporains  de  Smitli  ,  prouve  bien 
quelle  l'i-toît  réellement  potir  eux.  Telle  ipi elle  se 
tronve  indirpic^e  dans  les  passages  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  elle  n*a  fait  aucune  impression  ;  des  fièclet  ta 
sont  ëcoulcs  sans  qu'on  y  ait  donné  la  moindre  atten- 
tion ,  cpioiqu'elle  se  trouv&t  contenue  dans  des  ou- 
vrages que  les  Anciens  et  les  Modernes  n'ont  cess^  de 
lire  et  de  m<^diter.  Développée  par  Smith,  cette 
idée  a  d^abord  saisi  tons  ses  lecteurs  ;  tous  en  ont 
senti  la  veritd  et  l'importance  ;  et  cela  sufîît  pour  lui 
en  assurer  tout  Tlionneur ,  lors  même  que  son  géme 
eAt  été  gtiidt^  parles  iudicatious  de  ses  devauden. 
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NOTE   III. 

Sur  Téiat  dû  f  agriculture  en  Angleterre  (i). 
(T.  II.  p.  369.) 

L'agriculture  ,  la  seule  base  solide  et  durable  de  la 
I  Ichesse  des  nations  ,    a  été  long-tcms  entravée  en 
Angleterre  par  des  règlemens  aussi  barbares  qu'ijn- 
poUii(£ue8  (a).   Une  de  ses  branches  priucipaU's  ^  les 
laines  ,  gëjnissent  encore  sous  des  lois  proldbitives  en 
faveur  des  manufactures.  Cependant,  malgré  ses  eu- 
1  aves  9  plusieurs  causes  ont  constamment  soutenu 
la  culture  des  terres  en  Angleterre  :  le  respect  sacré 
pour  toute  espèce  de  propriétés  ;  Tassiette  et  la  fixité 
de  l'impôt  territorial ,  qui  n'augmente  pas  avec  l'a- 
mélioration du  sol  ;  l'usage  établi  dans  divers  cantons 
lie  payer  la  dime  en  argent  par  composition  ,  au  lieu 
de  la  payer  eu  nature  ;  l'usage  des  baux  à  longues  an- 
nées y  la  grandeur  des  feiTnes  qui  exige  des  fermiers 
riches  et  en  état  de  faire  de  fortes  avances  ;  les  enclos 
déjà  très-anciens ,  qui ,  séparant  les  propriétés  ,   at- 
tirent plus  particulièrement  les  soins  des  cultivateurs, 

(I)  D^*pxh%  Arthur  Young  ,  Baett ,  tCIvernois  etc. 

(a)  Par  exemple,  une  loi  d'Edouard  VI  condamnoic  à  six 
mois  de  prUon  ,  et  pour  la  récidive  au  pilori ,  quiconque 
achetoit  des  grains  pour  les  revendre. 
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le»  arniclirnt  a  la  servi  le  imitatiou  de  leurs  Toi»ins  , 
|a%oriient  IVducatioii  des  Wstuux  ,  l'augnieoutiou 
des  engiait ,  et  douneut  lieu  à  une  graade  et  uiile 
Yari^l<$  dt*  culture  ;  les  richesses  enfiu  répandur'S  dans 
tout  le  rojatime  ,  le  luxe  et  les  graudes  cou^oiniiui- 
tioiift  qui  en  sont  la  suite. 

L'exportation  des  h\é%  citant  toujours  incertaine  et 
gênée  y  le  prix  des  grains  resta  constamment  bas  jus- 
qu'à la  guerre  de  1 76$ ,  qui  en  accrut  la  valeur  *  t  1  \> 
dta  uu  peu  l'industrie  du  cultivateur.  Qutlp  s  ri- 
ches piopiititaires  du  Norfolk  >  qui  avoieut  di-fv-^"' 
•t  marne  &  grands  fraix  leurs  terres  légères  et  s  1 
Deusf s ,  et  ^  avoient  employé  avec  succès  des  mé- 
thodes usitées  en  Flandres,  commençoient  à  ètie 
imités  par  quekpies  fermiers ,  et  l'ajm'lioration  de  U 
culture  s'étendoit  sensiblement ,  lorsque  les  clameurs 
des  manufactuiîers  contre  la  cherté  des  grains  fpii 
continuoit  toujours  &  augmenter ,  en  firent  défendre 
l'exportation  en  1757  et  1768.  Elle  fut  encore  per- 
mise et  susp^ndue  à  difTé rentes  reprises.  Ces  lois 
temporaires ,  sans  parvenir  à  diminuer  le  prix  des 
blés  ,  qui  ne  faisoit  cpie  suivre  la  progression  des  piix 
de  toutes  les  autres  denrées  ,  n'en  incpiiétèrent  pas 
moins  les  cultivateurs  ,  «pai ,  k  force  de  représenta- 
tions obtinrent  enfin  ,  en  1773  ,  une  loi  p  rmanenie» 
qui  Ks  soustrait  ^  rimpolitique  incertitude  dans  la- 
^pelle  on  les  avoit  retenus  jus4|ue*liu 

D'après  cette  lot ,  lorsque  le  froment  est  au-des- 
•us  de  4^  shillings  le  qiMurt«r  ,  les  droits  surTimpor- 
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tatîon  se  r^diiiseiit  h  6  pencr  par  rpiarter  ,  ce  qiii  est 
moins  an  droit  cpj'un  moyen  de  s'assurer  de  la  quan- 
titc  de  blc^  impoiK?  ;  quand  le  fromeut  est  à  44  shil- 
lings ,  l\xportation  est  ori^té  ;  au-dessous  de  ce 
piix  ,  elle  eil  encouragée  par  une  prime  de  5  «iiil- 
liii^s  par  quarter.  Lfs  mêmes  règlcmens  ont  lieu 
pour  le  Seigle  ,  l'orge  et  Tavoiae  ,  à  proportion  de 
leurs  prix. 

CVst  depuis  cette  loi ,  la  moins  mauvaise  qu'ait 
i  faire  la  mauie  réglementaire ,  que  l'agriculture  a 
luit  de  rapides  progrès  ;  qu'un  grand  nombre  d'actes 
du  parlement  ont  ëtë  passes  pour  diviser^  défricher 
et  enclorre  des  communes  ,  percer  de  nouvelles 
routes  ,  ouvrir  de  nouveaux  canaux  ,  et  (pi'un  grand 
nombre  de  riches  propriétaires  se  sont  livrés  avec  ar- 
'•ur  à  la  culture  de  leurs  terres  et  y  ont  répandu  de 
^los  capitaux  ,  surtout  pour  se  procurer  d'excellentes 
et  superbes  races  de  bestiaux.  Tant  il  est  facile  au 
gouvernement  d'eucourager  l'industrie  :  il  suffit  (ju'il 
la  débarrasse  de  ses  entraves  ,  et  qu'il  s'en  mêle  le 
inoins  cpi'il  peut. 

Le  Norfolk  ,  où  l'amélioration  de  l'agriculture 
avoit  cojiunencé^  est  encore  dans  ce  moment  le  comté 
d'Angleterre  le  mieux  cultivé.  Des  terres  encloses  et 
fort  divisées  par  de  fréquens  labours  ,  engraissées 
par  des  fmniers  abondans  et  de  bonne  qualité  ,  et  en- 
semencées alternativement  de  plantes  épuisantes  et 
améliorantes  ,  sans  jaclières  ,  tels  sont  les  piincipes 
le  plus  généralement  suivis  daus  ce  canton  ,  et  le 
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plus  géoérûemeni  adoptes  daot  les  ourraget  le»  plut 
cftiinëi.  L'ordre  des  récoltes  consiste  en  naveu, 
orge  ,  trefûe  et  blé.    ' 

Les  navets  (iurneps)  'sont  la  base  de  Tagriculture 
da  Norfolk  :  ils  sont  destinés  m  la  nourriture  des  bes* 
tiaux.  fi  II  n'y  a  peu t- 4^ ire  ^  dit  Young  ^  de  doctrine 
plus  orthodoxe  en  agiîculture  ,  çue  celle  de  répandre 
la  totalité  du  fumier  d'une  ferme  sur  les  champs  qu'on 
met  en  turueps.  Cest  une  pratique  dont  dépend  en 
très-grande  partie  l'amélioration  graduelle  des  terres; 
car  en  multipliant  les  tumeps  autant  qu'il  est  possible, 
on  augmente  les  troupeaux  et  par  conséquent  les  en- 
grais ,  et  l'on  marche  dans  ce  cercle  fécond ,  où  l'a- 
bondance des  grains  naît  de  l'abondance  des  bes- 
tiaux.» 

La  terre  est  préparée  à  recevoir  les  tumepl  par 
trois  labours  profonds  et  un  hersage  k  chaque  fois  ; 
les  racines  enlevées  par  la  herse  sont  alors  soigneuse- 
ment brûlées  i  on  j  répand  l'engrais  ,  qu'on  enterre 
par  un  quatrième  labour  ;  et  quelquefois  un  dn- 
quièmo  précède  la  semaille  ,  qui  se  &it  à  la  volée. 
La  semence  est  recouverte  par  la  herse  ;  on  fait  en- 
suite deux  sarclages  à  la  houe  ,  qui  laissent  les  plantes 
à  environ  six  pouces  les  unes  drs  autres.  On  arrache 
les  turneps  pendant  l'hiver ,  k  mesure  qu'on  en  a 
besoin  ,  et  un  les  porte  soit  sur  le  chaume  où  le  bé- 
tail It'S  mange ,  Mi  dans  la  basse-cour  de  la  ferme. 
Quelquefois  on  laisse  les  moutons  h*s  arracher  eux- 
mêmes. 
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Pour  l'orge  ,  la  terre  est  labourée  trois  foi»;  elle 

f  5t  ensuite  bersde  et  roulëe  ;  on  arrache  les  mauvaises 

rbes  lorsrpie  la  plante  grandit  ;  on  la  fauche  cpiaiid 

grain  est  mûr.  La  culture  de  l'orge  est  très-répan> 
due  en  Angleterre  ,  parce  cpi'il  s'en  fait  une  (énorme 

«iisommation  pour  la  bierre. 

Le  tréfile  mêlé  de  rye^grass  est  semé  dans  le 
môme  terrain ,   entre  le  moment  où  Test  Forge  et 

listant  où  ii  va  lever.    On  en  fait  deux  récoltes  : 

i  fauche  la  première  ;  la  seconde  est  pâturée  par 
les  bestiaux.  La  deuxième  année  ^  le  rye-grass  qui 
reste  seul ,  est  pAturée  par  les  bœufs  qu'on  engraisse, 
et  est  rompu  en  Juillet  ou  Septembre. 

Ce  premier  labour  ,  destiné  à  préparer  la  terre 
pour  le  blé  ,  est  peu  profond ,  et  se  donne  autant 
qu'il  est  possible  avant  la  moisson.  Lorsqu'elle  est 
faite  ,  on  redonne  un  second  labour  croisé  et  profond, 
qu'on  a  fait  précéder  d'un  hersage  ;  ou  répand  en- 
suite l'engrais ,  mais  moins  abondamment  que  pour 
les  lumeps  ;  on  herse ,  on  sème  ,  on  recouvre  la  se- 
mence à  la  charme  ,  et  on  sarcle  au  printems. 

Quelquefois  ,    au  lieu  de  semer  le  blé  ,    on  le 

ante.  Cette  méthode  ,  apportée  de  la  Chine  en 
Europe  ,  épargne  plus  de  la  moitié  de  la  semence  et 
facilite  le  sarclage  :  elle  commence  à  se  propager  ra- 
pidement. Un  planteur  qui  marche  à  reculons  ,  fait 
dans  le  champ  des  trous  d'un  pouce  de  profondeur  et 
à  environ  quatre  pouces  de  distance  ,  avec  deux  plan- 
toirs gros  comme  une  grosse  baguette  de  fusil ,  ter* 
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mipét  par  une  pointe  de  fer,  garnis  d'an  mandia 
pareil  à  cv hii  d  une  1m^«  he  ,  et  traver^éf  par  on  fil  de 
fer  pour f[u'ils  nVntreiit  pat  trop  a%aot.  D^t  femmes 
ou  des  eiifaiis  cpii  suivr-nt  ,  laiss*  nt  tomb<T  dans 
cbaque  trou  deux  ou  trois  grains  de  blé  qu'on  rccouTre 
avec  un  cadre  garni  J'ëpine s ,  t rainé  p^ir  un  seul  cbe- 
yal.  Un  plantmr  et  deux  stmeost-s  plautent  on  de* 
mi-acre  par  jour.  Les  récoltes  pacoiss*  nt  cbétives  ea 
automne  et  en  biver^  maïs  les  c^pÎ5  plus  gros  n*ont 
jamais  de  grains  manques  et  sont  sensiblement  plus 
pesans. 

On  fnit  engrais  de  tout  en  Angleterre  p  de  marne  , 
de  cbaux  ,  de  sel ,  de  chiffons  ,  de  sciures  de  coma 
et  d'os ,  de  cendres  de  bois ,  de  tourbe ,  d'algue 
marine  {Mp)  ,  de  restes  de  manufactures  de  savon  , 
etc.  Le  fumier  dont  on  se  sert  le  plus  communément 
dans  le  Norfolk  est  celui  rpi'on  nomme  cowpasi^ 
formé  d'un  lit  de  fumier  et  d'an  lit  de  terre  ;  on  j 
jette  toute  celle  qu'on  retire  des  fossés  qu'on  relire  , 
ainsi  «pie  les  cbaumes  qu'on  arracbe  avec  la  berta 
apr^s  1*4  avoir  fait  fouler  par  les  bestiaux  en  y  man- 
geant les  tumeps  qu'on  y  a  répandus.  Ces  bes  iaiix , 
cbevaux,  Tacbes,  moutons,  sont  presque  toujpurt 
en  plein  air. 

Les  fermes  sont  en  Norfolk  de  3o  k  3oo  Hv.  ^ 
t8o  k  1800  roubles)  de  lojrr  \  les  baux  iont  de  sept, 
quatorxe  et  vingt-un  an.  Les  bâtimens  sont  construits 
en  Iniques  et  souvent  couverts  de  roseaux  t  ou  y  tk 
deux  ou  trois  granges ,  uue  écuiie ,  une  élable  pour 
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les  Taches  qui  allaitent ,    des  bangars  pour  les  bes- 
tiaux (pi'oa  engraisse  »  et  des  parcs  pour  les  moutons. 

Les  comtés  les  mieux  cultives  ,  après  le  Norfolk , 
soDtceux  de  Suffolk,  d'Essex  et  de  Kent.  Quoirpia 
1rs  principes  y  soient  à-peu-près  les  mêmes  ^  les 
méthodes  hj  modilient ,  comme  partout ,  en  raison 
de  la  nature  du  sol ,  des  circonstances  locales  et  des 
combinaisons  des  cultivateurs. 

Les  grains  sont  loin  de  faire  la  portion  la  plus  c^on* 
sidérable  des  produits  du  sol  de  l'Angleterre  :  l'im- 
mense quautité  de  viande ,  de  beurre ,  de  fromage 
cl  de  bilage  qui  %y  consomme  ;  Ténorme  quantité 
de  laine  qui  s'y  emploie  ,  le  grand  luxe  de  chevaux 
et  la  nature  du  terrain  font  trouver  un  grand  avantage 
à  conserver  beaucoup  de  pâturages  ;  aussi  des  cantons 
entiers  en  sont  couverts  ,  sans  compter  les  com- 
munes ou  landes  dont  le  royaume  entier  est  parsemé. 
On  compte  dans  ce  qui  est  cultivé  ,  un  tiers  en  prai- 
ries et  deux  tiers  en  labour. 

Ces  pâturages^  les  prairies  grasses  surtout^  sont 
parfaitement  tenues  ,  bien  égalisées  et  bien  arrosées 
(piand  elles  en  sont  susceptibles  \  les  plantes  nui- 
sibles eu  sont  arrachées  avec  soin  ;  les  hait  s  qui  les 
closent  sont  bien  fournies  et  bien  taillées  •;  Tberbe 
eu  est  fine  ,  égale  ,  é^^aisse  et  d'un  beau  verd  :  on  y 
voit  paître  de  superbes  bestiaux  de  races  très-variées. 
On  nVpargne  rien  pour  les  améliorer  ,  et  on  se  livre 
à  cet  égard  à  des  spéculations  dans  lesquelles  on  em- 
ploie de  très-gros  capitaux.  L'exemple  le  plus  frap- 

T.  6.  3 
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pnnt  dans  ce  genre  csl  sans  contredit  celui  <!»•  M. 
Bakewcll ,  qui  à  force  de  croiser  et  de  soiguti  st» 
races  de  brebis  ,  est  parvenu  à  obtenir  une  race  plut 
petite ,  mais  plus  ronde  cpie  lei  autres ,  dont  les  ot 
tont  phis  minces  et  la  laine  est  plus  fine  ,  et  qui  s'en- 
graisse en  moitié  moins  de  temps.  H  a  améliore  éga- 
lement une  race  de  vadies  qui  porte  son  nom ,  et 
une  race  de  gros  et  forts  cbevaux  noirs.  On  a  obaenré 
que  le  poids  des  bestiaux  vendus  au  marclié  de 
Londres  ,  avoit  plus  que  doublé  depuis  un  siècle  ,  ce 
cju'on  attribue  aux  enclos  qui  se  sont  beaucoup  mul- 
tipliée et  uù  ils  Miut  mieux  nourris  rpie  dans  les  corn- 
itiuncs. 

Rien  ne  prouve  si  évidemment  les  progrès  de  la 
culture  eu  Angleterre  cpie  le  nombre  des  bills  parle- 
mentaires qui  autorisent  la  clôture ,  tant  des  landes 
ou  communes  où  on  laisse  paiire  les  b.stiaux ,  que 
des  cbamps  comihuns.  Ces  derniers  assui<*ttis  aa 
droit  de  parcourt  et  de  pAlure  après  la  récolte  , 
existent  sous  un  régime  qui  multiplie  les  dégâts, 
t*oppose  à  la  suppression  des  jachères  et  est  un  Uéaa 
pour  l'agriculture  ;  car  il  n*en  est  point  de  bonne 
•ans  enclos  ,  ou  du  moins  sans  une  division  de  pro- 
priétés qui  permette  aux  propriétaires  d*en  tirer  tout 
le  parti  rpi'ils  croyent  le  plut  utile  h  leurs  intérêts. 
I^  nombre  des  bills  qui  ont  autorisé  ,  toit  à  enclore 
cet  champs  communs ,  soit  &  te  partager  les  com- 
mnnet ,  ett  doue  la  meilleure  des  données  pour  juger 
dent  quelle  proportion  la  culture  anglaise  avance. 
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Sous  Guillaume  on  n'a  pat  passJ  une  seule  loi  pour 
enclore  des  communes  ;  on  en  a  passd  une  sous  Anne, 
1 7  sous  Georges  I  ,    1 8'a  sous  Georges  II ,  70a  dans 
les  14  premières  sessions  parlementaires  du  règne  ac- 
tuel,   109  eu   1792  et  217   en   1795.    Suivant  M, 
dlvernois^     ces  bills ,    durant  les  seize  années  (£ui 
prëc<^dèrent  la  révolution  française^  furent  au  nombre 
de  509  :    pendant  les  seize  années  de  guerre  ,  ce 
nombre  a  doublé  et  au-delà ,    sans  m4^me  y  com- 
prendre   i5a  pétitions  présentées  en   1809  pour  ei| 
Utenir  de  nouveaux.  Les  autres  améliorations  ter- 
ritoriales vont  de  pair  avec  celles-ci.  Duraut  les  rjua- 
torze  premières  sessions  du  règne  actuel^  le  parle- 
ment a  voit  accordé  4^2  bills  pour  ouvrir  ou  réparer 
des  chemins  ,  et  1 9  pour  percer  de  nouveaux  canaux  ; 
il  en  a  accordé  ,  pour  ce  dernier  objet ,  29  en  1 792, 
et  47  c"  *795*  ^  cette  mamère  ,  dit  Cbalmers  ,  on 
a  ajouté  plus  de  territoire  utile  au  royaume  ,  qu'où 
n  eu  a  gagné  par  toutes  les  guerres  faites  depuis  deux 
siècles.    Il  auroit  pu  ajouter  que  ces  conquêtes  pai- 
sibles ne  coûtent  ni  sang  ni  larmes  au  peuple^  qu'elles 
n'excitent  point  la  baine  ni  la  jalousie  des  voisins  ,  et 
qu'au  lieu  de  corrompre  le  caractère  national^  comme 
font  les  guerres  ,  elles  contribuent  à  Vaméliorer. 

Ce  nombre  toujours  croissant  de  bills  et  de  péti- 
tions pour  enclosures  constate  trois  cboses:  x**.  que 
les  enclos  et  les  défrichemens  sont  d'année  en  année 
plus  actifs  ;  2^  que  l'agriculture  est  celui  des  arts  in- 
dustriels qui ,    diu-ant  ces  derniers  tems ,    a  fait  le 
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plut  de  progrès  ;  et  cela  ,  bien  in(>ins  parce  qu'un  a 
cultive  beaucoup  de  terres  en  fnrh#* ,  que  parce  qu'on 
a  beaucoup  perfectionné  Ui  colture  des  terres  di^jà  cul- 
tivét*s  ,  car  les  bills  ont  bien  |  lus  porté  sur  le  pat  tage 
des  champs  communs  que  sur  celoi  des  laudes  ou 
communes  ;  enfin  3'\  que  de  jour  en  jour  Tagncul- 
ture  attire  à  elle  plus  de  capitaux ,  autrefois  em<* 
ployës  dans  le  commerce  et  les  manufactures. 

G;  qui  a  surtout  contiibué  k  cet  li  i.i  ii\  .  l.i  • ..  - 
ment  ^  ce  sont  les  disettes  de  179^1  et  ittoo,  et  io 
blucus  continental  ordonné  en  1806  par  le  dominateur 
de  la  Fiance.  Durant  les  disettes  le  fermier  fit  d/s 
gains  énormes  ,  parce  que  le  prix  de  ses  denre. 
leva  dans  une  proportion  bien  plus  forte  que  le  drû- 
cit  de  ses  récoltes.  Le  blocus  continental  a  achevé  àm 
réaliser  le  vœu  de  tous  les  Anglais  éclairés  «  qm 
▼ojuient  avec  regret  que  depuis  la  guerre  de  sept  ans 
1rs  manufactures  a  voient  piis  une  extension  dispro- 
portionnée k  celle  de  l'agriculture  (1).  Durant  ce  blo- 
cus ,  l'Angleterre  ,  malgré  l'accroissement  continuel 
de  êê  population  ,  n'a  aperçu  aucuu  iudice  de  di- 
sette ,  quoiqu'elle  ait  cessé  tout-à-coup  de  recevoir 
des  bles  de  l'étranger  ,  et  que  l'Irlande  lui  eu  ait  eu- 
vojré  moins ,  parce  qu'elle  en  consomme  davantage. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  force  ré* 
paratrice  qui  fait  sortir  le  bien  du  mal ,  et  que  rien 
n'est  impossible  sous  les  ailes  d'une  consûtution  libre 

(t)  Couiparas  T.  H,  p.  ai  S* 
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qui  ûlcntîfie  niiî<?rét  partiniKor  avecniiterét  public, 
en  laissant  k  cUaipe  inilividu  l'exercice  de  ses  fa-* 
cultes  ! 

La  gitudeur  moyenne  des  fermes  ,  en  Angleterre, 

est  de  deux  k  trois  cents  acres  ;  le  plus  grand  nombre 

est  de  5o  k  aoo  ,  mais  il  y  en  a  aussi  de  6000.  Ces 

fermt^s  ont  en  gënëral  beaucoup  moins  de  bâtîmens 

f^ie  dc's  fermes  de  même  étendue  en  ont  ailleurs  ,  ce 

ni  vieut  de  ce  que  les  bestiaux  restent  pre6C|ue  tou- 

urs  en  plein  air  ou  sous  des  hangars  ,  et  de  ce  ({ue 

s  moissons  sont  entassées  en  meule  dans  des  court 

destinées  à  cet  usage.   Le  foin  est  pressé  dans  cet 

meules  au  point  de  faire  masse  ,  et  t[u'an  est  obligé 

de  le  couper  avec  des  instrumens  faits  exprès.    Ces 

fermes  sont  conimunément  bien  entretenues;  on  y 

-iurrii  peu  de  volailles  et  on  y  cultive  peu  d*arbret 

il  uilicrs  ;  mais  chaque  ferme  a  un  potager  rempli  do 

pommes  de  terre  ,  de  choux  ,  dcnavtts^  qui,   avec 

le  beurre  et  le  fromage,  font  la  plus  graude  partie  de 

lanouriiture  des  gens  de  la  campagne. 

Les  fermiers  se  nourrissent  bien  ,  mangent  du 
pain  très-blanc  ,  et  journellement  de  la  viantle  ou  du 
lard ,  boivent  d'une  bierre  très-nourrissante ,  sont 
fort  bien  vêtus  ,  et  pour  peu  qu'ils  aient  à  s'éloigner 
de  chez  eux  ,  te  donnent  rarement  la  peine  d'aller  à 
pied.  Presque  tous  ont  de  petits  bidets  pour  leur 
usage.  Leurs  chevaux  de  labour  sont  vigoureux  et 
bien  soignés,    leurt  instrument  d'agriculture  tont 
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uèt-perfMrdomi^  ,  €t  leurs  lian»m«  oxc»XLinê  •ien- 
|r«leiius  avec  le  plut  grand  toiii. 

Leiirt  ouvriers  sont  bien  payée  (i)  (*t  bien  nourris; 
ib  mangent  un  peu  moins  de  viande  cpic*  les  fermiers  , 
mnis  ils  passeikt  peu  de  jours  sans  manger  au  moins 
eu  l^rd ,  et  ils  hoivt-nt  tous  les  jours  de  la  bierre. 
Lois  des  moissons ,  on  iiur  porte  dans  les  champs  un 
gros  morceau  de  viande  de  boucherie ,  du  piumb^ 
pudding,  du  fromage,  du  pain  ti^s- blanc,  de  b 
trcs-bonue  bierre  ,  tout  cela  tfès-proprement  servi } 
car  cette  propreté  et  cet  esprit  d'ordre  <£ui  fait  faire  ^ 
tant  de  choses  en  Angleterre  ,  s  j  retrouve  k  la  cam- 
pagne comme  k  la  ville  ^  dans  la  maison  du  plui  grand 
seigneur  comme  dans  la  chaumière  do  pauvre. 

(i)  Vojts  snr  U  Mlairt  des  ourriert  dt  fenne,  T.  IL  p.  4* 


I 
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NOTE     IV. 

Sur  ta  richesse  comparative  des  mines  éCargeru 
dans  fancien  continent  et  en  jimérique, 

(T.  U.  p.  537) 

V .  de  Humholdl  ,  dans  sou  Essai  politique  sur 
la  Nouvelle-Espagne  (LiV.  IF,  chap.  lo)  soutient 
que  les  mines  d'Amérique  ,  loin  d*étre  pHis  riches 
que  celles  d'Euro|>e  ,.  sont  au  contraire  plus  pauxrts. 
V  C'est  un  préjuge  ,  dit-il  ,  que  les  mines  de  la  Nou- 

Îlc-Espagne,  ii  cause  de  leur  rîchesie  ,  n'exigent 
pas  dans  leur  administration  celte  intelligence  et 
cette  économie  qui  est  nécessaire  pour  la  conservation 
des  mines  de  la  Saxe  et  du  HarE.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre V abondance  des  minerais  avec  leur  riciwsse 
intrinsèque,  »  (Vol.  II.  p.  554}  Q"«^ques  pages  plus 
haut  (p.  533)  il  uous  donne  un  Tableau  fpje  j'insère 
ici  en  entier,  parce  qu*il  renferme  les  données  qui 
rvent  de  preuves  à  cette  assertion  surpt  enanta. 


f 
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Tabieau  comparatif  des  mitée*  de  fjéméri^us 
et  tle  l  Europe, 


À  ta  fin  du  18 
*tict», 

I)  i'roduit  méu\ 

lique 
a)  Fr«ix  et  drfpen- 

•e«  de  \*  nitntt 

»oin'iie  totale 
5)  l'rufit  net    des 

«ctionneiiei 

4)  Le  ^iiltiiâl  de 
itiineret  con 
tjeni  en  argeot 

5)  Nombre      de» 
ouviiert 


6)  Prix  de  le  jour- 
n  e  du  mineur 

7)  Dépense  «u 
poudre 

$)  Quantité  demi 
oeiais  livi^*  i 
la  fonte  ei  i 
raiitalgâinaiiou 

9)  FUooe 


io)E«« 


ma ,  ta  ptus  rich*' 
dtM  mines  du  Me 

Xt4fU». 

560.000  nurc»  d*Ar- 
genC 


11*  O  a  O  F  B. 

HéMe  dm  itlmtm»!** 

Jmrtt  ,  ta  ptm* 
rtrike  de»  mUme» 
de  Saxe, 

1 0.000  mares  d'»r- 
geot. 


5.000,000  Uv.  toum.  140,000  Ut.  toiuti. 
5.000,000  Uv.toum.  90,000  lif.  loura. 


4  onces  d*ârgenu 

5100  Indiens  et  M^ 
*   ti>  ,     dont     igoo 

dans  rinitffieurde 

la  mine. 

5  i  6  litr.  toum. 
400,000  liv.    toorn. 

(i  peu 'près    1600 
quuiiatu.) 


720,000 

Un  tilun 

vis^enSbrAUches 
de  40  k  Svj  m^ 
lie*  de  puissance. 

Vét  d'eau. 


6  A  7  oa«es  d*^ 
genu 

700  mineurs ,  dont 
550  lïént  l'ini^ 
rieur  de  U  mine. 


18  sols. 

97,000   lir.  toum 

(à-peu-prAs   270 

quint.) 


quinuux.       i4«ooo  qoima 
»niivent  di>  Cinq  filons  pi 


II)  Profondeur  de  5t4m4irtt. 
U  Wàn9  [  y 


ma 

r'uB  •  de's  A  S 
cimèiree       de 
puiftS4nce. 
Unit    pieds    cubes 
p«>  minute.  r>en« 
roues    bjrdreuU* 
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Si  ce  tableau  est  e\nrt ,  comme  je  n'en  doute  nul- 

^  ment ,  la  mine  de  Valenciaiia  produit  36  fois  au- 

:il  d*arg(*nt  que  celle  du  liimmelsfurst  ;  et  repea- 

int  le  minerai  f[u*on  en  retire  ,  ne  contient  que  4 

•ces  d'argent  par  quintal^    tandis  que  la  mine  du 

llimmelsfurst  en  contient  6  !k  7.  Ainsi  M.  de  Hum- 

I'  >ldt  avoit  raison  de  dire  cpie  la  première  est  plua 

'fondante  que  la  seconde  ,  et  que  celle-ci  est  plut 

che  que  la  pn  mière.  ^ 

Mois  ce  n'est  p;is  de  cette  richesse  métalli([ne  qu'il 

^'.igit  ici.    Dans  le  sfns  de  Téconomie  polin'rpie ,   la 

âne  la  plus  riche  est  celle  qui  produit  Tardent  à 

loins  de  fraix  fpe  les  autres  ,   ou  c£ui  peut  le  fournir 

au  march<5  du  inonde  à  un  prix  nécessaire  plus  bas. 

(Comparez   Tome   II,    page  822.)    Or^    sous   ce 

"       'Ft  ,   la  mine  d'Amérique  ,    même  d'après   le 

au  de  M.  de  HumJ^pWtT^fsmpprte  infiniment 

.  Ej/c^mlaiiant4eàr< 


1 1  r  celle  d' Eu rope .  EjfTç^nilaiian Q 
ivec  la  donnée  i  ,  onyoLtMi  -  -^  ^ 

IVxploiuiion  d'ua  marc  d*ar 


nuiées  2  et  3 


û  I  e  en  fra  ix  et  d^pentet  {prix 
nécessaire)       .... 
et  qu*ell«  donne  aux  action- 
naires un  gain  de 

D*où  il  «'ensuit  que  le  prix 
courant  d*un  marc  d'argent 
est 

T.  6. 


lia  mine 

â  celle  du 

plus  à 

dcVa^ 

Himmels- 

cette   der- 

lenciana : 

furst  : 

nière: 

liv.  sols. 

liv.  sols.  . 

liv.  sois. 

13     18 

a4     — 

10        a 

8       7 

9     ^ 

—      13 

aa       S 

3S    — 

10     15 
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Ce  résultat  irest  pas  moiufr  )>urprenant  qni»  le  pre- 
mier concernant  la  richesse  in^tallif|ue  deê  deux 
mines.  En  effet ,  d'où  vient  que  le  prix  nécessaire 
du  métal  est  plus  élevé  du  double  ib  la  mine  de  Saxe  , 
tandis  qu'elle  jouit ,  de  l'aveu  même  de  M.  de  Hum* 
boldt  ,  decpiatre  grands  avantages  sur  cell«' d'Amé- 
rique ?  I**.  Elle  est  plus  riche  en  métal,  d*un  tiers 
au  moins  ;  a**,  le  prix  de  la  journée  j  est  6  fois 
moindre  (i);  S^'.eDe  est  exploitée  k  une  moindre  pro- 
fondeur ;  et  4^.  les  procédés  et  les  machines  y  sont 
Infiniment  plus  perfectionnés.  Toutes  ces  circons* 
tances  ,  has  (pi'il  semble,  devroient  contribuer  h  di- 
niiiiuer  les  fraix  de  production.  11  est  vrai  que  la  mine 
d'Améri(pie  n'a  point  d'eao ,  et  que  celle  de  Saxe 
emploie  deux  roues  hydrauliques;  mais  ce  désavan- 
tage suffit-il  pour  contrebalancer  tant  de  circons* 
tances  favorables  et  d'une  influence  si  majeure?  La 
seule  donnée  qui  expUque  en  quelque  maniAre  cette 
contradiction  apparente,  c'est  le  nombre  d'ouvriers 
que  chacune  de  ces  mines  emploie  :  ce  nombre  est 
pro|x>rtionnelleinent  beaucoup  plus  grand  k  celle  de 


(I)  Commeoi  f'ttplMiuer  le  luui  prU  du  travail  dat  minaart 
(5  A  ti  livra»)  daot  un  pajrt  où  la  prix  ordioaiia  d*uoa  jour- 
Béa  da  travail  aai  de  a6  A  S»  »oU?  (Essmi  poi,  tmr  U  M  B. 
y*  il.  p,  410^  Ainsi,  k  U  mina  da  Valenciana,  la  jouméa 
da  travail  eu  pratque  quatre  fuit  plut  chktqiit  dâaslsi  êmtm 
occupaiioM  f?twnnft, 
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Saxe.  A  cette  dernH»re  un  ouvrier  ne  fournit  que  i^  y 
jnurcs  ;  à  celle  (l*Aji)L*iû[ue  il  eu  produit  1 16.  Ce- 
prudant  cette  doiiuée  est  exposée  aux  mihhes  objec- 
tions. Si  la  mine  de  Saxe  est  eifectivement  plus  riche 
en  m^tal  ;  si  elle  est  eiploiti^e  à  uue  moindre  pro- 
fondeur et  avec  le  secours  de  plus  de  lumières  et  de 
matliines  ,  comment  arrive-t-il  (qu'elle  a  besoin  d'un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  ? 

\  oilà  pour  le  prix  nécessaire  ;  le  prix  courant  fait 
naître  de  nouveaux  doutes.  Si  les  iraix  d'exploitation 
et  le  profit  net  sont  tels  r[ue  M.  de  Humboldt  les  in- 
dique ,  il  s'ensuit  que  le  prix  courant  de  l'argent  est 
d'un  tiers  plus  élevé  à  la  mine  de  Saxe.  Or  cette 
niine  étant  exposée  à  la  concurrence  de  celle  d'Amé- 
ri(pje  ,  la  différence  dans  le  prix  courant  du  produit 
de  ces  deux  mines  ne  peut  s'expliquer  que  par  les 
fraix  de  transport  que  doit  supporter  l'argent  d'Amé- 
ri(pie  pour  arriver  au  marché  d'Europe  ,   et  par  les 
droits  f|ue  la  couronne  d'Espagne  perçoit  à  son  arrivée 
i.tns  cette  partie  du  monde.  Comme  ce  droit  ne  fait 
jiuellement  que  5,  pour  cent  (voyez  Bourgoing, 
lubleau  de  l'Espagne  moderne^  T.  II ,  ch.  7.)  le 
j)rix  d'un  marc  d'argent  n'en  est  augmenté  que  d'un 
franc  à-peu-près.  Restent  9  livres  i5  sols  ;  que  l'ar- 
gent de  Saxe  vaut  plus  par  marc  que  celui  d'Amé- 
rique •,    et  les  fraix  de  transport  ne  peuvent  guère 
monter  aussi  haut^   car  ce  seroit  près  de  44  p<>ur 
•    ut  du  prix  courant  sur  les  lieux.  C'est  à  M.  de 
1  iund>oldt  à  éclaircir  ces  doutes. 
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Qiioirfu*iI  en  soit ,  ^'il  est  coii»tant  que  le  prix  né- 
cessaire (i*un  marc  d'argent  est  plus  haut  presque  du 
duuhie  h  la  mine  d'Europe ,  cette  donnée  confirme 
les  r«^sultats  du  raisonnement  de  Smiih  ,  et  p«'ut  lui 
servir  de  preuve.  C'est  un  fait  connu  et  exempt  de 
toute  contestation  ,  qu'après  la  découverte  des  minet 
du  nouveau  monde  les  mines  d'argent  d'EUircpe 
furent  pour  la  plupart  abandonnées  :  preuve  qu'elles 
ne  pouvoient  plus  soutenir  la  concurrence  des  pre- 
mières. Parmi  les  mines  d'Europe  dont  l'exploitation 
s'est  couiinuée  juscpi'ici  ,  plusieurs  eussent  peot^ 
^tre  subi  le  même  sort  ,  si  elles  eussent  appartenu  à 
des  particuliers  et  non  aux  gouvernemens.  Le  sys- 
tème d'économie  publique  qui  fait  consister  la  ri- 
chesse d'un  pajs  dans  la  quantité  d'or  et  d'argent 
qu'il  possède ,  ce  système  ,  dis-je  ,  a  tant  d'empire 
•nr  les  gouvernemens  ,  qu'il  ne  seroit  pas  étonnant 
d'en  voir  qui  continuassent  l'exploitation  de  bart 
niines  ,  même  en  faisant  annuellement  des  pertes 
considérables.  Leur  principe  est ,  que  tout  ce  cpi'on 
produit  chcx  soi ,  n'est  jamais  produit  à  trop  de  fraix. 
CVst  par  une  consé<|uence  de  ce  principe  qu'on  les 
Toit  encourager  par  des  mesures  prohibitives  la  pro- 
duction de  mille  denrées  ipie  leurs  sujets  pourroient 
tirer  ù  moins  de  fraix  de  l'étranger.  Si  l'on  ne  compte 
pas  les  sacrifices  gratuits  qu'on  force  les  peuples  à 
faire  pour  produire  chez  eux  des  taffetas  ,  des  drapa^ 
du  sucre  et  d'autres  denrées  rpi'ils  ieroieut  mieux  d'à» 
oheter  que  de  produire ,  comment  craindroit-on  det 
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sacritici's  pour  se  procurer  chez  soi  ci»  que  l'on  croît 
•rrela  seul»*  et  véiitalile  richesse  de  l'Etat  ,  ces  mé- 
nix  pi(^(ieux  dont  on  sent  toujours  le  besoin  i>t  dont 
<  Il  craint  toujours  de  manquer  par  la  jalousie  des 
ulres  gouvenieineas  ? 
Ainsi  de  ce  qu'il  y* a  encore  en  Europe  des  minet 
qu'on  exploite ,    il  ne   s'ensuit  pas   que  toutes  ces 
ininf  s  peuvent  soutenir  la  concurrence  de  celles  d'A- 
lërique.    Une  observation  qui  vient  à  l'appui  de 
'tte  conjecture  ,  c'est  que  dans  les  pays  à  mines  où 
rouvememens  ont  encouragé  de  toutes  lt*s  ma- 
iiics  l'exploitation  de  celles  que  les  pai  ticuliers  de- 
ouvriroient^  il  ne  s'est  forme  que  très- peu  d'entre- 
I  lises  particulières.     Depuis  le  tems  de  Pierre-le- 
Graud  les  Souverains  de  la  Russie  ont  accordé  aux 
particuliers  ,    soit  nationaux  ,    soit  étrangers ,    rpii 
entreprendroieut  des  mines  d'or  et  d'argent  ,    les 
mêmes  privilèges  que  la  couronne  d'Espagne  accorde 
aux  entrepreneurs  des  mines  d'Américpie  :    cepen- 
dant, si  l'on  en  excepte  une  ou  deux  entrepnses  de 
ce  genre  ,   qui  ont  cessé  à  peine  qu'ils  avoient  com- 
meucé  ,  tous  ces  encouragemens  sont  restés  sans  ef- 
t,  taudis  cpie  l'intérêt  privé  trouve  très- bien  son 
compte  à  exploiter  les  mines  de  fer  et  de  cuivre, 
sans  y  être  encouragé ,   et  même  en  luttant  contre 
l'espiit  fiscal  qui  les  accable  d'impositions.   Ce  con- 
ti  uste  est  d'autant  plus  frappant  qu'on  sait  de  science 
i  crtaine  que  plusieurs  propiiétaires  de  miues  eu  Si- 


5o  KOTE     IV. 

héne  ont  âéccnrert  des  veines  mtftalUfpiet  d'or  et 
d'argent  sur  leur  territoire  (  i). 

Le  ftavant  minéralogiste  au(piel  j'emprunte  ce  fait, 
a  publit^  tout  récemment  un  ouvrage  ,  dans  lecpiel  ji* 
trouve  les  données  suivantes  sur  L*  rapport  actuel  des 
mines  d'or  et  d'argent  de  la  Russie  (u).  En  1809  la 
quantité  de  métaux  extraite  de  ces  mines  ,  formoit 
uiievalenrde  i/6o4>778  roubles.  Les  dépenses  n'al- 
loient  (pi'à  la  somme  de  33i>^38  roubles  ;   coDsé- 
quemment  il  y   avoit  un  profit  net   de   1,373,540 
roubles ,  ou  de  79  pour  cent.  La  grandeur  énorme 
de  ce  profit  doit  dé\k  faire  soupçonner  que  l'auteur 
l'évalue  sur  les  dépenses  que  fait  la  couronne  ,  mais 
non  pas  sur  celles  que  devroit  faire  un  entrepreneur 
particulier.  Excepté  le  travail  des  mineurs  de  pro- 
fesftiou  ,  tous  les  autres  travaux  sont  eiécutés  par  des 
paysans  de  la  couronne  ,  ii  raison  d'un  prix  fixe  ,  et 
c'est  de  cettb  manière  qu'ils  payent  la  capitation  à  la- 
quelle cette  classe  des  sujets  de  l'Elmpire  est  assujet- 
tie^ mau  ce  prix  est  loin  d'élre  de  niveau  avec  le  prix 
courant  du  travail  libre  dans  ces  contrées.  D'ailleurs 
toutes  les  dépenaci  sont  évaluées  en  monnaie  de 


(I)  Voyes  U  DMaipiioo  min^rAlogique  dm  monu  Onrals 
par  M.  «le  Mtmmmmmt  cb«f  dtt  mioat  d«  C«ilitfftn«tourg 

T.  ii,  f .  a39. 
(a)  Di»  HleÂtigktii  d^  rmâshcAit  B^rghmmt ,  é^rg^M^Ut 
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livre  ,  suivant  le  taux  anquel  le  gouvernement  se 
procure  ce  mëtal ,  soit  de  ses  propres  mines ,  soit 
de  celles  des  particuliers  mo^renuunt  les  droits  qu'elles 
payent:  or  ce  droit  est  encore  beaucoup  au-dessous 
de  ce  que  le  cuivre  vaut  comme  monnaie.  Enfin  il  y 
a  toute  apparence  que  Vauteur  n'a  pas  mis  en  ligue  de 
compte  le  loyer  des  capitaux  fixes  dans  les  amt^Iiora- 
lions  et  les  constructions  des  mines.  Ainsi ,  rpioique 
leur  exploitation  fournisse  incontestablement  un  très- 
gros  profit  à  b  couronne ,  il  est  encore  douteux  si 
elle  eu  fournit  un  à  la  nation. 


Sa  M  O  T  K     V, 


NOTE     V. 

Sur  rauûmage  qu^ily  a  pour  les  peuples  agricoles^ 
à  éc/iangrr  leurs  produits  bruts  contre  les  mar- 
chandises  manufacturées  de  t  étranger. 

(T.  U.  p.  559.) 

Quoique  le  grand  nombre  d'exemples  que  j'ai  nip- 
portf^s  t  tant  de  la  hausse  progressive  des  produits 
agricoles  ,  cpic  de  la  laisse  graduelle  des  oo^Tages  de 
manufacture ,  puisse  paroiue  suffisant  pour  prouver 
l'avantage  dont  il  s'agit  dans  cette  note>  je  ne  crois 
cependant  pas  inutile  d'j  revenir  et  de  le  consuter 
d'une  manière  plus  palpable  encore ,  en  tirant  mes 
preuves  des  registres  mêmes  du  commerce  de  deux 
peuples  agricoles* 

Commençons  par  la  Rusûe  ,  et  comparons  pour 
cet  effet  les  prix  de  quelques-uns  des  principaux  ar- 
ticles de  son  commerce  d'exportation  ^  quatre  époques 
différentes,  dont  la  première  remonte  à  i4o  ans 
d'id(i). 
^^■^^■^^■■—^■■'^™^^^"^~*"'^""~^^^^^""''^"^"^"~        ^~'"~—  - 

(I)  Lm  prix  d«  Pann/e  1674  sont  tir#i  de  Pourrag*  dr 
JD^«rg#r.  dont  U  a  ixi  fiii  mrniion  plu»i«urs  foU  dâot  c« 
Court;  ceux  de  17C7.  d*  là  collection  de  Seàtâs^r,  intiiu- 
U«  t  Btia^an  tum  AViirrr^nJerieii  BmésUmd  »  T.  il;  earm 
ceux  dtt  deus  autre»  ênném  tout  pabÀ  dans  1m  TablMuv 
^tlf«  ff^êt,  diifcieur  das  douants  1  Su •PéUrsboarg.  â 


ïf  o  T  K    y.  55 

Prix  couraut  d  uu  bercoveU  de  chanvre,  première 

qualité  ; 

Eu  monnà'f  d'argent 
Ann^.  -  âctu«lle. 

1  '374  en  monnaie  d'alors  a  r.  76  c.  7  r,    4*  ^* 

1767  en  monnaie  d'alors  1 5  r.  i5         — 

1783  en  assignats  16  r.  x5        84 

i8o3  en  assignats  43  r.  34        ^o 

Prix  courant  d'un  bercovets  de  lim 
1674  en  monnaie  d'alors  7  r,  18         90 

1767  en  monnaie  d'alors  ai  r.  5o  c.     ai         5o 
1783  en  assignats  a6  r.  5o  c.  a5         a4 

1 8o3  eà  assignats  63  r.  5o        /^o 

Prix  courant  d'un  bercovets  de  suif{i)  : 
1 767  eu  monnaie  d'alors  i5  r.  i5         — 

1783  en  assignats  air.  ao         79 

i8o3  r  ■  assignats  56  r.  44        ^^ 

Prix  tnojt'ii  d'un  bercovets  àe/er  : 
1 767  en  monnaie  d'alors  7  r.j  7         — 

1 7^3  en  assignats  9  r.  8         90 

i8o3  en  assignats  18  r.  i4        4^ 

En  comparant  les  prix  de  la  dernière  annëe  à  ceux 
de  1767  ,    vous  trouvez  que^    dans  l'espace  de  36 

publiés  dânt  «on  ouvrage:  Paacy^KAeidji  O  HtKOniopbixi> 
npeAMemax'b  aaKOuoAaine^bcniBa  11  ynpan^euifl  ^^MHau- 
c.iMH  H  KOMMCpi^ieio  FoccIhckom  MMnepiH. 

(I)  Cet  article  et  le  tuivant  ne  peuvent  être  comparés  qu'à 
trou  époques;  en  1674  le  suif  n*étott  pas  encore  un  objet 
d'exportation»  et  le  1er  s'importoit  alors  en  Russie. 

T.  6.  5 
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tknê,  le  chanvre  a  angment^  eu  valeur  de  lag  pour 
cent ,  le  liu  de  1 34  y  le  suif  de  198  et  le  fer  de  io5. 
Si  vous  comparez  les  prix  de  l'auuëe  i8o3  à  ceux  de 
Taunée  1674  9  la  valeur  du  cliauvre  s'est  élevée  de 
363  pour  cent ,  et  celui  du  liu  de  1 66. 

U;ie  pareille  hausse  a  eu  lieu  dans  la  valeur  vénale 
de  pre8f|ue  tous  IfS  produits  de  la  Russie  qui  sVx- 
portent  dans  Tétranger.  Or  à  mesure  que  leur  valeur 
a  augmenté  ,  la  Russie  a  toujours  atheté  à  meilleur 
marché  les  objets  de  consommation  qu'elle  tire  de  l'é- 
tranger ,  parce  que  ces  obji  ts  n'ont  point  haussi'  dans 
la  même  proportion  ,  et  que  le  piix  de  plusieurs 
même  a  baissé  (1) 

Xi 'avantage  que  la  Hus^ie  tire  de  cette  circonstance, 
devient  d'autant  plus  imp^irtant  rpie  l'exportation  de 
•es  produits  est  plus  considérable.  Or  a  mesure  que 


(I)  J*aurou  bien  voulu  fournir  ici  de  bouvoUm  proavot 
peur  CMM  aMortion  ;  nuit  daoi  Im  prix  courâns  da*  auf 
dunditea  d'imporuiion  qua  i*ai  pu  rastemblar  •  la  méma 
marchjndtsa  ta  uouva  ^râluëa  uniài  sur  la  pièce,  iani6i  aur 
le  poids  ou  la  masure;  d^atllanrt  cea  prtxcourana  comprennent 
aouvani  toua  le  mima  nom  des  marclianditea  d*une  qualiid 
fort  diffi^renie  et  lir^M  de  paja  diflfrreiia  ;  de  »orte  qu'il  de> 
vient  impoaatble  d'eo  comparer  lea  prix  k  des  époqvea  dloi» 
gn^.  Il  faut  donc  noua  borner  .  quant  i  caa  prix  ,  aux 
•xamplea  que  fournit  le  texte  auquel  cette  note  appartient  ; 
U  auite  noua  prtfêeniera  encore  quaUpiei  noutdlei  domiévt 
pour  comuier  la  bâiaM  aoatfaiiaeUa  âm  onvragea  de  manu- 
fa  entre»  BtAine  daiu  cea  derniâiea  anaéee. 
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le  prix  Je  ses  produits  •  Ik>...^.h.  ,  leur  demande  dans 
les  payé  «ftmngprs  s'est  toujours  accitie,  comme  les 
données  suivantes  vous  le  prouveront. 
Quantités  de  chanvre  exportées  bercovets. 

de  1 758  à  1 76a  ,  année  moyenne        aai,49^ 
de  1763  a  1777  dito  a49>o59 

de  1793  a  1767  dito  a8(i46o 

dei79Hài8osi  dito  3 17,200 

Quantités  de  Un  exportées 

de  1758  à  176a  ,  année  moyenne         96,^49 
de  1763  a  1777  dito  Stj.o^a 

de  1793  a  1797  dito  II  5,020 

de  1798  à  180a  dito  iio^iao 

Quantités  de  iiii/'exportées 

de  1767  a  1769,  année  moyenne  a7,a9a 

de  1793  à  1797  dito  ii8,54o 

de  1798  à  180a  dito  i6(;i,i6o 

Quantités  de  fer  exportées 

de  1767  à  1769,  année  moyenne        196,146 
de  1793  à  1797  dito  295,060 

de  1798a  180a  dito  a3i,56o 

Ces  rapprochemens  constatent  un  fait  aussi  remar» 
quable  que  peu  apprécié^  savoir  (pie  les  Russes, 
comme  tous  les  peuples  agricoles  ,  ne  peuvent  pas 
iiire  de  commerce  plus  avantageux  que  celui  d'échau- 
gtr  leurs  produits  bruts  contre  les  marchandises  ma* 
ui^acturées  de  l'étranger  L'importance  de  ce  résul- 
tat et  rentier  oubli  dans  lequel  il  paroit  être  tombé 
pami  nous ,  m'engagent  à  extraire  d'un  des  derniers 
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omrraget  de  M.  d'Ivemoit  (i)  lârticle  tmTant ,  qui 
pronre ,  ptr  rapport  k  l'Irlande  «  le  même  fait  que 
je  vien»  de  consUter  à  l'ë^ard  de  la  Rottîe. 

Cet  hahile  calculateur  politique  ,  apr^  avoir  mon- 
tre que  depuis  TunioD  la  cpiaolit^  additionoelle  des 
produiu  que  Tlrlande  a  achetés  ao-debors ,  a  été  pro- 
portionnellement plus  forte  que  la  quantité  addition- 
nelle des  produits  qu'elle  y  a  vendus ,  se  demande 
comment  il  se  fait  que  la  balance  commerciale,  qui, 
pr  cela  même ,  aoroit  dû  tourner  k  son  déseventage, 
lui  est  devenue  de  plus  en  plus  avantageuse  ?  Voici 
de  quelle  manière  il  résout  ce  problème. 

«  C'est  ({u'à  mesure  que  le  peuple  anglais  a  perfec- 
tionné les  instrumeus  dans  ses  ateliers  et  abr^ë  les 
procédés  de  la  main-d'œuvre  ,  il  n'a  point  en  besoin 
d'élever  le  prix  de  ses  travaux  manufacturiers  dans  le 
même  rap|)ort  que  s'est  élevé  ,  ici  et  partout ,  le  prix 
des  travaux  agricoles  ,  qui  ne  sont  susceptibles ,  ni 
de  la  même  subdivision ,  ni  par  consér|neia  de  la 
même  épargne.  Il  est  en  Angleterre  telle  mmnfiic- 
ture  ,  entr'autres  celle  des  éiolTes  de  coton  com- 
munes ,  dont  le  prix  a  plutôt  baissé  que  baussé  de- 
puis dix  années  »  tandis  que  celui  des  sai6  ,  bns , 
beurres  et  autres  produits  que  fournit  l'Iilande ,  a 
doublé ,  ou  ïk  peu  do  chose  près.  D'où  s'ensuit  qm 
tel  canton  irlandais  qui  avoit  alors  un  surplus  de  miJe 


(les  brUmjinlifitmt ,  pmr  Str  FrmHCii  tThrrmoU  ,  ^,  6o  Mrt». 
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qiiintaux  de  salaisons  ,  de  suif  ou  de  lin  ,  en  n^tour 
«1iM[iiel  il  se  procuroit  mille  pièces  d'dtofies  et  ceut 

itVes  d*or,  p<^ut ,  avec  cette  même  (piantité  de 
produits  ruraux  ,  se  procurer  auji>urd'hui  quinze  ou 
seize  cents  pièces  d'étoffes  et  recevoir  en  outre  cpiatre 
ou  cinq  cents  pièces  d'or.  » 

Afm  de  rendre  cette  coDséqueivce  plus  palpable^ 

1.  dlvernois  compare  les  exportations  et  les  impor- 
tations mutuelles  de  ces  deux  pays  ,  tant  sons  le  rap- 
port de  leur  valeur  réeUe  ou  de  leur  prix  ,  que  sons 
cekd  de  leur  valeur  officielle  ou  de  leurs  (pautitf^s. 
Si  cet  quantités  sont  aussi  exprimées  en  numéraire^ 
cela  D'à  rien  qui  doive  vous  surprendre.  Dans  la 
Grande-Bretagne  ,  coimrne  chez  nous  ^  on  a  soin  de 
tenir  et  de  publier  deux  relevés  du  commerce  exté- 
rieur, dontTun  indique  la  valeur  des  exportations 

t  des  importations ,  et  l'autre  leurs  quantités  ;  maif 

Il  lieu  d'énoncer  ces  quantités  par  \KÀàs ,  mesures 
ou  pièces,  comme  cela  se  pratique  en  Russie,  les 
registres  anglais  les  indiquent  en  monnaie  anglaise , 
les  marchandises  étant  toujours  évaluées  au  même 
prix  ,  d'après  un  tarif  fait  il  y  a  plus  d'un  siècle. 
C'est  ce  qui  s'appelle  leur  valeur  officielle.  Si  donc, 
par  exemple  ,  dans  une  période  quelconque  ,  les  im- 
portations de  chanvre  ou  les  exportations  de  draps  se 
trouvent  augmentées  dans  les  registres  d'un  million 
de  liv.  sterL  à  trois  millions  ,  c'est  une  preuve  que  le 
nombre  des  pièces  de  drap  ou  des  quintaux  de  chanvre 
a  exactement  triplé. 
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La  première  comparaison  porte  sur  doux  marchan- 
dises manufacturées  ,  \v%  tuiles  de  lin  irlandaises  ,  et 
les  toiJi's  de  coton  anglaises  et  ëcoisaises.  «  Comme 
ces  dernières  sont  bien  plus  susceptibles  de  Tadaption 
des  machines  que  les  autres  ,  elles  sont  restées  i-peo- 
près  au  même  ptix  où  elles  ëtoient  lorsf{u'on  établit 
le  tarif  de  leur  valeur  officielle  ,  tandis  que  le  prix 
courant  des  toiles  irlandaises  a  doublé  dans  le  ooai» 
des  vingt  dernières  années. 
E\portatiou  des  toiles 
de  liu  irlandaises  en  Valeur  ûfflclelU,   Val«ar  rMU. 
1808      ....     !»^933^io9Lst.  5^59^53lst. 
Exportation  des  toiles 
et  étoffes  de  coton  an- 
glaises en  1808    .     ia,835,8o3  — 144«*>^<>^  — 
D*où  Ton  voit  que  si  les  Irlandais  échangeoieut  ,  il  J 
a  vingt  ans  ,  une  pièce  de  toile  de  lin  contre  une  pièo« 
d'étoffe  de  coton  ,  ils  en  reçoivent  aujourd'hui  prêt 
de  deux,  » 

«  Gst  exemple  donne  l'explication  d'on  fiât  qui , 
sans  cela  ,  paroitroit  incompréhensible  ;  savoir, 
comment ,  depuis  l'union ,  la  balance  commerciale 
des  Irlandais  a  pu  leur  devenir  huit  fois  plat  fiivo- 
rable  y  quoique  l'accraiiMOieiit  des  produits  qo'ilt 
ont  exportés  ait  été  eilvclivcfnent  moindre  que  l'ac- 
croissement des  produits  cpi'ib  ont  importés.  » 

«  La  moyeiiue  du  grand  total  de  leurs  exporta^ 
tioni  ,  pendant  les  trots  années  1 796 ,  7  et  S  ^  fiât  t 
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\ai.ur  offtcteJle  4>4^5^ao8  1.  5l.  et  ytleur  réelle 
6,1'2  1,'jj'j  l.  st. 
En  i8od  ; 
ValMir  officielle  5,696,897  L  ^U  et  valeur  réelle 

ia,577,5i7  1.  st. 
Ainsi ,  et  quoique  depuis  onze  ans  ,  les  exporta- 
>ns  de  l'irlaude  n'aient  augmenté,  en  quantité 
e  de  44  ^  ^^  '  ^^^^  P^^  ^'^^^  accru  dans  une  pro- 
rtiun  incomparablement  plus  forte  ^  savoir  dans 
1:<  de  61  à  X'IJ.  » 

i.f  prix  de  ses  importations  n*a  presque  point 
a  .  int-nté  pendant  cet  intervalle  ,  et  nullement  de- 
puis le  blocus  continentaL 
En  1806 
\  alcui  officielle  5,605,964  1.  st.  et  valeur  réelle 
7,o36, J06 1.  st. 
En  1808 
Valeur  officielle  7,129,507  1.  st.  et  valeur  réelle 
8,860,3^5  1.  st. 
Or ,   à  une  très-petite  fraction  près ,    88  est  à  7 1  , 
dans  le  même  rapport  que  70  à  56.  » 

«  Cette  explication  est  si  importante  ,  et  paroît 
f  avoir  si  généralement  échappé  à  ceux  des  peuples  con- 
tinentaux qui  jalousoient  le  commerce  anglais  ,  qu'au 
>  risque  de  me  répéter  ,  je  veux  la  mettre  ici  dans  un 
:  nouveau  jour,  en  prenant  pour  exemple  ce  qui  sVst 
t  passé  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande^  avant 
\,  et  après  le  blocus. 
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Exportationrde  produiu  briianniques. 
Valeur  officielie,         VaLfur  réelle, 
1806     .     .     27402,685 1.  iL         43,343,1761  st. 
1808     .     .     26,693,288  —  40,881,671   — 

n  Si  cette  çwoiùié  de  26,692,288  liv.  st.  eài  con- 
serve, en  1808  ,  le  même  prLr  quVn  1806  ,  ce 
prix  auroit  dû  être  de  42, 1 2 1 , 1 5o  L  st.  ;  mais  ue  tV^ 
tant  soutenu  qu'il  /^ofiH  1 ,67 1  L  st. ,  il  s'ensuit  que 
le  prix  courant  des  produits  manafacturés  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse,  pris  en  masse  ,  a  baissé  de 
^ïT  pourceut.  » 

«  11  est  |>eaucoup  plus  facile  de  coiutater^cette 
baisse  ({ue  de  dire  si  elle  est  due  aux  génaa  du  blocos, 
ou  au  perCectiounement  des  instrument  destina  à 
épargner  le  travail  de  Thomme  :  peut-être  ces  deux 
causes  y  auront-elles  également  concouru.  Mai» 
voyous  s'il  en  a  étv  de  même  pour  les  produits  dr 
l'Irlande  ,  dont  la  Grande-Bretagne  tenle  achète  au- 
delà  des  deux  tii'rs. 

Exportations  de  produits  irlandais* 

Valeur  ofJicieUe.  Valeur  rMIe, 

1806        .     .     5,o3o,722 1.  st.  93i4>^^'**i- 

1808        .     .     5,696,897  —  12,577.517  — 

«  Si  cette  quantité  de  5,696,897  1.  st.  ue  se  fut 
vendue,  en  1808  ,  qu'au  même  prix  qu'en  i8ot} , 
ce  prix  n'auroit  point  dû  excéder  io,54S,339  Lst.  . 
il  eu  résulte  tpe ,  pendant  que  la  valeur  vénale  des 
produiu  anglais  a  baissé  de  3|V  pour  otMt,  celle  dr* 
produits  irlaudab  a  hausU  de  19J  pour  oest.  • 
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«  Si  l'Irlande  est  redevable  de  cette  lumsse  en  par- 
tie aux  décrets  d'Europe  et  d'Amëiique  qui  lui  ont 
dëWgo^  le  monopole  du  riche  marche  britannique^ 
die  Là  doit  encore  en  grande  partie  à  l'avantage  d'é- 
changer ses  produits  agricoles  contre  les  produits  ma- 
Tiufactnrés  d'une  nation  éminemment  avancée  dans  la 
V  arrière  des  arts  utiles,  a 

«  L'Irlande  a  donc  réellement  profité  ,  tout  autant 
que  les  Anglais ,  des  découvertes  qu'ils  ont  faites 
pour  simplifier  et  abréger  le  genre  de  travaux  qu'elle 
reçoit  d'eux  en  échange  des  siens  ;  et  c'en  est  assez  , 
t'  me  semble  ,  pour  consoler  ceux  des  peuples  agri- 
oies  qui  se  croyent  lésés  ,  en  échangeant  leurs  pro- 
ductions rurales  contre  les  productions  manufacturées 
des  peuples  riches  et  commerçans.  » 
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NOTE     VI 


Sur  remploi  des  fourrures ,  en  guise  de  namé* 
raire ,  chez  les  peuples  septentrionaux ,  ei 
particulièrement  chez  les  anciens  Ihuses. 

(T.  m.  p.  i6.) 

Le  mot  rdha ,  qui  signifie  de  l'argent  dans  la 
langue  esthonienne  ,  n*a  pas  encore  perdu  son  accep- 
tion primitive  chez  les  Lapons  ,  chez  les((uels  il  d^ 
signe  des  peaux  ou  des  fourrures.  Vous  n'ignorez  pas 
que  ces  deux  peuples  appartiennent  k  la  même  fa- 
mille ,  à  ceUe  des  Finnois  ,  et  que  leurs  langues  ua 
sont  que  des  dialectes  de  la  langue  finnoise. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  numéraire  qui  dr* 
culoieut  ancienuement  en  Russie  ^  il  jr  en  avoit  une 
f|ui  portoit  le  nom  de  nogata.  Or ,  eu  langue  estho- 
nieune  ,  nàhat  veut  dire  peaux  ;  et  les  Estboniens , 
comme  vous  savez  ,  ëtoicnt  compris  dans  les  limites 
de  Tancienne  Russie.  Le  changement  de  la  vojelle  a 
en  o  ,  et  de  Vh  aspiré  en  ^ ,  est  si  familier  à  la  langue 
russe  ,  que  ce  mot  paruit  être  exactement  le  même 
dans  les  deui  laiigu«*9. 

M.  Philippe  Krug  {\) ,  membre  de  l'Académie 

(1)  C*MC  U  fr^r*  d«  l*«uit«ir  (1m  CoBÛ<l^«iioii»  tor  U  ri- 
eheiiQ  n«iiooâle  d*  là  PrttM«,  ^ut  j*ai  &iqutiiun«ai  cSUm 
daw  Ut  Uvrai  ptfokUos  {  ctâai-fii  «m  AahU  à  Bailie* 


N  O  T  B     V  !•  43 


•r\sbouig,  a  public  un  livre 
iiusis  sur  le  uuii)t*raire  russe 


I "  — * 

ilaus  les  aucieiu  teius  }  Zur  Miittzkunde  Ruisiands^ 

St.'Péiersùourg ,  i8û5.  8.  L'éiuiiiiiua  et  la  saga- 
dié  de  l'auteur,  qui  sont  toujours  guidt^es  par  la 
snine  ciiii«pie  ,  domienl  un  grand  |>oids  à  ses  opi- 
nions, mcnie  ([uand  elles  ne  sunl  (£u«?  des  li)po- 
thèset.  J'aurai  plus  d'une  fois  occasion,  dans  la 
suite  ,  de  profiter  de  ses  découvertes  ^  je  commence 
par  lui  emprunter  i£uel(|UfS  iMJtices  qui  servent  à  ex- 
pliquer comment  les  peaux  et  les  fourrures  rempla- 
çoient  les  monnaies  chez  les  anciens  Russes. 

Selon  nos  annales ,  les  fourrures  les  plus  recber- 
cbéts  étoieut  celles  d'écureuil,  d'hermine,  de  martre, 
de  castor  et  de  zibeline.  Ces  fourrures  étoient  l'objet 
le  plus  importaut  du  commerce  d'exportation;  toutes 
les  nations  en  ëtoieut  avides;  lesKhosars,  les  Va- 
rai^es ,  et  ,  à  uue  e'poque  plus  récente  ,  les  Mon- 
gols ,  prélevoient  en  fourrures  le  tribut  qu'ils  impo- 
soient  aux  Slaves  et  aux  Russes  ,  quand  ceux-ci 
étaient  obligés  d'acheter  la  paix  ;  une  partie  des  im- 
pôts ordinaires  devoit  être  acquittée  en  fourrures  ; 
les  amendes  pécuniaires  étoient  lixées  en  produits  de 
cette  nature  ;  enfin  ils  servoient  souvent  à  détermi- 
ner le  piix  des  autres  marchandises.  La  valeur  de  ces 
fourrures  étoit  alors  bien  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui  :  du  tems  de  ^arc-Pflii/,  c'est-à- 
dire  au  treizième  siècle ,  une  peUsse  de  zibeline  se 
veudoit  en  Chine  jusqu'à  deux-mille  ducats  Bjzau- 
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tint  *,  inéme  an  trisièma  siècle ,  one  pareiDe  peliita, 
suivant  le  témoignage  de  Paul-Jove  ,  se  paymt 
quelqnefois  mille  ducats.  Opendant  ,  quoique  lf*t 
anrieni  Russes  emplo^as8«*nt  les  fourrures  en  place 
de  numéraire  ,  les  métaux  prëdeox  n'ëtoient  pas  ex- 
clus de  faire  cette  fonction  :  tous  allez  voir  dans  le 
chapitre  suivant ,  commeut  et  sous  quelle  forme  ilt 
leur  servoient  à  cet  usage. 

L'exemple  des  anciens  Russes  n'est  pas  le  seul  que' 
l'histoire  nous  fournit  de  peuples,  qui,  possédant 
de  l'or  et  de  Targent  et  s'en  servant  même  comme 
numéraire  ,  appUrpient  encore  à  cet  usage  d'autrea 
produits  de  leur  indus! rie,  surtout  dans  le  commerce 
extérieur.  En  Abjssinie  on  évalue  les  marchandises 
sur  des  quantités  de  sel  et  de  poivre;  k  Terre-Neuve, 
sur  des  quantités  de  morue  sèche  ;  en  Virginie  ,  sur 
du  tabac  ;  en  Islande  ,  sur  nue  étoffe  de  laine ,  ap- 
pelée vaimaf  ;  h  Kiakhta  ,  des  pièces  de  nangkin 
servent  encore  quelquefois  i  déterminer  la  valeur  des 
marchandises  qui  s'échangent  entre  les  Chinois  et 
les  Russes  ;  et  ches  les  Grecs  du  Bas -Empire  ,  des 
étoffes  do  soie  faisoient  souvent  la  même  fonction  (t). 


(I)  C«  tent  CM  éroffM  dent  mm  «ttaslas  parlent  ti  fi^nnii 
aieoi  tout  !•  nom  <!•  Pmoioàà,  ânes  eofrenipu,  «laot  loquet 
]ïf.  Knig  cfoii  recoDoWuo  colui  d«  Bmfyi^mitm»  qat  d^tigooit 
en  g4u4ié\  €km  Us  anctsai  Itt  éiotim  lot  pins  prtfciou»os , 
appatonmom  pai co  quo  los  proniort  iîmu»  do  co  goare  l<>Mr 
dtoioQi  voau»  do  coiio  vtllo  i4>du»iit<>uto  •(  opidcoit 
flhroaiquti  ratsos  «assi  biM  quo  calloi  dot  pouplot  ocriuea- 
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Dans  rinde  ,  \e  haut  pnx  des  métaux  ,  m^me  corn* 
muns  ,  a  fait  adopter  l'usage  des  courts  ou  pt'tits  co- 
quillages des  Maldives  ,  en  place  de  petite  monnaie. 
Cet  co({uillage8  sont  la  monnaie  courante  du  Mogol , 
du  Bengale  et  du  Boutan  ,  comme  aussi  de  Tintérieur 
de  l'Afrique  et  de  la  Guinée.  Lors  de  la  découverte 
de  TAméi  ique ,  des  grains  de  cacao  servoient  de 
monnaie  aux  Mexicains  ;  ils  leur  servent  encore  au- 
iiiurd'hui  de  billon.  Comme  la  plus  petite  monnaie 
des  colonies  espagnoles  est  un  demi-rëal  (i5  copeks) 
le  peuple  trouve  de  la  commodité  dans  l'emploi  da 
cacao  comme  monnaie.  Un  sol  est  représenté  par  six 
grains. 

taux,  le»  pUc«nt  touveot  k  c^ttf  de  l'or  et  de  l'argent;  les 
mou  :  3^amo,  cpeôpou  naso^OKH;  aurum  ,  ar^ 
gentMtn  et  paiiia  ;  or»  argent  et  poil  Ut ,  se  trouvent  presque 
toujours  joints  ensemble.  Les  pièces  de  ces  étoffes  «voient 
une  longueur  et  une  largeur  déterminées  ;  leur  poids  même 
éioit  réglé,  et  elles  remplaroient  souvent  le  numéraire.  11  y  a 
des  exemples  que  les  Empereurs,  pour  fournir  aux  fraix  d^une 
guerre,  en  faisoient  délivrer  une  certaine  quantité  aux  géné- 
raux qui  alloient  conomander  l'armée;  elles  étoient  employées 
â  payer  la  rançon  des  captifs,  etc.  U  y  en  avoit  de  difiérentes 
sortes  :  les  plus  communes  se  trouvent  évaluées  â  dix  tolidi 
ou  ducau  Bysantins  ;  on  voit  par  un  article  du  traité  de  945  , 
qu^il  éioit  défendu  aux  Russes  d*en  acheter,  sans  permission 
expreue,  qui  coûieroieat  au-deli  de  cinquante /o/^<// ,  preuve 
que  le  prix  de  ceruines  sones  montoit  encore  plus  haut. 
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NOTE    VIL 

Sur  les  tfiBCtflimM  monnaies  russes ,  avant  tinva^ 
sion  des  Mongols, 

(T.  III.  p.  as  ) 

On  est  g^u^ralt-ment  de  TopiuioD  que  les  Russes 
n'ont  coji:]  '  I  battre  monuaie  que  depuis  Tiava- 

ftiou  des  iM  .ç,  -  ou  Tatars  i  les  faits  &ui\aus  parois- 
t^ni  indiquer  une  ép<K[ue  antëiieui    . 

Le  jnédailier  de  M*  Krug  conserve  un  étalon  ,  dé- 
terré ^  il  y  a  quelc[ues  anué«'S  ,  parmi  les  ruines  d'une 
des  catacombes  de  Kief  qui  s'étoit  écroulée.  11  est  de 
cuivre ,  et  porte  d'un  côté  le  nom  de  GUeb ,  de 
l'autre  le  chitfre  7  en  caractères  de  l'alphaliet  \  ce 
cbiifre  est  entouré  de  deux  cercles  qui  renfenneut 
eept  |>oints«  Sou  poids  edt  de  359  i^reioa. 

De  par.  iU  étalons  étoieut  ea  usage  diee  les  Grecs 
du  Bus-  Empire^  où  on  les  appeloit  exagia.  Ut  ter- 
voieut  h  coustater  le  poida  des  mouuaies  ;  chaque 
marchand  en  étoit  pourvu  ,  et  les  espèces  ,  celles 
d'or  surtout,  se  transmettoieut  rarement saiu qu'on 
les  eût  comparée*  au  pcîda  île  l'cxagiou.  Qaelq«e^ 
iws  de  c«*s^éulooB  sont  parvenus  inâqu'è  nous,  et 
}b  roédaillcr  lm|)éiial  de  Vitaine  eu  conserve  ira 
dont  la  matière  est  la  même  et  Tcmpreinte  ^peu- 
près  cooforme  à  celle  de  l'étalon  mase. 

Tout  ceci   conduit  à  auppoter  que  let  Busses 
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a  voient  adopta  cet  nsnge  des  Grees ,  et  rpi'îls  bat- 
toif  lit  inoiiiiaie  avant  lV|K>(jiie  où  Irur  liaison  avec  ce 
peu|)le  cessa  pat  l'invasion  des  Mongols.  Malheureu- 
sement le  nom  marqué  sur  l'étalon  ,  est  commun  ii 
plusieurs  princes:  seroit-ce  prut-étre  celui  du  Grand- 
Prince  Glieb  JouriévUch  de  Kief  ,  dont  le  règne 
comprend  l'espace  de  tems  entre  1 1 70  et  1 172  ? 
~  Le  chiiTre  7  ,  ainsi  que  les  sept  points  gravés  sur 
Fëtalon  p  indiquent  suffisamment  que  son  poids  de» 
voit  être  celui  de  sept  pièces  de  la  même  monnaie. 
L*u*i«c»*  de  régler  les  chost  s  par  ce  nombre  ,  éioit 
nioî  s  commun  en  Russie  ,  témoin  le  code  de  Jaroslaf 
(lIpaB^a  PjCKaH)  ,  qui  compte  par  sept  toutes  les 
provisions  qu'il  destine  aux  employés  du  gou- 
vernement. 

Quoique  l'existence  de  cet  étalon  eût  prouvé  que 
les  Russes  avoient  battu  monnaie  long-temps  avant 
Tépocpie  des  Mongols ,  il  restoit  toujours  à  désirer 
qu'on  pût  retrouver  une  monnaie  de  ce  tems-là.  Ce 
désir  est  satisfait^  et  le  hasard  a  voulu  cpie  la  monnaie 
retrouvée  fut  précisément  une  de  celles  dont  le  poids 
étoit  réglé  sur  notre  étalon.  Cette  pièce  ,  cju'ou  at- 
tribue au  Grand-Prince  Jaroslaf  (mort  en  io54)  ,  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de'Moussin- 
Fouchkin  à  Moscou.  M.  Kiiig  ,  qui  l'a  vue  ,  en  re- 
connoit  l'authenticité.  Elle  est  d'argent  et  pèse  53 
f,rains  ;  ainsi  sept  de  ces  pièces  forment  un  poids  de 
371  grains^  et  l'étalon  en  a  869  ;  conformité  de 
poids  assez  palpable  pour  écarter  tout  doute  ù  ce  sujet. 
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NOTE      V 1 1 1. 

Sur  la  valeur  de  T  ancienne  grivna^ 

(T.  m.  p.  50.) 

Il  y  avoit  toujours  les  plus  fortes  raisons  de  sappo- 
•er  que  les  anciens  Russes  ^  qui  iaisoieul  mi  oom- 
merce  très-actif  avec  les  Grecs  du  Ba»-Enpîre ,  et 
qui  d'ailliurs  avoient  puis^  ches  «or  la  pli^«it  de 
leurs  coDuoissances  et  de  leurs  institutions  sociales, 
eosseut  aussi  adopté  les  poids  et  les  mesarea  dot 
Grecs.  Cependant  cette  conjecture  ,  tonte  raison- 
nable quVlle  étoit ,  ne  se  trou  voit  confiim^  par  au- 
cun fait  :  Tcspiit  de  combinaison  en  m  d^eooYitrt  nn 
qui  paroit  la  porter  k  l'évidence.  Chez  les  Grec»  du 
Bas- Empire ,  les  solidi  ou  ducats  Byzantins  étment 
la  monnaie  la  plus  usitée  dans  le  commerce.  Depuis 
Valeutiui«^n  1  ,  7  a  de  ces  pièces  avoient  le  poids 
d'une  livre  d'or  (libra  auri  ou  Atr^),  Us  avoimit 
cours  dans  toute  l'Europe  ,  et  ils  étoi«*nt  tellement 
agréables  aux  autres  peuples  ,  que  plusieurs  m  iai- 
soient  Lattre  chez  eux  ,  tout  comme  cela  te  pratiipe 
de  nos  jours  avec  les  ducats  de  Hollande.  M.  Knif 
a  été  à  niéine  d'examiner  et  de  comparer  un  grand 
nombre  de  ces  pîèœt  ;  il  a  toujours  trouv«(  le  poids 
de  celles  qui  se  sont  bien  consenréet ,  exactement  le 
mAnM  que  celui  d'un  zolotnîL  Ce  Cait  Ta  conduit  à 
•apposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  l^  que 
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\^ %  nom%  èe  tohia  ,  zolotnik  ^  z/ainik  ,  fjiip  nos 
(iitiaifs  finploifnt  eu  évaluant  les  sommes  dont  il  v$t 
.|urstiuu  dâus  1*  s  transactions  des  Russes  avec  les 
Cfiecs  ,  ne  peuvent  signifier  que  cette  monnaie 
d'or  (i)  ;  et  2,*^*  cpie  le  même  nom  servoit  à  désigner 
le  poids  de  cette  monnaie  ,  comme  il  désigne  encore 
aujourd'hui  un  poids. 

En  admettant  cette  opinion  ,  il  est  possible  de  dé- 
terminer non-seulement  le  poids  de  la  grivna  ,  oa 
de  l'ancienne  livre  de  Russie  ,  mais  encore  celui  de  la 
lura  ou  livre  grecque  ,  qui  a  été  juscpj'à  présent  ma 
sujet  de  contestation  parmi  les  antiquaires.  Soixante- 
douze  soUdi  faisaient  le  poids  d'une  lUra  :  or^  comme 
chaque  soiidus  est  égal  à  un  zolotnik  ,  la  litra  devoit 
avoir  le  poids  de  7a  zolotniks  actuels.  Enfin  cette 
conformité  du  poids  des  solidi  et  des  zolotniks  fait 
supposer  avec  raison  une  pareille  égalité   entre  la 
griviia  et  la  litra,  et  il  est  très-probable  fpie  cette 
dernière  se  composoit  de  72  zolotniks.  Le  zolotnik  a 
conservé  le  nom  et  le  poids  (ju'il  avoit  au  dixième 
sièrle  ;  mais  la  grivna  a  chaui^é  l'un  et  l'autre.    La 
Hmv  actuelle  de  Russie  s'appelle  du  nom  allemand 
Johtit  ,  et  elle  se  compose  de  96  zolotniks,  au  lieu 
de  72  cpi'avoit  la  grivna  (a), 

»  —  ■      ■ 

(I)  J*ob«enre  ici  pour  les  lecteur*  étrangers  ,    que  zolota 
êigniBe  or  ,  et  zolotnik  ce  qui  est  fait  d*or;  une  pièce  cl*or, 
,    par  exemple. 

^B     (9)  Nous  vojoiu  par  U  relation  de  Kilburger,  que  méilie 

K   T.6.  9 

il 
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he  titre  des  lingots  d'argent  qiii  tenroîent  de  numë- 
nire  aux  andens  Rott^t ,  à  en  juger  par  ceux  apà  te 
sont  conserves  dans  les  mëdaillers ,  ëtoît  d'environ 
()o  xolotniks.  Or  7:1  zolotniks  d*arg»*nt ,  au  titre  de 
f)0  ,  font  67  j  zolotniks  d'argent  fin.  La  pi^ce  actuelle 
de  dix  copeks  qui  court  sous  le  nom  de  giivna  ,  con- 
tient seulement  4o4  doUs  d'argent  fin  ;  donc ,  si  la 
supposition  de  M.  Knig  sur  la  valeur  de  l'ancieiMM 
grivna  est  fondée ,  celle  d'aujourd'hui  n'en  fait  qae 
la  i6o«  partie. 


dn  temt  eu  Tur  Alexis .  U  livre  natte  porto»  encore  le  «M» 
ào  grivma  ou  de  grév^nJkm,  quoique  celui  de /«mm/  Ami  d^i 
•B  uMfe. 
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NOTE    IX. 

Sur  les  variaiiont  dans  la  valeur  intrinsèque  du 
rouble  ,  et  sur  le  système  monétaire  actuel  de 
la  Jiussie. 

(T.  m.  p.  30.) 

Quoi({ae  le  nom  de  giiviia  se  soit  conservé  dam 
nos  monnaits  ,  les  sommes  d'argent  ne  s'évaluent 
plus  eu  gtivuas  et  zolutniks  ,  mais  en  roubles  et  ce- 
peks.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  e\pSir|iier  l'ori- 
gine de  ct's  noms  ,  cpii  est  encore  fort  douteuse  ;  il 
vous  suffira  de  savoir  que  le  rouble ,  jusqu'au  tems 
de  Pierre  I  ,  u'ëioit  qu'une  monnaie  de  compte  , 
c'esi-i-dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  pièce  frappée  sous 
ce  nom  (1).  Jus<|u'à  cette  épo<£ue  ,  la  piincipale 
monnaie  courante  ëtoit  le  copek  d'argent.  Cent  co- 
peks  étoient  appelés  rouble  ,  et  ils  contenoient  1 1 
zulotniks  et  4o  dolis  d'argent  fin.  Les  premières  pièces 

(1)  11  exûte  ,  i  U  véritë  ,  des  pièces  de  roubla  du  Tsar 
Alexis  ,  mais  ce  sont  des  «eus  de  Hollande  auxquels  ce 
prince  avoit  fait  donner  l'empreinte  des  armes  de  Russie  avec 
le  mot  de  rouble.  Cette  opération  se  fit  en  1654,  et  elle  cessa 
la  même  année  ;  cependant  elle  eut  le  mauvais  effei  de  faire 
babser  le  cours  des  copeks  d'argent.  Cent  de  ces  copeks 
avoient  valu  jusque-là  un  ducat  ou  deux  écus  de  Hollande;  la 
tentative  de  réduire  leur  valeur  k  moitié,  ne  pouvoit  que  les 
déprécier  dans  le  conunerce. 
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ùe  roublp  ,  fiapp^es  «oa*  Pî#»nv  I.  en  1 704  »  ne  con- 
tcnoit'iit  plus  ((up  la  mollît*  d'arg«'nt  (in  ,  savoir  5  zol. 
et  67  dolit  ;  ce  prince  eo  cliininua  encore  U  valfur 
en  1 7  18  .  en  la  fixant  li  4  ^-  •*(  8^  dolit.  En  1 76a  > 
PiciTf  m  leur  fit  «éprouver  une  nouvelle  duninution  , 
et  de-puis  cette  é^nfor  ,  la  ipiantitë  d'argent  fin  con- 
ti'uiie  dans  un  rouble  ne  fait  cpe  4  sol.  et  ai  dolit. 
(Voyei  le  Ko.  I.  des  Tableaux  concernant  le  nu~ 
méraire  et  le  change  de  Bussie  qui  tout  apnesi^t  à 
ce  vohimr.) 

Dans  notre  tystéme  moncf taire  actuel ,  ordonne 
par  lit  éilitt  du  ao  Juin  et  du  ar)  Août  1810  ,  le 
rouble  d  argent  ett  adopte  conune  ii//4/e  moni^taire; 
les  autres  pièct-t  en  argent  et  en  cuivre  ne  «ont  que 
des  fracliunt  de  cette  nnîtë.  G'p«>ndaut  nout  ri 
▼u  qu'autref(>it  c*étoit  te  copek  qui  f'omioit  t  . 
unité  ;  ainti  au  lieu  de  regarder  le  coprk  comme  une 
fraction  du  rouble  ,  on  ett  accootumê  k  regarder  le 
rouble  comme  It*  multiple  du  copek.  Lo  tableau  tui- 
vaut  picsenle  le  rapport  des  monnaiet  nutea  etttr*«ux 
ftous  t  liacun  de  cis  dfu\  points  de  vue. 


liuublû  uuïié        loocopkt' 

Puluna  \  roub.     56     — 


Monnaie 


Dvacriveniiik    4     —      ao     —    , 

^  .  ,  (     d'irgeuL 

Giivtia  V»    —      10     — -    I 


Piamk  ,V    —        5     — 


Ciocbe 
Denga 


^^  —    uuitë         > 


Monnaie 
de  cuivre. 
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Le  titre  de  la  monnai*»  d*arg<»iit  est  fixe*  h  fî3-J  7.0- 
lotniks  d'argent  fin  et  1  u  J  d'alliage  ;  ainsi  le  |>oîd8  de 
la  pi^ce  d*'  rouble  est  4  zolotniks  et  86  dolis  ,  ^t  elle 
contient  4  z<)l'  **t  3>  dolis  d'argent  fin  ,  sur  65  dois 
lie  cuivre;  le  poids  de  la  pièce  de  cinquante  copekt 
<  st  -à  Bol.  et  ^'S  dolis  ,  et  elle  contient  3  zol.  et  10  do- 
lis d'argent  fin  ,  sur  3^  dolis  d'alliage  ;  et  ainsi  des 
auirt'S  piiVes  ù  proportion  (1). 

Les  monnatet  tTor  sont  des  impériales ,  valant 
communëinent  10  roubles  d'argent  ,  et  des  demi^ 
impèrialfS*  Le  titre  de  ces  ♦♦spèces  est  fixé  à  94 -|  zo- 
lotniks  de  6n^  sur  i-j^  d'alliage.  L'hôtel  des  monnaies 
frappe  aussi  des  ducats  pour  ceux  qui  en  demandent. 

Le  poids  de  la  monnaie  de  cuivre  est  fixe  à  ^4 
roubles  au  poud  ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  frappé 
34  roubles  d'un  poud  de  cuivre  ;  en  conséquence  le 
rouble  en  cuivre  pèse  i  livre  et  |.  Ce  taux  doit  être 
déterminé  de  nouveau  de  tems  à  autre ,  suivant  le 
prix  courant  du  cuivre  en  barres ,  lequel  prix  sera 
évalué  en  monnaie  d'argent  sur  un  certain  nombre 
d'années. 


(1)  SutTanc  les  ^lits  tusmentionnës  ,  les  pièces  de  20,  d« 
10  et  d«  5  copeks  dévoient  être  frappées  au  titre  de  7a  so- 
loinika  d^argent  fin  sur  a4  xol.  d'illiage,  et  elles  dévoient 
compenser  par  leur  poids  ceue  différence  du  titre ,  en  sorte 
que  cinq  pièces  de  ao  copeks,  ou  dix  pièces  de  10  copeks , 
ou  bien  vingt  pièces  de  5  copeks  auroient  e'gaiement  conienu 
4  zol.  et  21  dolis  d'argent  fin.  Un  édit  de  181 3  a  abuli  cette 
diffécence,  et  t  réduit  toutes  les  pièces  d'argent  au  même  litre. 
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Le  remède  de  poids  est  6x^  pour  la  monnaie  d'or 
à  \  lolotiiik  ou  1 1  dolis  tnr  la  livre  en  dt-hon  ,  antant 
•n  df  dans  ;  pour  lei  pièces  d'argent  }k  if  /olptoik  sur 
cent  roubles  eu  dehors  ,  autant  en  dedans  ;  et  pour 
la  monnaie  de  cuivre  i  f^  en  dt-Lors  ,  autant  en  de* 
dans  ,  du  poids  prescrit  pour  cette  monnaie.  Quant 
à  la  tolérance  du  titre  ,  la  dernière  loi  fmm^taîrt 
nVu  accorde  aucune. 

La  proportion  de  la  valeur  des  monnaies  d'or  à 
celle  des  monnaies  d'argent  n'est  pas  Idéalement 
fixée  *,  c'est-à-dire  iJ  n'est  point  ordonne  par  la  loi 
qu'une  unpériale  doit  valoir  dix  roubles  d'argent  ,  oo 
une  demi-impéiiale  cinq  roubles.  Le  rouble  d'argent 
est  la  monnaie  sur  laquelle  te  règlent  toutes  les  tran- 
sactions stipult^es  en  numéraire  méta!lirpie^  et  le  gotH 
Ternemeut  abandonne  aux  particuliers  de  fixer  dana 
les  payemeus  la  valeur  de  Tor  relativement  k  celle 
de  l'argent  d'après  le  taux  actuel  établi  par  le  com- 
merce. Vous  reconnoltrez  par  la  suite^  Mtnejgaeurs^ 
combien  cette  mesure  est  sage. 

La  proportion  entre  la  valeur  des  espèces  en  cuivre 
et  celle  de  la  monnaie  d'argent  est  au  contraire  fixée 
par  la  bii  t  cent  copeks  en  cuivre  doivent  s'échanger 
contre  cent  copeks  en  argent.  Mais  comme  le  poids 
de  la  monnaie  de  cuivre  doit  te  régler  sur  le  prix  cou- 
rant de  ce  métal ,  il  n'y  a  pas  d'incouvénient  à  c« 
qae  ce  rapport  soit  fixé  légalement.  Et  lors  même 
qoe  la  monnaie  de  cuivre  seroit  cpielcpiefoia  évaluée 
fptà/gm  choM  au-dflMiu  de  ta  valeur  en  bentt  >  U 
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n'en  r^sultoroii  aucun  désavantage  pour  le  com- 
in»*rce  ,  si  le  gouverucincnt  uVn  «^mettoit  que  lea 
•omnips  nëcessairps  à  solder  les  appoints ,  et  s'il  ne 
refusoit  pas  de  IVchanger  contre  des  pièces  d'argent , 
toutes  les  fois  ipi'on  les  lui  reporteroit  à  cet  effet. 

L'^hange  des  Inati^^es  fines  contre  de  la  monnaie 
d'or  ou  d'argent  se  fait  aux  trois  endroits  suivans  : 
à  St-P^tersbourg,  à  l'hôtel  des  monnaies  ;  k  Moscou, 
à  la  direction  des  mines  ;  et  «  Riga ,  à  la  chambre 
de  finance  de  ce  gouvernement.  Ces  trois  d(5parte- 
mens  rendent  à  tout  porteur  de  matières  fines , 
quand  ces  matièrt^s  sont  au  titre  de  64  zol.  et  au-delà, 
une  quantiti^  de  monnaie  qui  contient  le  même  poids 
d'or  et  d'argent  pur  qu'il  a  déîivrë ,  sans  se  faire 
payer  ^  ni  les  fraix  de  fabrication ,  ni  ceux  de  IVs- 
sayage  et  de  l'affinage  des  matières.  En  conséquence, 
pour  une  livre  d'argent  pur  qu'on  leur  apporte  en  lin- 
got ou  en  vaisselle  ,  ils  rendent  aa  r,  76  c.  en  mon- 
naie d'argent;  et  pour  une  livre  d'or  pur,  34o  r.  Soc. 
en  monnaie  d'or ,  c'est-à-dire  34  impériales  ,  ou  68 
demi-imp<^nales  et  80  copeks  en  monnaie  d'argent. 
Lorsqu'au  lieu  d'impdriales  on  leur  demaude  des  du- 
cats de  Hollande,  ils  en  délivrent  117!  contre  une 
^  livre  d'or  au  titre  de  94  zolotniks.  Les  fractions  sont 
payées  en  monnaie  d'argent ,  à  rabon  de  a  r.  85  c. 
pour  un  ducat. 

Quand  les  matières  sont  à  un  titre  au-dessous  de 
64  zoL ,  l'hôtel  des  monnaies  se  fait  payer  les  fraix  de 
l'affinage  ,  lesquels  augmentent  à  proportion  que  le 
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titre  des  matières  est  plut  l>as.  Par  exempU,  pour 
une  Bvri»  d'argent  au  titre  de  63^  zol. ,  €*•§  fraix  ftoiit 
1  r.  a  c;  au  titre  de  lo  xoL^  i3  r.  Sac.  Pour  ou* 
li%r«  d'or  au  titre  de  63^  zoL ,  4  "*•  ^^  ^'  i  '^^  ^^^  de 
^t  et  au-dessous  ,  loo  roubles  ;  et  ainsi  k  proportion 
pour  les  matières  dont  le  titre  est  entre  ceux  «{ue  je 
^ieus  d*indif|uer.  Les  matières  qui  contiennent  dans 
la  livre  moins  d'uu  zolotnik  d'or  fin  ,  ou  moins  de 
dii  zolotniks  d'argent  Gn  ,  ne  sont  point  reco^,  de 
même  que  les  matières  mélangées  de  plusieurs  mé^ 
taux  communs ,  lorsqu'elles  contif  nnent  moins  de  4 
sol.  d'or  dans  la  livre.  Les  matières  d'argent  conte- 
nant dans  une  livre  d'alliage  moins  d*un  truisièmo  d« 
solotiiik  d'or  ,  sont  regardées  comme  de  l'argent ,  et 
Vor  qui  y  e5t  renfeimé  ne  compte  pour  rieum 
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NOTE     X. 

Sur  la  production  et  la  consommation  des  métaux 
précieux  depuis  la  découverte  de  r^mérique, 

(T.  m,  p.  51.) 

M.  (le  Ilumboldt ,  dans  son  c<?lèbre  Essai  sur  la 
Aouvelle- Espagne  ,  T,JfI,  ch,  XI ,  évalue  delà 
manière  suivante  la  ([uantité  de  ces  métaux  r[ui  depuis 
149^  jus(|u'eD  i8oi  a  été  retirée  des  mines  du  Nou- 
veaU'Monde  (  l  )  :  Roubles. 

Quantité  de  Tor  exploite      .     .      i^833^28o,ooo 
Quantité  de  l'argent        .     .  6,926,880,000 

7,760^160,000 
A  quoi  il  faut  ajouter  les  i8ô,ooo 
inai'cs  d'or  cjui  ont  passé  comme 
butiu  entre  les  mains  des  pre- 
miers conquéians  ,  cpiautité 
dont  la  valeur  se  monte  à        .      .     34;000,ooo 

Total     'J,']C)^,i6o,ooo 

(I)  Dans  ces  calcids  ,  M.  de  HumboMt  évalue  les  quantités 
d'or  en  argent,  en  admettant  la  proportion  entre  la  valeur  de 
cet  deux  inëtaux  comme  tSj  k  i.  Les  piastres,  les  livres  tour- 
n  15  et  les  francs  de  l'original  sont  réduits  aa  rouble  d*ar^ent« 
pour  vous  présenter  une  valeur  plus  connue  et  k  laquelle  vous 
aitachea  une  idée  plus  précise;  la  piastre  k  raison  de  136 
cop.  la  liv.  toum.  et  le  (ranc  k  raison  de  2$  cop. 

T.  6.  8 
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M. de  Uumholdt  fiippose  que  oette  quantité  •  est 
distribu t't>  de  la  manière  suivante  ;  il  évalue 
ce  qui  est  resté  eu  Ainëiique  , 

soit  en  espèces  ,  soit  en  or  et  RoablM. 

argent  ouvrage ,  à     •     •     •     .     ao8,o8o,ooo 
ce  qui  a  passé  des  cAtes  occiden- 
tales d'Amitrique  en  Asie  ,  k         180,880,000 
et  ce  (pji  a  passé  en  Europe  ,  k       7,4o^*^<^i<>^o 

Total     79794»  >  60,000 
D*après  les  recherches  historiques  que  cet  auteur  a 
faites ,  il  parolt  que  les  trésors  de  TAmérique  ont  re- 
flué en  Europe  dans  la  progression  suivante  : 
Dans  les  années  Année  roojenne 

i49^  k  i5oo     .     •  .> 4  0,000  roulk 

i5oi  à  1545  .  .  .  4>o^o>ooo 
1546.  à  1600  .  .  .  14,960,000 
1601  à  1700  .  .  .  21,760,000 
1701  à  1750  .  .  •  3o,6oo,ooo 
1751  k  1800  •     .  4^>oo8^ooo 

Au  commencement  du 

19*  siècle  .  .  •  •  59,088^16 
Ces  résultats  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  ont 
été  donnés  par  Ustai  iz  ,  llerrera ,  Campomanet , 
Robertson  ,  Smith  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'économie  poliliipie  ;  mais  00  ne  doit  pat 
•Vn  étonner.  Qii«  Iqu'amonr  qu'ils  pussent  avoir  pour 
la  vérité  /  quelques  soins  qu'ils  eussent  mis  k  rattem- 
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blei:  tous  les  fl^mens  d'une  ^valnntîon  exacte,  ils 
ont  dû  être  souvent  pii\és  des  moyens  les  plus  esscn- 
t'u'h  pour  y  parvenir  ;  au  iit'U  que  M.  de  lluinboldt, 
voyageant  dans  le  pays,  visitant  les  mines,  étant 
lui-même  versé  dans  la  pratiipie  de  leur  exploitation, 
a  pu  se  procurer  des  donnét'S  braucoup  plus  sûres  ; 
'  r ,    daus  une  ëvaluation  où  l'exactitude  ligoureuse 

^t  impossible,  atteindre  au  moins  tout  le  degré  de 

eriiiude  qu'il  éloit  permis  d'e8|^rer. 
La  plupart  des  ëciî vains  ,  et  en  particulier  Bobert- 
ton  et  Smiili,  eut  avancé  rjue  le  produit  des  mines 
d'Aniéiifpie  va  toujours  en  diminuant.  Mais  les  états 
d'exploitation  rassemblés  par  M.  de  Hujnboldt ,  et 
les  nombreux  reuseignemens  qu'il  s'est  procurés  sur 
la  situation  actuelle  des  miues  espagnoles  ,  prouvent 
que  cette  assertion  n'est  pas  fondée.  Il  est  vrai  que 
quelques  mines  se  sont  appauvries  à  mesure  que  les 
travaux  ont  dû  se  faire  à  une  plus  grande  profondeur; 
il  en  est  même  que  ,  par  cette  raison ,  l'on  s'est  vu 
dans  la  nécessité  d'abandonner  ;  mais  aussi  on  a  dé- 
couvert beaucoup  de  mines  nouvelles ,  plus  riches  , 
et  surtout  plus  abondantes ,  que  les  premières.  Telles 
sont  celles  de  Béai  de  Caiorce  et  de  /a  P^aienciana. 
La  dernière  surtout ,  découverte  seulemeut  depuis 
cinrpiante  ans  ,  a  constamme*nt  donné  un  produit 
annuel  de  plus  de  trois  miliions  et  demi  de  roubles. 
Ce  produit  énorme  a  fait  naître  plusieurs  villes  ,  et 
entr'antres  celle  de  Guanaxato  ,  qui  a  une  popula- 
tion de  70,000  habitans ,  et  n'a  été  connue  en  £a- 
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rope  que  par  ToiiYnige  de  M.  de  Huinlioldt.  11  n'est 
pfiftoiine  qui  ne  «ente  combien  cet  foyers  accidentels 
de  population  ,  entret«>iius  par  an  continuel  jeu  de 
litfsatd  ,  doivent  caust-r  dans  un  pa}  s  de  malheun  et 
de  misère  ,  et  qurllr  folie  st*  seroit  de  les  comparer  à 
un  accroissement   durable  fondé   sur  Tagriculture  ; 
mais  du  moins  ces  progrès  prouvent  évidemment 
cpie  les  mines  d'Amérique  sont  bien  loin  de  s'épuiser. 
Les  relevés  de  leurs  prociuits  annuels,   rassemblés 
par  M.  de  llumboldt ,  démontrent  au  contraire  la 
réalité  de  leur  accroissement,  et  d'après  la  multitude 
des  pointé  où  Ton  a  reconnu  l'existence  des  métaux 
précieux  dans  les  montagnes  d'Améiîque ,   cet  an* 
leur  pi'us»  cpie  ce  qu'elles  ont  déjà  produit  n'est  rien 
en  cojnpai  nison  de  ce  qu'elles  pourront  donner  encore. 
Les  causes  qu'il  assigne  comme  pouvaut  augmenter 
leur  produit  ,  sont  la  civilisation  des  ludiens,  une 
administration  plus  éclaiiée  ,     et  plus  de  connoi^ 
•ances  dans  l'art  de  l'exploitation  des  mines  t  mais  il 
est  difficile  de  croire  que  ces  améliorations  puissent 
se  réaliser  de  loug-tems.    Le  perfectionnement  des 
travaux ,    qui  semble  d'abord  être  la  plus  facile  de 
toutes,    puisqu'elle  est  puissamment  sollicitée  par 
riiitérét  personnel  ,    est  arrêtée  par  le  peu  de  lu- 
mières d<  s  proprirtaket  ;  car  en  Améiîque  lea  mines 
ne  sont  exploitées  ni  par  le  gouvernement  ni  par 
des  compagnies  d'actionnairt^s ,   comme  ••  font  les 
grandes  entreprises  en  Eiuope  i  tUes  forment  autant 


t]e  propiic't^S  particulières  ,  que  chacun  fait  valoir  à 

9011  gré. 

Suivant  le  calcul  de  M.  de  Humboldt ,  ]es  mines 
l'Europe  fournissent  actuellement ,  année  moyenne, 
de  l'or  pour  la  valeur  de     .     .     i^i  iG,B6i  roubles 
deTart^ent     • 2,926,111 

Total     4>o4^>97^  rouilles 

ce  qui  fait  environna  quinzième  partie  de  la  ijuantitë 
de  ces  métaux  fournie  par  les  mines  d'Amérique.  En 
Luropp  les  mines  des  Etats  autrirliieus  sont  les  plus 
abondantes;  viennent  ensuite  celles  de  la  Saxe,  du 
llarz  ,  de  la  Suède  et  de  la  ^[orvêge,  etc.  G  lies  de  la 
mouarcbie  autiicbienue  donnent  à-peu-piès  la  moitié 
du  produit  total  de  T Europe. 

L'ouvrage  que  le  chef  des  mines  de  Catherine- 
bourg,  M.  de  Herrmann ,  vient  de  publier  sur  le 
produit  métallique  de  la  Russie  (i),  nous  donne  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur  la  rjiiantité  de  mé- 
taux précieux  tirée  des  mines  de  la  Sibérie.  Depuis 
l'ouverture  de  ces  mines  (2)  jusqu'à  Tannée  1810, 
elles  ont  fourid 


(I)  Die  fficfuigkeit  des  riusUchen  Bergbaus.    St.  Petertè, 

1811.  4- 

4P 
(a)  Les  minet  de  Nertchintk  sont  exploitëet  depuis  1 704  ; 

celles   A9  Koljvan  depuit  1745»  et  celles  de  Catherinehourg 

depuis  1754.  Dahs  sa  partie  européenne,  la  Kuuie  nU  point 

de  mines  de  méuux  piécieux  qui  soient  exploitées,    celles 
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1726  pouda  ,  3i  livres  d'or, 

Y»lant 33,i3 1,911  roubles 

et  61,859  poudf  ,    37  Hvret 

d'argent 55,664>i5ti 

Total     88,8<j6,o63  roubles. 

On  en  tire  actaellpment ,  MQïkée  moyenne  , 
41  poudt  ao  livret  d'or, 

valant 563,3^7  roubles 

laSopouds  i5  livres  d'argent     i^i  36^34"^ 


Total     1 ,699,675  roublf s. 


Il  est  impossible  d'évaluer  la  masse  d'or  et  d'argent 
qui  est  maintf  nant  eu  exploitation  sur  toute  la  sur* 
face  du  globe  :  nous  ignorons  absolument  ce  que  pro- 
duisent riutérirur  de  rAfiique  ,  l'Asie  centrale ,  le 
Tunquin ,  la  Chine  et  le  Japon.  Le  commerce  d'or 
en  poudre  qui  se  fait  sur  les  c6t<  s  orîeutali  s  et  occi- 
deu taies  de  l'Afrique  ,  et  1rs  notions  que  les  Anciens 
noot  ont  transmises  sur  des  contrées  avec  lesquelles 
nous  ne  sommes  plus  en  rtlation  ,  peuvent  faire  sup- 
poser que  les  pajrs  ao  sud  du  Niger  sont  très-riches 
enméiaui  prëdeux.  On  p  ut  faire  la  même  supposi- 
tion k  l'égard  de  la  haute  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  au  nord-est  do  Faropamistis  ,  yen  les  fron- 

A*OiomêU  ajrsat  M  âbaadoaaéet  A  câu»«  d«  Itur  pan  é»  rap- 
port. Las  liasi  du  Caaca#e  ■•  soM  pas  sacort 


t 
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'  iôres  de  la  Chine.  La  cpiantit«*  de  lingots  d'or  et  d'ar- 
^fut  que  lt'5  Hollandais  ont  jadis  exportée  du  Japon  , 
prouve  que  les  mines  de  ce  pa)'s  ne  le  cèdent  pas  eu 
richesi^e  à  plusieurs  mines  de  rAménr|ue. 

En  résumant  les  données  que  nous  avons  sur  les 
mines  de  l'Europe ,  de  TAsie  et  de  TAmërique  dont 
l'exploitation  est  connue,  vous  voyez  qu'elles  four- 
nissoiont  à  l'Europe,  au  coimnencement  du  19* 
siècle  ,  la  quautité  de  métaux  précieux  que  voici  : 
Or  Argent  Total 

£urop«  1,116.861       2,9^6,111       4«o4a.97a  r. 

Asie  «eptentrioDAle         S^Z'^^J       i'> 3^.348        >>699.675 
Amérique  14  889  47»     44»»  98-944     59'088  4»6 

Toul      16,569,660     48,261,403     64,831.063  r. 

De  celte  quantité  d'or  et  d'argent  que  l'Europe 
lire  annuellement  de  ses  mines  et  fpi'elle  reçoit  de  la 
Sibérie  et  de  l'Amérique  ,  M.  de  Huml>oldt  suppose 
qu'il  en  reflue  à-peu-près  en  Asie  , 

par  le  commerce  du  Lerant  5.440,000  roubles 

par  la  route  du  cap  de  Bonne -E«p^ 

rance 23,800,000 

par  U   voie  d'Aitrakhan    et   de   U  Si> 

bérie  (i) 5,440,000 

Total  34>68o,ooo  roubles. 

Battent  en  Europe 30,151,063 

64»83«»o63  roubles. 


(I)  J^ignore  aur  quelles  donnéee  M«  de  Humboldt  a  bastf 
cette  évaluation,  nuis  elle  s^accorde  uèe-bien  avec  les   r«- 
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Pour  trouver  (|u«rUe  e»t ,  sur  cette  quantité  tic  .>o 
millions  qui  restent  en  Europe ,  U  portion  qui  j 
augmriiti*  rfrectivpni<*nt  U  matse  des  métaux  pr^ 
cicu\  ,  il  faut  en  retrancher  les  articles  suivans: 


Hêoux  o/ficleh  sur  ie  commerce  de  Russie,  publia  p«r  U 
ininutre  du  commerce,  comte  Nicolat  d9  Romansof,  depitie 
chancelier  de  l'Empire.  Ct  Tableaux  pr^enieot  l'exc^enc 
suivant  de  l'importation  dee  marehanditee  d*Ati«  sor  l*axpor^ 
cation  de*  marchandias»  massa  M  de  uanait  t 

en  igoa 


Dana  le  commerce  avec  U  Perae  : 
Commerce  maritime  d*Aitr«khan 
Commerce  sur  la  Tromi^re  t^cfae 
de»  gottvernemeos  d'Aauakhao 
et  du  Caucase       .... 

Dana  le  coiomercs  avec  le  Kbiva . 
la  Bukbarte  et  lea  Kirguiaes ,  sur 
la  frontière  des  Kouvernemens 
d'Orenbourg  si  de  ToboUk    . 

Dans  le  commerce  avec  la  (^bine  . 
aur  la  frontière  du  gmnrerticmmt 
dlfkouuk 


rbla.aaa. 
576,060 

185.9*0 


en  i8o!( 
rbls.  a«*. 

651.054 


175.196 


1.560.846'  9.ioe.s66 


».474.9S7 


9.114.517 


Total     I  4.597.81s!  5.141.04s 
Moyenne  de  e««  deux  ann^     .     .     4^869*918 
C«  qni  fait  •<*  monnaie  d*argent.  an  Uiia  aoysa 

de  Tauignai  dans  ce»  denx  ann^      .     .     .     S*80â  *Ji-^ 

Cette  somme,  k  la  vifriitf.  indique  i»544*ooo  rouble»  de 

meSns  que  le  cJrul  de  M.  de  Huinboldi;  mats  apparemment 

est  antetir  a  mis  en  ligne  de  coMipis  la  eontrebands ,  aur  U- 

qusUs  Isa  Tablssoa  oflkisU  ss  isêssni.  Or  un  seul  exempte 
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1^  LaqoMitît^  de  ces  métaux  qui  est  dissipa  par 
les  refontes  et  par  une  extrême  divi«ion  eu  bijoux  ; 
de  même  ce  qui  est  employa  t*n  dorur'S  ,  en  argen- 
tures et  en  vaisselle  plaquée ,  car  toute  cette  quantitë^ 
ou  disparoit  entièrement ,  ou  ne  peut  plus  reparottre 
sous  tonne  de  métal.  Smitli  ohs.  rve  que  de  son  tems, 
les  seules  manufactures  de  Birmingham  employoieut 
annuellement  pour  plus  de  5o,ooo  livres  sterling 
(3oo,ooo  roubles)  de  métaux  précieux  en  dorures  et 
placages  (i;  :  or  la  consommation  de  ces  fabriques  a 
fort  augmenté  depuis  que  Smith  écrivoit.  Nous  pou- 
vons juger  d'après  cette  seule  donnée  ,  quelle  énorme 
consommation  il  se  fait  chaque  année  de  métaux  pré- 
cieux dans  tous  les  pays  de  l'Europe ,  tant  en  vaisselle 
dorée,  argentée  et  pLwpiée,  qu'en  dorures  de  livres, 
de  meubles ,  etc.  ,  sans  compter  la  perte  occasionnée 
par  les  refontes  et  par  Textréme  division  des  métaux. 

a**.  A  tout  ceci  il  faut  ajouter  la  quantité  de  mé- 
taux précieux  qui  disparoit  annuellement  par  le 
transport ,  par  les  accid^ns,  et  par  le  frottement  ré- 
•ultant  du  service  journalier  ;  enlin  , 

ftufHra  pour  nioiuret  quelle  est  l'importance  de  cet  article. 
D^âprès  les  Tableaux ,  le  commet  ce  de  Perse  n^absorbe» 
«nn<^e  moyenne,  que  794,665  rouble»  assignats  ;  cependant 
M.  Pailas  ^valuoit,  ëtani  au»  les  lieux,  l'excëdenr  de  l'im- 
portation dans  ce  commerce  à  i,86o»ooo  roubles  as»i{*n. 
(Voyes  son  f^ovage  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Russie.) 

(I;    ïVealth  0/ naiions ,  Fol.  l,  /»•  3^4* 

T.  6.  9 
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3*.  0'il<*  f|'>i  f*^^  niioiiir  par  <l«'5  norsonnei  Cfui  eu 
mourant  einportt*nt  leur  s«<:rft  avec  elles. 

fioQê  n'avons  point  de  données  pour  calculer  ttr^ 
fpjelqu'exactitude  la  perte  de  métaux  précîf'ux  orca* 
tioiinée  par  ces  trois  circonstances  ;  mais  si  nous  con* 
sidérous  cpie  la  consommation  des  seul*  s  f;ibnqurs  de 
Uirmingliam  fait  un  pour  cent  de  la  quantit**  totale  de 
métaux  précieux  que  M.  de  llumboldt  suppose  rester 
en  Europe  ,  il  parott  rpie  ce  nVst  pas  exagérer  que 
dVvalu>*r  In  perte  totale  h  ao  pour  cent  ,  ou  à  6  mil» 
lions  de  roubles.  Si  cette  supposition  étoit  fondée  ,  il 
s'ensuivroît  que  la  quantité  d  or  et  d'argent  retirée 
annuellement  des  min(  s  de  l'Europe  et  de  la  Sibérie 
(5,74^«^i7  roubles)  suffit  h  p'îne  pour  remplacer  la 
masse  de  métaux  précieux  qui  se  ptrrd  annuellement 
en  Eui-ope. 

Resteroient  if  vnillions  pour  être  employés ,  soîft 
comme  ouvrages  d'orfèvrerie,  soit  comme  numéraire. 

La  cpjantilé  employée  en  vatsst^He  ,  galons  et  /li- 
uif  pourroit  ^(re  soumise  au  calcul,  il  a  été  constaté 
à  la  inoiinaie  de  Pans,  que  depuis  1709  )US([u'ea . 
T759  ,  Taccroissement  de  la  vais»«*lle  plate  a  été  doM 
la  proportion  de  1  i  7  (1)  Necker  estime  qu  on  eau» 
pluNuit  en  Fmure,  avant  17B9»  en%irou  a  iiiiilioiie 
et  (lejni  de  roubles  cVor  et  d'argent ,  tant  pour  le»  ou* 
orages  d'orfôvrerie  que  pour  les  galons  et  les  tit* 

^■■— — — ^— ■— ^      ■  ■  — ^^— H^-^— ^^^— li^^i^— — ^  . 

(I)  HmmMdt  ,   Essmi  poUt.  êur  U  Aomv*  Bip,  T.  MM» 
f.  661. 
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•ot(i).  Suivant  M. de  Uuniboldt,  la  iiibricntion  de 
la  Fiauce  eu  ces  objets  t'é:ève  actuellemeut  cba({ue 
auiiëe  à  7/^78,750  roubi«g  (a).  11  seroit  iiiif^ieâsuiit 
d'avoir   des   douu<^es   analogues   pi)ur  l'Atigleterri*  ^ 
rAiir*jnagne  ,  la  Kussii*  et  TitaUe.  Au  défaut  de  ces 
données  ,    M.  de  llumholdt  suppose  c[ue  le  produit 
de  Torfévrerie  eu  FrauCf  est  à  celui  de  l'Europe  ea- 
ticre  dans  la  proportiou  de  1  à  4  >  et  il  trou\e  que  la 
valeur  dt-  la  fabrication  totale  de  l'Europe  doit  s'éiever 
à  3o  miliions  de  roubles  par  an.  11  est  é%idc'nt  qu'une 
glande  |)artie  de  ces  métaux  est  due  à  la  refoute  de  la 
vaisselle  et  des  galons  :   cependant  la  cunsoinmation 
que  font  les  orfi^vres  d'or  et  d'argent  en  liugots  ,  est 
aussi  très- considérable.  Si  nous  évaluons  celte  der- 
nière seulement  au  quart  de  la  masse  entière  ^  ou  à  7 
millions  et  demi  ^  il  en  résulteroit  qu'il  ne  reste  an- 
nuellement en  Europe  ,  pour  accroître  la  masse  de 
son  numéraire ,  que  16  millions  et  demi  de  roubles  ;  ' 
augmentation  peu  sensible  ,   quaud  on  considère  la 

(I)  ffecker,  AdminUtr,  des  finances  de  la  France,  T.  UI, 

p.  74. 

(a)  Humboldtp  T.  U,  p*  859»  —  L'or  et  l'argent  cm- 
ploT^  aoouelleinent  au  service  4e  l*horIogerie  dans  la  leula 
ville  de  Genève  ,  «'élève  à  la  somme  de  431,250  roubles  ;  la 
fabrifjue  d'horlogerie  de  Porentrui  en  emploie  annuellement 
pour  la  valeur  de  140,000  roubles.  {Rapport  du  conseil  de 
commerce,  arts  et  agriculture  du  départ,  du  Léman,  du  $ 
brumaire  ,  an  X.  Si  mon  de  ,  De  la  rich.  commerc.  T.  /. 
p.  143.  Peuchet,  Statist.  p,  436.) 
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riclieM«  de  cette  partie  du  monde  et  too  evanccm—t 
coiitiiiueL 

^oufl  n'avons  pa«  de  donnât  suffisantes  pour  caU 
coWr  la  proportion  suivant  la(pell«  cette  maaae  do 
numéraire  te  distriboe  entre  les  difi^rent  paja  do 
l'Europe.  Les  ^lau  des  hôtels  de  mopwde  sur  U  Ci^ 
bricatioo  des  espèces  ne  sont  point  une  base  aoKdo 
pour  ce  calcul ,  car  il  est  impossible  de  dbtingoer 
dans  ces  registres  le  mëtal  qui  sort  des  mines  de  celui 
qui  provient  des  refoutes.  D'aiUeora  k  quaotitd  dea 
monnaies  annuellement  frappëea  n'est  pea  connno 
dans  tous  les  pays  ;  il  j  a  des  gonveniemens  qui 
couvrent  d'un  voiU'  mystérieux  tout  ce  qui  regarde 
leurs  opëratious  mouëtaires.  Cependant ,  cpelle  que 
soit  rimperWiion  de  ces  éuu ,  il  n'est  pas  iantilo 
de  les  rassembler  :  ils  fonmiiaent  toujours  qoelqnot 
indications  dont  on  pt'Ut  se  servir ,  faute  de  mieux  , 
pour  se  faire  une  idée  approximative  de  la  distribu- 
tion du  niunëroire  en  Europe. 

YJjitiglmierrm  fabrique  beaoooop  ploa  de  monnaio 
d*or  (pie  d'argent  •,  elle  en  tire  la  matière  principale» 
meut  du  Brésil  >  par  la  vote  de  son  commerce  avec 
le  Portugal.  Dans  les  huit  années  qui  ont  pi^écMd 
1801  y  ou  y  a  frappé  (i)f 


(I)  Amts,  Tmêinm  dm  U  Grmm4*'Mrmsgmé  ,  T.  tr,  p. 
55a«  HSu^ém,  p,  ia« 
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en  or     .     .     i  i^96i^2U2liY.  tt. 
en  argent  uqS 

Total  .  11,961,517  Kv.»l.,  ce  qui  fait 
ann^e  moyenne  i^g5,iBg  1.  st.  ,  ou  8,971,134 
roubles. 

La  France  lire  les  matières  pour  la  fabrication  de 
ses  monnaies  surtout  de  l'Espague.  Dans  les  buit  au^ 
nées  qui  ont  précédé  1810  elle  a  frappé  ( i )  : 
en  or     .     .     173,219,700  francs 
eu  argent         ^59,454,874 

Total  .  4^'^>^74>574  fr. ,  ce  qni  fait 
année  moyenne  54>o8a,322  fr.  ,  ou  i3,5'2o,58o 
rouhU's.  11  faut  cependant  observer  que  la  fabrication 
de  cette  période  comprend  la  refonte  totale  des  an- 
ciennes monnaies. 

h' Espagne  conveitit  en  monnaie  tout  l'or  et  l'ar- 
gent qui  sort  des  nûnes  de  sa  domination  ;  elle  reçoit 
ces  métaux  déjà  sous  forme  de  monnaie.  Mais  les 
états  de  fabncution  de  l'hôtel  des  monnaies  de 
Mexico  ne  peuvent  point  servir  de  mesure  pour  le 
numéraire  qui  circule  en  Espagne  ;  car  les  espèces 
espagnoles  pass(>nt  oomme  simples  matières  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe  ,  où  on  les  transforme  eu 
monnaies  de  ces  pays« 

\J Autriche  lait  battre  annuellement ,  soit  en  or 
et  argent ,  soit  en  cuivre  ,  la  somme  de  5 ^  millions 

(I)  Huu%hQldt,E4*alpolU»  *wr  taNouv»Eip,  T.JI,p»8S$. 
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tir  tlonns  cm  (1«*  3,575,000  roubU*  (i).  Coflune  l«t 
iniii*  ft  (if  rAuttivIieiieproduiftint  i|tie  pour  a,457,ooo 
roubi«-ft  d'or  et  d'argent  •  il  faut  quVlle  en  achète  «u- 
cort*  pour  i,i  18,000  roubles  de  riUrangcr ,  n  cette 
somme  nVst  pas  iluniiiiu'e  par  la  refoute  de  la  mon- 
iiaif  uM^t*  et  de  ta  vieille  vaitstlle. 

Quant  à  la  fabricaiiou  de  la  Russie,  Messeigneurt; 
le  Tableau  ci- joint  (a)  tous  montre  c]u*tUe  »Mève  ac- 
tuellement ^  anui^e  moyenne ,  tant  en  or  qu'en  ar» 
gent  y  à  la  somme  de  3,347;569  roubles*  Sur  ceita 
(piautiië  les  min*  s  de  l'Empire  fournissent  (juelque 
chose  au-delik  de  b  moitié,  savoir  1,699,675  roubles; 
le  mëtal  n^essaire  i  la  iabiiration  des  i/î47*^^94 
roubles  restaus  doit  être  amen^  par  le  commerce 
étranger  ,  ou  fourni  par  la  refonte  de  la  monnaie  uaëe 
et  de  la  vieille  vaisselle. 

Suivant  cet  donnëfS  la  fabrication  annuelle  d'et» 
p^ces  en  Angleterre ,  4>n  France  ,  en  Auirirhe  et  en 
llussie  s'ëlève  environ  à  'J19  milKons  et  }  de  roubles. 
£n  admettant  fjue  les  deui  lirrs  de  cette  somme  sont 
dût  à  la  refonte  ,  il  s'ensuivruit  que  la  c|uaniiit'  de  16 
millions  et  \  dont  le  numéraire  de  TlLurope  t'accruti 
annuellement  par  le  produit  des  mines ,  n'en  terc^i 
diminuée  f{Ut*  de  9,800,000  roubles  ,  et  qu'il  en  ret* 
teroit  encor  i  p-  u  pièt  ^.700  000  roubles  pour  la  fa- 
brication des  autres  pays  de  ce  continent. 

(1)*  Nastfl ,  StutUUéckmr   jikrUt  dmê  OeUtvrHcA,  Kmlnf^ 

(a>  K,9%i  If  ^iQ.  il,  des  TûMmum  uaàmâê  à  c«  volimat 
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NOTE     X  î. 

Sur  les/raix  de  la  fabrication  des  monnaies. 

(T.  m,  p.  80.) 

Comme  Im  pla)>art  des  gouvernemens  traitent  avec 
beaucoup  de  mystère  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fabii- 
cation  de  leurs  monnaies  ,  il  n*est  pas  facile  de  ras- 
tembler  des  dounéei  exactes  sur  cet  objet:  voici 
celles  que  mtB  recherclies  m'out  mis  à  portée  de  vous 
présenter. 

¥^i\  France  ,  lesfraix  de  fabrication  se  montent, 
pour  la  monnaie  d'or  à  0,29  pour  cent,  et  pour  la 
monnaie  d'argent  à  i,5o  }>our  cent.  A  riiôtel  des  mon- 
naies de  Paris  on  peut  fabriquer  par  beure ,  par 
chaque  balancier  , 

aSoo  pièces  d'or  de  4©  et  de  20  francs  , 
aooo  pièces  d'argent  de  5  francs , 
aSoo      .     .     .     .     de  a  et  de  1  £r« 
3ooo      .     .     .     .     de  f  fr. 
Les  dépens*  s  générales  pour  Tadministration  des 
monnaies  se  sont  élevées  ,     pour  Tan  Xll  ,    à  la 
somme  de  1^346,104  fr.  ou  336,526  roubles.  {Peu- 
chet ,  Humboidi,) 

Suivant  Smith  et  Garnier ,  les  fraix  de  fabrication 
font  en  Angleterre  0,70  pour  cent  pour  la  monnaie 
d'or,  et  2,22  pour  cent  pour  la  mounaie  d'argent; 
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aiitiii  iU  ftont  plut  cortid^rablit  qu'en  France.  Il  fant 
cept'iulaiit  r«>maitpier  que*  cp«  auteur»  nt*  parlent  que 
de  U  fabricatiun  ipii  se  fait  ii  Diiitel  pub  ii:  des  mon- 
naies tpii  est  dans  la  tour  de  Londres  ;  la  fabrique  de 
monnaie  que  M.  BouUon  a  établie  d»*puis  1788  à 
Solio  près  Birmingham  ,  travaille  avec  beaucoup  plot 
d'économie.  Cft  homme  ingénieux  ,  auquel  l'art  de 
monnayer  doit  les  plut  grands  periectionnem**ns  qu'il 
ait  reçu  dans  les  tems  modernes  ,  est  autorisé  par  le 
gouvernement  à  fabriquer  de  la  monnaie  de  coÎTVe 
pour  la  Grande-Bretagne  ,  Tlrlandl»  et  la  oompegaie 
des  Indes  orientales  ,  et  des  monnaies  d'argent  po«r 
la  compagnie  de  Sierra- Leone.  Depuis  i8«j4  ,  >1  fa- 
brique au.<»si  de  U  monnaie  d'argent  pour  la  banque 
d'Angleterre,  c'est-i-dire  pour  tout  l'Empire  bri- 
tannicrue.  Son  moulin  met  en  mouvement  buit  ma* 
cbines  à  la  fois  ,  qui  peuvent  fabriquer  par  beure  de 
3o  à  40)Ooo  pièces  de  monuaie  ,  ce  qui  est  b*-ancoyp 
plus  crue  le  produit  des  balanciers  de  Paria.  11  est 
permis  à  M.  Boulton  de  mnill^Ker  ta  macbtue  et 
de  la  vendre  à  d'autres  goaTenieiii<'iu  ,  pour- 
rn  que  celui  d'Angleterre  en  soit  instruit  t  l'Em- 
pereur de  Russie  en  a  reçu  de«ix  de  sa  façon  ,  et  le 
Roi  de  Dauemarc  en  avoit  commandé  une  en  1806. 
•^  Un  acte  du  ParleinenI  permet  d'employer  an- 
nuellement 1 5,000  liv.  tt«  00  90.000  roubles  pour  les 
dépenses  des  hôtels  de  monnaie  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  {Smtih  %  Garmer  «  Baen  ,  Aûmmek,) 
En  Danemare ,  les  fnix  de  fabrication  s'ël^vmt , 
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pour  les  grotstfs  pièces  d'argent  ,  à  a  pour  cent. 
{E^gers,) 

Kn  Russie ,  ils  ëtoient  <^vn1ii^8  ,  ivant  Vîntroduc- 
tion  (le  la  machine  de  Bouhon,  à  près  de  4  pour  cent  ^ 
y  compris  les  fraix  de  l'affinage  des  métaux.  (Herr^ 
mann  ,  Georgi.)  Maintenant  ils  ont  beaucoup  di- 
minue ,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  la  comparai- 
son suivante. 

Par  Tëdit  du  a3  Décembre  i8o3  ,  il  fut  ordonne 
que  l'hôtel  des  monnaies  ne  de  voit  se  faire  pa^er  , 
par  les  porteurs  de  matières  fines  ,  que  les  fraix  do 
l'affinage  et  de  la  fabrication ,  sans  y  ajouter  le 
moindre  profit.  Le  nouveau  système  monétaire  de 
1810  vient  d'abolir  même  le  payt»ment  de  ces  fraix  , 
de  sorte  que  la  façon  de  la  monnaie  est  entièrement 
gratuite.  En  comparant  la  quantité  de  monnaie 
que  l'hôtel  rendoit  à  chacune  de  ces  épocjues,  aux 
porteurs  d'or  et  d'argent ,  on  trouve  au  juste  quels 
sont  eu  Russie  les  fraix  de  l'affinage  et  de  la  fabrica- 
tion des  monnaies  (1). 


(I)  Suirant  les  renseignemens  que  j*ai  reçus  depuu  de  Vhà- 
td  des  monnaies .  ces  'fraix  sont  fixes  :  pour  la  monnaie  d^or 
k  a  rbl.  747'r  cop.  sur  la  livre  d*or  pur  ;  et  pour  la  monnaie 
d^argem  de  touiet  les  etpice»«  i  69^  cop.  aiu  la  livre  d^ai- 
gent  pur. 
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L'b6((i  Je»  œoiuiâicé  iradoit 

Urend     Dlff^reace 

i  ^      , 

de, 

l8to:        du|uc  !e 

nioiit4tit 

Foitr  une  livr*  d*or  au  titre 

de» 

de  I.I  monnaie  (  94}  sol.      r.      c. 

r.      c.         p.  ccHU 

de  fin)  en  monnaie  d'or    533*  89>^5 

336.  06,67         O.S5 

Pour  un  poud  d^argeot  au 

titre  de  la  monnaie  (83( 

col.  de  fin) 

en  pièces  de  roubles  et 

de  50  cop.      ...     19.  3i.Cia5 

>  19.  74*83     ' 

en  pièces  de  a5  cop.    .     19.  o6.3375i 

en  pièces  de  10  cop.    .    ig.  87* > 437; 

1                        (.,  ,, 

£d  rcsumaDt  Ws  donnëet  cont* 
note^  vous  voyez  que  les  fraix  de  i  •  1  >  >    ^ 

inoimait>t  »*ëlcvenl 

pour  la  mon-    pour  la  mon* 
naie  d*or      naied*4rgent 

en  France,  à*     .     .  o^^y  p.ct«  1^0  p.ct. 

en  AngWUîiTe,  à  U  tour  de 

Londres ,  k       ...     0,70  2,1% 

enOanenuirc,  n  .     .     •     .     •  a,oo 

en  Russie,  à    .  o,85  a,c)5 

iK)urU*i  pièces  de  moindre  ^  ^ 

— •' C 

A  riiôtel  des  monnaies  de  Mexico  ,  h  plus  grande 
manufacture  de  ce  g^ure  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
(car  tout  l'argent  qin  sort  des  raines  de  la  Nouvelle» 
Espagne  y  est  rcduit  en  piastres)  les  fraix  démon- 
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Dayage ,  y  compris  les  pensions  des  employas  et  la 
perte  causée  par  1rs  lavures  ,  montent  à  i3  lois  par 
marc-  Quant  au  profit  <pe  le  roi  tire  de  la  fabricationj, 
on  révalue  de  la  manière  suivante.  Si  le  monnayage 
ne  dépasse  pas  1 3  millions  de  piastres  par  an  ,  le  bé- 
néfice n'est  que  de  6  pour  cent  de  la  r£iiantité  d'or  et 
d'argent  monnayé  ;  loiscpie  la  fabrication  s'élève  à 
18  millions  ,  le  profit  est  de  6|  pour  cent  ;  enfin 
lorsqu'elle  va  au-delà  ,  il  est  de  7  pour  cent.  {Hum- 
boldt.) 


^6  HOTE     XII. 


NOTE      XII. 

Sur  la  quantité  de  numéraire  qui  circule  dans  les 
dijférens pays  de  t Europe, 

<T.  m,  p.  iji.i 

Il  seroit  cnrieiix  autant  qu'instructif  de  ronnottre 
la  masse  de  numéraire  r[ui  eiiste  dans  les  difTërens 
pays  de  l'Europe  ;  mais  les  données  nous  manquent 
pour  faire  ce  calcul.  Rien  de  plus  incertain  que  les 
bases  sur  lesquelles  on  peut  l'asseoir.  ,Les  états  des 
bùtels  de  monnaie  donnent  bien  la  quantité  d'espK*es 
frappées  dans  un  certain  période  ;  mais  antérieure- 
ment  i  Tépoque  où  elle  commence  ,  il  en  existoit  qui 
peuvent  n  avoir  pas  été  refondues  ;  toutes  les  nou- 
velles monnaies  ne  restent  pas  daiu  le  p>t  ;  il  s'en 
exporte ,  il  s'en  fond  plus  ou  moins ,  suivant  les  be- 
soins du  commerce ,  et  il  en  rentre  dans  le  sein  de  la 
terre  pour  ne  revoir  jamais  le  jour  ^  ou  ne  parohre 
que  dans  des  tems  fort  éloignés.  Ce  n'est  doue  f{ue 
d'une  manière  très-vague  que  peuvent  se  faire  ces 
sortes  d'évaluations.  Je  vous  présente  id  celles  que 
j*.'ii  pu  rassembler  dans  les  meilleurs  ourra^  sUtJt- 
tj<|ues  ,  et  j'^  ajouterai  les  miennes  sur  le  numéraire 
que  je  crois  circuler  actuellement  en  Russie. 

Le  numéraire  de  la  Crande^Brûiagne  est  r^aluc 
à  différentes  époc|ues , 
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hW.  trerl.       RouMe*. 
pjir  Davenani ,  en  1688  à  18  j  iniU.    1 1 1  miiL 

le  méjne,  en  1711  à  la  7a     (1) 

Anderson  ,    176a  à  16  96 

le  ilocteiir  Price,  eu  1777  i   i5  90     (a) 

le  lord  A orM,  en  1778  à     18-19         108-114 
Adam  Smiih ,  en  fjSf)  k       18  108 

Chalmers ,  en  1786  a  ao  lao     (3) 

Rose ,  en  1 80a  à  44  ^^4 

Cette  dernière  évaluation  est  ouvertement  outrée; 
car  fi  d'un  c^té  Topuleuce  et  l'industrie  des  îles  bri- 
tanniques se  sont  prodigieusement  accrues  depuis 
1 786  ^  d'un  autre  côté  l'émission  d'une  quantité  im- 


(1)  Cane  diminution  d'espèces  s^expliqu*  par  l'établisse- 
ment de  la  banque  d'Angleterre  ,  qui  fut  fonde'e  en  1694. 
L'émission  de  ses  billets  avoit  rendu  superflue  une  partie  du 
numéraire  métallique  et  l'avoit  fait  sortir  du  royaume  ,  ou 
employer  k  d*4uues  usages. 

(2)  Sur  cette  quantité  de  numéraire ,  le  docteur  Priée  sup* 
posoit  qu'il  n'y  avoit  que  2^3  millions  de  liv.  st,  en  espèce» 
d'argent  ;  le  reste  en  or. 

(5)  Chalmers  porte  les  espèces  battues  dans  les  cent  ans 
qui  précé'ièrent  le  règne  actuel  ,  et  celles  frappées  pendant 
ce  règne  jusqu'en  lySS»  ^  77*347,1  oa  liv.  st.  Ainsi  il  suppo- 
soit  que  de  toute  cette  quantité  il  a>n  restoit  plus  dans  le 
pap,  k  Tépoque  où  il  écrivoit ,  que  le  quart  environ.  Sur 
plus  de  33  millions  frappés  depuis  l'avènement  de  Geoi'ges  III 
jusqu'en  1785»  on  n'avoit  banu  que  7390  liv.  st.  en  espèces 
d'argent. 


a200 

55o 

aooo 

5oo 

2290 

57a} 

aa5o 

56îi 

7^  ?roT!?    xfî. 

in»»iise  de  papier-nu  Ml  11..11-J  .i».  ''•*••??? r-t-r:^  rnr 

talli«[ur  d    plus  en  plus  inutile.    ■  m   in      t 

je  vous  parle ,  il  n'est  presque    plus  emplojd  «{tif 
dans  le»  trausactioos  avec  IVti  les  achats  et 

les  v^'utes  dnns  rintërieur  i  la  pbput  à 

l'aitie  du  papier. 

Lt*  uuin^raire  de  la  France  est  «?valuë 

Liv.  lourn.      Roublas. 
parZaify  en  1716a  laoomill.  ioopiil]. 

Aeckcr  ,  en  1784  à 
j4rnould ,  en  1791  à 
DeAtotours  ,  en  1801  à 
Peuchet  et  Gerboux  ,  eu 
i8o5à 

IJ Espagne  reçoit  son  numéraire  àé\k  frappi^  en  es- 
pèces de  l'hùtel  des  monnaies  de  Meiico.  C  t  métaux 
monnayés  ne  peuvent  sortir  do  i'Amfriipte  saiu 
paver  un  droit  ;  ils  en  acquittent  un  second  ^  leur 
euuée  en  Espagne  ;  enfin  il  jr  en  a  un  titûsième 
perçu  sur  tout  ce  qui  passe  d'E§p.»gne  à  l'ëiraBfer.  Il 
paruit  donc  qu'il  devroit  être  facile  de  connoitre 
exactement  le  numéraire  ipii  circule  en  Elspagnei  que 
U  cofnbiniisoii  det  relevés  des  domoes  devroit  don- 
ner une  idée  positive  du  numéraire  exisUut  daus  ce 
royaume.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi*  De  toutes 
ces  monnaies  fabriquées  dans  les  colonies  espa^piolet, 
une  bonne  partie  passe  de-U  directement  eu  contre- 
biiiide  dans  les  autres  pajs  de  TEurope  \  une  antre 
sort  aiiHi  «u  fraude  pour  aller  solder  les  marehandises 
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«trangères  avant  d'avoir  abordé  k  un  port  espajçrnol  ; 
et  fuliii ,  comme  en  Espagne  on  néglige  de  feire  de 
fm|uent«8  refontes  ,  ou  manque  de  données  sufQ'- 
sautes  pour  déterminer  le  numéraire  qui  y  circule  (i). 
D'après  le  calcul  de  M.  de  Huinboldt ,  de  toute  la 
quantité  d'or  et  d'argent  fournie  par  les  mines  d'A- 
mérique ,  et  qu'il  évalue ,  comme  nous  l'avons  vn  , 
k  7760,160,000  roubles,  les  cinq  sixièmes  environ 
sont  dûs  anx  colonies  espagnoles  ,  et  un  sixième  seu- 
lement aux  colonies  portugaises  ;  car  cet  auteur  sup- 
pose que  les  premières  eu  ont  fourni 

6597,360,0,00  roubles  , 
et  les  secondes   ....     i  i6'2,8oo,ooo 

7760,160,000  roubles. 


De  Cette  immense  quantité  de  métaux  précieux 
que  l'Espagne  a  reçue  depuis  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ;  elle  n'en  a  retenu  pres(£ue  rien,  Usiariz,  (fui 
a  écrit  en  l'j'^i  un  excellent  traité  sur  le  com- 
merce (a) ,  prétend  qu'il  ne  restoit  pas  alors  ,  dans 
toute  l'Espagne  ,  au-delà  de  100  millions  de  piastres 
(  1 36  millions  de  roubles)  tant  en  monnaie  qu'en  vais^ 
selle  et  bijoux.    Bourgoing  ,  d'après  1  assertion  du 


(I)  Bourgoing  ,   Talleau   de  t Espagne  moderne  ,  ^e  e'dit. 
T.  IL  ch.  3. 

(a)    T%éorie  et  pratique  du  commerce   et  de  la  marine  , 
trtuL  sur  p0spagnol  de  Don  Geronimo  de  Ustariz.  Madrid 
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iji.....iit^  titi»  financM  ,  M.  Muiquiz  ,  ^rdae  k 
•oiniiie  totale  du  numi-raire  dreulanl  en  Eftpagne 
en  178a  i  80  millioiM  de  piattret  ou  loS^  miUioiii 
de  roubles.  L'Espagne  qui ,  au  eommeiiotnient  du 
%e\^^cïnk'  h\hc\e  couvrit  les  mers  d**  S^%  vaÎMraoz  ,  qui 
r«^iiuisftoit  h  Se  ville  seulemeut  16^000  m^tiert  et 
i3o,ooo  ouvriers  emplo^^s  aux  manufactures  de 
laiue  et  de  soie,  n'eut  plus  sous  Philippe  111,  ni  ma- 
rine y  ni  commerce  ,  ni  manufactures  ;  elle  fit  son 
agiiculture  et  sa  population  tomber  •occetaivenimt 
Aj  d«gré  le  plus  bas  ;  elle  en  vint  méine  à  éprouver 
dans  sa  circulation  intérieure  une  disette  d'argent 
qu'elle  n'a  voit  jamais  connue  avant  bi  potMMÎoii  de 
ses  mines  d'Amérique  ^  enfin  le  peuple  qui  dispen- 
soit  au  monde  les  tr«^sors  du  Mexique  et  du  Pérou , 
fut  réduit  à  employer  dans  ses  transactions  domes- 
tiques une  vile  monnaie  de  cuivre  ,  à  laquelle  l'é* 
dit  du  Souverain  prétendit  attriLoer  là  valeur  de 
l'ari^eut  (1). 

Le  iiiunéraire  circulant  dans  les  pays  de  la  monat» 
chie  autrichienne  n'est  évalué  par  M.  Hassel ,  en 
1807  >  suivant  les  meilleurs  aatMirt  nationaux  ,  ipi'à 
la  somme  modique  de  80  milliims  de  floriua  oa  de  5m 
millions  de  roubl*  s  ;  encore  cette  sofwnA  oomprend- 
elie  une  quantité  énorme  de  monnaie  de  cuivre  ex- 


(  1  )  OmrmUr ,    Noiës  à   sm   irmâUcu  éë   Smkà  $    T*  /' 
p.  156. 
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cr-Ni' ..  ment  SHrc^\alu^e(i).  La  cnuse  de  celte  disette 
(i  -|  (  •  <i  fst  dans  le  papicr-moDiiaie ,  dont  on  a 
inondi^  le  |);i  \  <  ,  et  f[ui  eu  a  chassa  la  plus  grande  par- 
lie  du  numéraire  mrtallûpe  qui  y  circuloit  autrefois. 

M.  Krvg  (évalue  le  uumiTaire  que  possédoit  la  mo^ 
narc/ùe  prussienne  en  i8o5^  à  60  millions  d'ëcus 
ou  56  millions  de  roubles,  au  plus  haut  (a).  Cette 
moiiurchie  u'avoit  alors  point  de  papier- monnaie, 
mais  il  y  circuloit  diffërens  papiers  de  crédit. 

Si  les  états  des  hôtels  de  monnaie  sur  la  fahrication 
des  espèces  pouvoient  fournir  une  hase  solide  pour 
calculer  le  numéraire  d'un  pays  y  il  seroit  facile  d'é- 
Taluer  celui  que  la  Bussie  j  osscde  actuellement ,  car 
le  Tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux  (3),  fait  preuve 
qu'il  en  a  été  frappé  dans  ce  pays  depuis  1 700  jusqu'à 
la  (in  de  1811  la  somme  de  ai7>8t)7,77o  roubles; 
•omme  à  laqui^Me  il  faut  ajouter  la  monnaie  de  cuivre^ 
dont  les  différentes  émissions  pendant  cette  période 
«Uoient  en  valeur  nominale  à  107,386^670  roubles, 
ce  qui  donne  un  total  de  325,284;44<'  roubles.  Mais 
la  Kussie  est  loin  d'avoir  autant  de  numéraire.  Si  Ton 
considère  rpie  la  valeur  intrinsèque  de  la  moiuiaie 
d*argent  a  changé  quatre  fois  pendant  cet  espace  de 

(I)  Hatiel,  StalUtUcher  Abriss  de*  Oesterretch.  Kaiser- 
thumu ,  p,  174* 

(a)  Krmg ,  Betracktungen  ûher  den  Nationalreichthum  des 
Hj^   preusslschen  Staau.  T.  I ,  p.  agô. 

^■1     (3)  C'est  le  No.  II  de«  Tabler ox  annexa»  i  ce  volume. 
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tciri'» ,  l'I  c  cil»»  de  la  TTioiinii»'  il«*  rmvrf  tant  iois 
Cl  <|u»' ch;u  «m  tle  cf*  rliaiig.in  n»  a  nécessité  un  i  - 
fonU?  presque  générale  des  espèces  ;  quand  on  sait 
que  rt'niission  du  |)apier- monnaie  est  allée  )nsqu'i 
577  millions  (a),  et  cpie  celte  somme,  en  r»-mpla- 
çant  dans  la  circulation  intérieure  une  quantité  de  nu- 
méraire égale  à  sa  valeur  en  argent ,  en  a  chnssi^  an- 
tant  hors  du  pays  ;  quand  on  se  rappelle  ce  cpe  le 
commerce  d'Asie  absorbe  de  monnaie  ;  enfin  quand 
on  réllécliit  sur  la  rareté  des  espèces  d'or  t* t  d*argfnt , 
et  sur  la  ditTiculté  ({u*on  éproave,  même  dans  If  s  pre- 
mières villes  de  commerce  ,  lorsqu'on  veut  s'en  pro- 
curer une  quantité  tant  soit  peu  considérable  :  on  ■• 
peut  guère  évaluer  le  numéraire  de  la  Russie  au-delà 
de  70  millions  de  roubles ,  dont  un  tiers  au  moins 
paroit  consister  en  monnaie  de  cuivre.  De  cettt 
quantité  de  4^  millions  en  espèces  d*Qr  et  d'ai^grat', 
plus  d«*  la  moitié  est  retirée  de  b  circulation  et  ne  ra» 
paraîtra  que  lors({ue  l'assignat  aura  regagné  une  va* 
leur  subie  ;  de  sorte  que  pres({ue  tous  les  échanges 
dans  l'intérieur  se  font  par  le  moyen  du  papier  et  â% 
la  monnaie  de  cuivre. 

En  résumant  ces  données  sur  le  wnnéraire  des 
différens  pays  de  l'Europe ,  vous  voyes  qa'on  peut 


(I)  V07M  1m  TatlMu»  No.  1  M  UI, 
(1)  VojM  if  TaUsatt  No.  V. 
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RouMes. 

celui  de  l'Angleterre  à lao  millions 

la  France  à 56a 

l'Cspagne  k 109 

rAutricht»,  eu  déduisant  -j  pour 

la  moiuiaiif  de  cuivre  ,  à     .      35 
la  Prusse  ,     telle  qu'elle  ëtoit 

en  i8o5 ,   à 56 

la  Russit> ,  eu  faisant  la  déduc- 

iiuu  du  cuivre  ,  à       ...      4^ 

gi'j  iiiill. 

Si  la  masse  totale  du  numéraire  eu  Europe  s'éie- 
Toit  à  'iaa6  millions  de  roublt-s,  comme  M.  de  Hum- 
boldt  le  suppose  (1)  ,  il  s'ensuivroit  cjue  le  Portugal  , 
riialie ,  la  Suisse  ,  TAUemague  ,  la  Hollande  ,  la 
Suède ,  le  Daneinarc  et  la  Turquie  d'Europe  en  pos- 
séderoient  ensemble  une  quantité  de  I3()9  millions; 
mais  cette  évaluation  me  paroit  beaucoup  trop  forte. 
Comme  plusieurs  de  ces  pa^^s  sont  inondés  de  papier- 
monnaie,  et  que  dans  d'autres  la  rareté  des  espèces 
est  visible  ,  il  me  semble  (pi*on  ne  peut  guère  évaluer 
la  totalité  des  espèces  qui  y  circulent  au-delà  de  700 
millions  ,  ce  qui  donneroit  pour  l'Europe  entière  im 
total  de  16'^ 7  millions  de  roubles. 

— ^^-^^ 

(I)  EsttUpolU*  sur  la  Nouv.  Esp.  T,  li,  p.  8o8« 
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Sur  les  monnaies  de  confiance  de  quelques  peuples 
ancieru  et  modernes  ,  ei  sur  la  monnaie  de 
cuivre  russe, 

(T.UI,  p.  i4a.) 

Les  ^riu  des  Anciens  contiennent  une  foola  de 
preuves  qu'ils  ont  connu  Texpéilient  des  monnaies  de 
confiance ,  aussi  bien  r^ue  nos  financiers  modernes. 
En  voici  quelques  exemples  ,  rapportas  dans  le  se- 
cond Livre  iitê  Economiques  ,  ouvrage  qu'on  attri- 
bue communément  à  Ariuote, 

«  Denis  ,  le  t^rau  de  Syracuse  ,  se  trouvant  dans 
un  hrsoin  d*ai-gent ,  fit  battre  de  la  monnaie  dVtain  p 
et  la  déclara  monnaie  lëf^ale  ^  équivalente  à  la  mounaie 
d'argent.  » 

«  Dans  un  besoin  pareil,  Timotbëe,  général  des 
Atlii'iiit'us  ,  fit  battre  di*s  monnoii-s  d'airain  pour 
pnjrer  8<s  soldats.  Lorsc|ue  ceux-ci  refusèrent  de  les 
accepter  ,  il  leur  assara  que  les  roarchaudt  leur  ven* 
di oient  le»  marcbandîset  rentre  celle  monnaie,  au 
nii^me  prix  rpie  si  elle  étoit  d'argent.  Il  donna  ia 
mi^me  aasurauce  aux  conunerçans  et  aux  détaiUeun , 
•joutant  qu'il  lecevroit  lui-même  cette  monnaie  dant 
la  vente  <lu  butin ,  et  c|u'il  diaugeroit  contre  de  la 
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bonue  monnaie  la  quantité  que  les  marcYiauds  ue 
pourit>ient  point  employer  dans  ces  acUats.  » 

Il  est  souvent  question  chez  It-s  Anciens  d'une 
monnaie  de  cuir  qui  étoit  en  usage  chez  les  Carthagi- 
nois ;  mais  par  la  descripion  dctaillëe  qu'en  donne 
K^chines  ,  dans  ses  Dialogues  sur  la  richesse  ,  on 
voit  (£ue  le  cuir  servoit  seulement  d'enveloppe  à  une 
matière  dont  la  composition  ëtoit  le  secret  du  fabri- 
cant ,  et  qu'ensuite  le  gouvernement  y  faisoit  appo- 
ser une  marque  ou  un  timbre  ,  avant  de  mettre  cea 
pièces  en  circulation.  «  A  Carthage  ,  ajoute  cet  au- 
teur, on  se  croit  riche  quand  on  possède  ]>eaucoup 
de  ces  pièces  ;  chez  nous  ,  au  contraire ,  celui  qui 
en  auroit  une  quantité  immense  ,  ne  seroit  pas  plus 
opulent  qu**  s'il  possédoit  autant  de  cailloux  (i).  m 

Ces  témoignages ,  qu'on  pourroit  augmenter  de 
quf U£ues  autres  y  prouvent  suffisamment  cpie  si  les 
Anci«'ns  n'ont  pas  connu  le  papier-monnaie ,  ils  se 
sont  du  moins  servis  de  monnaies  de  confiance , 
c'est-à-dire  de  monnaies  composées  d'un  vil  métal , 
auxcpielles  la  loi  ou  la  coutume  atti  ibuoient  une  valeur 
arbitraire ,  et  qui  n'avoieut  cours  que  dans  le  com- 
merce intérieur.  Telle  paroi  t  encore  avoir  été  ,  sui- 
vant l'opinion  d'un  historien  judicieux ,    la  monnaie 

(I)  Voye»  Heeren't  làeen  ûèèr  die  PoltHk,  den  Verkehr 
und  den  Hand9l  der  vorneknuten  Folker  dgr  a/ten  IVélt , 
T.  Il,  /».  164. 


y 
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ée  ici  <[>••  ..«..il  vours  ù  n^zance  ,  4  CUsomèoa  ^  vt 
peui-éire  «'iicore  en  d  autns  villes  de  U  Grèce  (i). 

En  Angl^'terre,  la  monnaie  de  cai?re  est  tellement 
rfgardée  comme  signe ,  que  la  gouvernement  per- 
met aux  particuliers  de  fabnfpit*r  des  pièces  de  cuivre 
cpii  ne  valent  pa^  même  celles  qu'il  émet  lui-même  ; 
mais  aussi  ces  pièces  sont  payables  à  vue  par  ceux  qui 
les  font  circuler.  Autrefois  elles  fureut  appelées  2>a- 
desmens  iokens  (si^çnes  servant  dans  le  commerce) ; 
aujourd'hui  elles  ont  cours  sous  1«  nom  de  Copper 
promissorj  noies  (hillets  promesses  de  cuivre )i 
Quand  le  gouvernement  fait  b  ttre  de  la  nouvelle 
monnaie  de  cuivre ,  l'ëmissiou  de  cet  signet  ett  or- 
dinairement interdite  pour  quek|iie  tems.  Plusieurs 
de  ces  Copper  noies  méiitent  d'être  recueillies  à 
cause  de  b  bt  autê  du  coin.  11  jr  en  a  qui  reprêsenteut 
de  beaux  édiGces  ,  des  constructious  reroarqokbles  , 
les  traits  des  hommes  illustres  de  TAugleterre; 
d'autres  rappellent  des  ë\ënemens  intërettans  ;  en- 
Gn  la  plupart  indiquent  le  nom  de  celui  qui  les  émet 
et  les  marchandises  qui  font  l'objet  de  sa  fabrication 
ou  de  son  CQOUMCoe  (a> 

Depuis  i8o4  f  1  Angleterre  voit  encore  circuler 
une  autre  monnaie  de  conliattce ,  d'une  nature  toute 
pai  ùi'ulière  s  ce  sont  det  piittres  de  bon  aloi  et  qui 
ne  ditlèrent  des  autres  moniudes  de  cette  espèce  qo« 

(I)  Umr09i:»  lépm  ,   T,  Ut»  f.  989* 

(a)  K^mmUkê  meeetu  âeif  émnà  Smgimmd ,  p,  $u 
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pur  le  coin  «t  la  Taleur  arbitraire  qu'on  lear  attribue. 
Au  li  u  de  les  faire  circuler  comme  piaUres  ,  U 
banque  qui  les  émet ,  leur  fait  donner  le  timbre  des 
couronnes  ,  qui  pèsent  6a  grains  de  plus  ,  et  les  fait 
circuler  comme  signes  (Bank  eokens)  qui  sont 
payables  par  la  banque  pour  leur  valeur  nominale  (1). 
Les  annales  de  notre  patiie  nous  fournissent  un 
fait  plus  curieux  que  tous  ceux  que  je  viens  de  ci  ter  ^ 
savoir  l'existence  d'une  monnaie  de  conliance  repré- 
sentant ,  non  pas  de  l'or  et  de  l'argent ,  mais  des 
peaux  et  des  fourrures.  Dans  le  tems  où  les  p^anx 
•ervoient  de  numéraire  en  Russie  ,  rincommodit#^  at- 
tachée à  la  circulation  d'un  numéraire  si  volumineux 
et  si  périssable  ,  donna  lieu  à  l'idée  de  les  remp'acer 
par  de  petits  morceaux  de  cuir  timbrés,  cjui  parla 
devinrent  des  signes  payables  en  peaux  et  fourrures. 
—  Dans  la  suite ,  et  lorsqu'on  commença  à  battre 
de  la  petite  monnaie  ,  ces  signes  représentèrent  les 
fractions  des  copeks  d'argent.  Ils  conservèrent  cet 
emploi  jus^{u'en  1 700  ,  du  moins  dans  la  ville  de  Ka- 
louga  et  daus  ses  environs  ,  comme  on  le  voit  par  un 
édit  de  Pierre  I ,  du  8  Mars  de  cette  année ,  par  le- 
quel ce  prince  ordonna  de  les  délivrer  contre  de  la  pe- 
tite-monnaie de  cuivre  ,  qu'il  venoit  de  faire  frapper 
pour  cela  (2). 

(I)  Nemnichi  neueite  Reise  durch  England,  p.  79. 
(a)  Je  tiens  ce*  dëiaiis  de  mon  collègue  k  l'académie,  M. 
Krmg,  chea  lequel  j'ai  vu  iin  exein|jlaire  de  celte  petite  mou- 
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Dant  des  tems  plus  r^cens ,  le  cuivre ,  conun'*  re- 
présentant d«  l'argent ,  a  joui'  un  rùlc  moins  siiii 
mais  plus  important  dans  notre  histoire  monétaire. 
Dë.ji  sous  le  Tsar  Alexis  ,  on  eut  l'idée  de  le  substi- 
tuer h  Targent ,  de  manière  à  rendre  ce  dernier  mé- 
tal absulument  inutile  dans  la  drculation.  O  prince 
lit  frapper ,  en  i655 ,  des  copeks  de  cuivre  du 
même  volume  que  ceux  d'argent,  qui  étoieut  alors 
la  principale  monnaie  courante ,  et  il  ordonna  de  les 
recevoir  les  uns  et  les  autres  pour  la  même  valeii& 
Comme  le  Souverain  lui-même  les  accepta  ii  ce  taax 
dans  seè  caiatea ,  les  copeks  de  cuivre  se  maintinrent 
au  niveau  de  ceux  d'argent  jusqu'en  i658  *,  mais  dés» 
lors  ils  conmiencèrent  k  te  déprécier.  En  1659,  cent 
copeks  d'argent  valoient  io4  copeks  de  cuivre  ;  en 
1661  ils  en  valoient  déjà  aoo  ;  au  commenoenient  àm 
l66a  ,  de  3oo  à  900  ;  au  mois  de  Juiu  de  l'année 
•uivante,  jus(|u'à  i5oo.  A  cette  époque ,  une  ré» 
volte  a^aut  éclaté  parmi  le  peuple  de  Motoou  à  rame 
de  cette  moniuûe ,  elle  fut  supprimée.  —  U  y  e«t 
aussi  de»  pièces  de  5o  copeks  en  cuivre  ,  de  la  même 
foi  me  <|ue  celles  d'argent  ;  mab  on  n  en  émit  qu'une 
petite  quantité  (1). 

mÀ9  àm  ctiavr*  »    (jfoipoiomekkm)  «loin  oa  a  voulu  f^foqutr 
tmàtimem  m  doui«. 

(1)  Lm  ééi»iU  qu9  )•  vt«M  de  rêp|>orttr,  toat  tiréi  pour 
la  plupart  <l*un  tfdii  du  Tur  Alvut  de  l'êiiuée  1665,  4|ui  »e 
trouve  daos  la  couiinuatiou  WiBuicriie  du  code  appelé  Ou/o- 
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Qnoi<('i«'  t!  iiis  les  tpms  postérieurs  à  cette  <^po<pe, 
Tabus  df  la  rnuiiuaic  de  cuivre  n'ait  jamais  élé  port<? 
aussi  loin  ,  cep«*iidant  il  n'u  pas  laissa  de  causer  de 
grands  désordres  dans  notre  système  monétaire ,  et 
dVntruiner  des  suites  très-peniicicuses.  CVstcequi 
m'oblige  d'entrer  dans  cpielques  détails  sur  cette  ma- 
tière ,  dussent-ils  même  vous  paroître  un  peu  fati- 
gans  (i).  Les  erreurs  des  âges  passés  sont  quekpiefois 
d'utilf  s  leçons  pour  les  générations  suivantes.  Je  vous 
préviens  cependant  ,  Messeigneurs  ,  fpie  je  ne  consi- 
dère ici  la  monnaie  de  cuivre  rpie  dans  son  rapport 
avec  la  monnaie  d'argent  :  l'influence  que  le  papier- 
monnaie  a  exercée  sur  la  valeur  du  cuivre  est  un  su- 
jet particulier  ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  la 
suite. 

En  mettant  de  côté  la  monnaie  de  cuivre  du  Tsar 
Alexis  ,   qui  ne  fut  que  de  courte  durée  ,  les  pièces 

jinii ;  cet  édic  m'a  iié  communiqué  par  M.  Krug.  D*ailleurs 
tous  les  Toyageuri  qui  ont  \uxié  la  Ru««ie  â  cette  époque, 
parlent  de  la  monnaie  de  cuivre  et  des  suites  ficheuses  qu'elle 
entraîna.  Voyes  turtoat  le  F'oyage  en  Afoscovle,  par  Mayer» 
ter  g  ,  ytmhtusadeur  de  t  Empereur  Lêopold  auprès  du  Tsar 
Mexi* ,  Leide  it>88#  A».  3*t>-3ao  «t  348-351. 

(  I  )  Les  faits  «uivaoa  sont  surtout  puisés  dans  Schlôzer's 
MiiHZ'Geld'  und  BergwerktgeschJckte  des  Rustischen  Kai* 
serthutns,  Panni  le»  pièces  justificÀiives  que  cet  ouvrage  con- 
lieni ,  les  Mémoires  du  Comte  Munich  ,  directeur  des  mon-' 
noie*  êous  t Impératrice  Anne ,  jeiieni  le  plus  grand  jour  sur 
l'histoire  monéiaiie  de  ce  tems. 

T.  6  13 
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de  cuivre  qui  eurent  cours  en  RuMÎe  avant  b  t^§m9 
de  Pierre  1 ,  nVtoient  que  det  (iractiou»  du  co|H-k 
d'argent ,  qui  constiluoit  alors  l'unité  roont*taire  et 
la  principale  monnaie  courante.  Ce  prince,  après 
avoir  réduit  le  rouble  d'argent  à  la  moitié  de  sa  va- 
leur, lit  battre  rincf  espèces  difTérentes  de  monnaie 
de  cuivre ,  depuis  la  valeur  d'un  buitième  de  copek 
(polpolouchka)  jusqu'il  celle  de  cinq  copeks.  L«f  taux 
légal  de  cette  monnaie  a  beaucoup  varié  dans  les  dif- 
férentes périodes  de  son  règne.  En  1704  il  fut  fixé  k 
ao  roubles  au  pond  ,  c'est-à-dire  qu'il  fut  ordonné  de 
frapper  ao  roubles  d'un  pond  de  cuivre  :  or ,  comme 
le  prix  courant  du  cuivre  en  barres  étoit  alors  5 
roubles  le  poud ,  vous  vojez  que  l'Elmpereur  attri- 
buoit  h  sa  monnaie  de  cuivre  une  valeur  trois  fois 
plus  grande ,  ou  qu'elle  éloit  sur-évaluëe  de  3oo  pour 
cent.  Un  rouble  en  cuivre  n'a  voit  de  valeur  intrin» 
ièque  que  a5  copeks  ,  et  cependant  le  gouvernement 
le  faisoit  circuler  pour  un  rouble  ,  et  il  devoit  légale» 
ment  s'écbanger  contre  un  rouble  d'argent  (1). 

Ce  taux  de  la  monnaie  de  cuivre  étoit  beaucoup 
plus  baut  qu'il  ne  l'a  voit  été  jusque-là  i  néenmoîna, 
daiks  la  suite  de  son  règne  ,  Pivrre  I  l'éleva  encore  s 
depuis  1718  il  Gt  battre  ^o  roubles  d'un  pond  de 
cuivre  ,  taux  qui  a  subsisté  |>cudant  les  règnes  de  Ce» 
tbérine  I  et  de  Pierre  il.  Alors  la  momieie  de  anvve 


(I)  Conparts  pour  c«ct  ,  tinti  qu«  pour  1«  ratia  lia 

Ndi«  ,  Itf  Noi.  LU  f(  IV  dt%  TéllcAux  ûnu9kéà  à  c«  vnlumA. 
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se  trouva  tarévaluëe  de  566]  pour  cent;  et  un  rouble 
en  cuivre  ne  valoit  effectivemeut  rjue  i5  copeks. 

Tuute  exorbitante  (piVtoit  cette  ftur-<^valuatiou^ 
la  monnaie  de  cuivre  auroit  peut-être  conserve  sa  va- 
leur nominale  ,  si  on  lui  avoit  conserve  sou  cUraclère 
de  petile-monnai»'.  31ais  non-seulement  on  la  frappa 
en  pièces  trop  grosses  ;  on  en  émit  encore  des  rjuan« 
titës  si  prodigieuses  fju'elle  cliassa  bient/^t  de  la  cir- 
culation une  partie  de  la  monnaie  d'argent.  Dans  un 
tems  où  la  valeur  de  dix  coptks  en  argent  suflHsoit  à  un 
homme  du  peuple  pour  acheter  sa  nourriture  journa- 
lière ,  des  pièces  de  5  copeks  en  cuivre  ne  pouvoient 
guère  circuler  comme  petite-monnaie.  Aussi  n'ctoit- 
ce  pas  l'intention  du  gouvernement  de  leur  donner 
cette  destination  ;  ces  espèces  viles  et  pesantes'  dé- 
voient remplacer  For  et  l'argent  dont  le  gouverne- 
ment avoit  besoin  pour  autre  chose.  Mais  s'il  eût  été 
possible  de  les  substituer  aux  métaux  précieux  ,  une 
sar- évaluation  plus  que  quintuple  n'étoit  certaine- 
ment pas  le  moyen  d'atteindre  ce  but. 

Les  suites  d'un  pareil  système  ne  pouvoient  être 
que  désastreuses.  Tant  que  la  monnaie  de  cuivre 
conserva  sa  valeur  nominale  ,  la  circulation  fut  inon- 
dée de  monnaie  contrefaite  dans  les  pays  voisins. 
On  voit  par  les  Mémoires  du  comte  Munnich, 
qu'outre  les  quatre  millions  de  monnaie  de  enivre 
frappés  dans  l'Elmpire ,  il  s'y  trou  voit  encore  pour 
plus  de  six  millions  de  cette  monnaie  importée  de 
l'étranger.   Pour  cette  quantité  de  monnaie  contre- 
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faite  les  irtrangert  avoîent  acbet^  de  la  monnaie  d'ar- 
gent et  des  inarchaDdiset  russes  ,  avfC  on  profit  de 
56o  pour  cent  :  la  Russie  se  troovoit  appauvrie  de 
toute  cette  valeur^    et  deuuée  d'espèces  d'argi-nt. 
Ces  circonstances  ne  pou  voient  manquer  de    ùire 
Laisser  la  valeur  nominale  de  la  monnaie  de  cuivre  ; 
mais  à  mesure  quMle  se  rapprocha  de  sa  %aleur  intrin- 
sè([ue  y    toutes  les  menues  denrées  renchérirent  en 
proportion  ,  le  peuple  en  souffrit  ,  et  le  gouverne* 
ment  y  oblige  de  recevoir  cette  nnonnaie  k  sa  valeur 
nominale  ,   et  ne  pouvant  plus  l'employer  dans  set 
^hats  que  pour  sa  valeur  intrinsèque ,    en  éproura 
une  diminution  sensible  dans  ses  revenus. 

Tant  de  calamités  dessillèrent  enfin  les  jeux  dea 
administrateurs:  eu  1735,  l'Impératrice  Anne  fit 
émettre  de  la  nouvelle  monnaie  au  taux  de  lo  rouhlea 
au  |)Oud.  Cette  monuaie  u'étoit  sur-évaluée  que  de 
^Z\  pour  cent  ;  la  valeur  iiitrinsè<|ue  du  rouble  en 
cuivre  étoit  65  coptks.  Cependant,  coouim  Tan- 
cienue  monnaie  subsistoit  toujours  dans  la  ciccula* 
tion  ,  elle  fut  employée  à  acheter  les  bonnet  etpècet , 
qui  di5|>aroissuient  ainsi  à  mesure  qu'elles  tortoîenl 
du  balancier.  Après  bien  des  tentatives  infructueutet 
qu'on  avoit  faites  depuis  dix  an»  pour  se  déharratter 
de  la  mauvaise  monnaie  ,  ou  prit  enfiu  le  parti  de  la 
démonétisf^r  à  trois  reprisée,  en  I744  «  4^  *^  4^  » 
de  sorte  que  les  piècca  de  dnq  copeks  furent  soooetii* 
vtmenl  réduites  à  la  valeur  nominale  de  4>  ^*  ^  *^  ^ 
%  oopekt.  Cette  opération ,  ordonnée  par  Tlmpéra- 
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trice  Elisabeth ,  se  fit  au  dépens  du  gouvem<*meiit , 
et  lui  causa  une  perte  de  78^  pour  ceat  sur  toute  la 
valeur  de  cette  monnaie. 

La  dëmonélisationdu  cuivre  fit  naître  de  nouveaux 
embarras.    Quatre  millions  de  celte  monnaie   ve- 
poient  d'être  réduits  à  un  million  et  demi  ;   l(>s  pièces, 
d'argent  a  voient  disparu  ;  le  défaut  de  petiie*mon- 
uaie  se  faisoit  sentir  dans  tout  T Empire  ,  et  le  poids 
de  la  nouvelle  monnaie  la  rendoit  plus  incommode 
pour  la   circulation    que    ne    l'avoit  été  l'ancienne. 
Quoique  ces  inconvéniens  fussent  ti  es -sensibles  au 
gouvernement  lui-même  ,  et  qu'il  trouvât  les  plus 
grandes  difficultés  à  se  procurer  la  quantité  de  cuivre 
nécessaire  pour  la  nouvelle  monnaie ,  l'idée  de*  la 
renij  lacer  par  des  pièces  d'argent  ne  lui  vint  point  ; 
au  contraire  il  s'obstina  à  vouloir  réduire  la  valeur 
monétaire  du  cuivre  à  sa  valeur  courante.  Eu  i^SS  , 
L  s  pièces  de  2  copeks  furent  mises  hors  de  cours  et 
l'on  entreprit  à  frapper  de  la  nouvelle  monnaie  au 
taux  de  8  roubles  au  poud.  Cette  monnaie  étoil  trop 
bonne  ;  car  le  prix  courant  du  cuivre  en  barres  étant 
alors  le  même  que  le  taux  de  la  monnaie.,  vous  voyez 
que  les  fraix  de  fabrication  retomboient  sur  le  gou- 
vernement ,  ce  qui  lui  causoit  une  perte  considérable 
et  même  fort  inutile  ,  vu  la  fonction  de  la  monnaie 
de  cuivre,  qui  ne  consiste  qu'à  représenter  l'argent 
dans  les  achats  où  ce  dernier  ne  peut  être  employé. 
Aussi  cette  bonne  monnaie  ne  fut-elle  pas  de  longue 
durée  :  la  guerre  de  Prusse  étant  survenue ,  on  re- 
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fin!  Mil  pro)rt  du  comlt*  Muniiirh  ,  r[ui  avoit  cori^  i:!»' 
df  donner  à  la  mouiiaie  de  cuivre  uiu*  vaieDr  uoini- 
iiulciloubie  de  sa  valeur  intrinsôipie.  En  conséquence, 
dès  l'aiinëe  1757  ,  la  monnaie  de  cuivre  fut  frappée 
au  taux  de  16  roubles  au  poud. 

Mais  à  ptfine  ce  nouveau  système  a  voit- il  <liir(f 
cinq  ans,  que  Pierre  lil  ordouna  dédoubler  la  va- 
leur monétaire  du  cuivre  ,  en  ajoutant  ans  grotset 
pièces  qui  circuloient  dé\h  ,  d'autres  plus  groeses  en- 
core de  la  valeur  de  dix  copeks.  Heur^sement  cet 
espères  n'eurent  pas  le  tems  de  se  répandre  ?  Cathe- 
rine 11 ,  dès  son  avènement ,  rétablit  la  proportioa 
établie  par  Elisabeth. 

Ainsi ,  à  l'exception  de  la  seule  année  1 769  ,  !• 
taux  de  16  roubles  au  poud  a  été  maintenu  depoM 
1757  juMp'eu  1810,  pendant  un  espace  de  53  ana. 
Durant  toute  cette  période  ,  le  rapport  de  la  l'o/eur 
monétaire  du  cuivre  k  celle  de  l'argent  n'a  changé 
qu'une  fois  ,  en  1 763  ,  par  la  diminution  de  la  mon- 
naie d'argent.  Le  rouble  en  cuivre  ayant  conservé 
•OfD  poids ,  dam  U  tems  où  le  poids  de  l'argent  6b 
contenu  dans  un  rouble  d'argent  fut  diminué  ,  il  en 
résulta  une  pruportîoo  différente  entre  la  valeur  mo- 
nétaire de  cet  deux  métaux  t  du  tems  d'Elisabeth 
cette  proportioB  avoit  été  comme  1  à  49tV  >  à^pmê  , 
elle  a  ooottaauntut  été  comme  1  à  57.  Les  méoMt 
piècet  de  cotvre  valoietat  une  moindre  quantité  d'ar- 
gent fin  sous  Galbéfiiie,  qu'elles  n'avoient  valu 
EiiaidMth. 
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Mais  si  U  valeur  monétaire  du  cuivre  a  peu  varie 
durant  cette  période ,  sa  vaiaur  courante ,  au  con* 
traire^  a  essuyé  les  plus  grandes  altérations.  En  i']5'], 
la  pro|>ortion  entre  le  cuivre  et  Targent  a  voit  été 
cojiuno  I  à  i35.  En  1765  nous  la  trouvons  déjà 
comme  1  à  ii4)  ^^  depuis  cette  époque  le  prix  du 
cuivre  monte  d'anuée  en  année  ,  de  sorte  qu'en  i8o3 
une  livre  d'argent  ne  peut  plus  acheter  que  So  livret 
de  cuivre.  Or  comme  la  proportion  monétaire  entr« 
ces  deux  métaux  ne  fut  point  changée  ^  il  en  arriva 
que  le  profit  du  monna^  âge  sur  la  monnaie  de  cuivre 
diminua  d'année  en  année ,  et  ({u'à  la  fin  il  se  changea 
en  perte.  Le  gouvernement  continua  toujours  à  don- 
ner dans  ses  monnaies  5^  livres  de  cuivre  contre  une 
livre  d'argent  ,  tandis  que  dans  le  commerce  une 
livre  d'argent  ne  pouvoit  plus  acheter  (pie  5o  livres 
de  cuivre.  Cette  disproportion  entre  le  prix  moné- 
taire et  le  prix  couraut  du  cuivre  devoit  naturelle- 
ment encourager  la  fonte  et  l'exportation  de  la  mon- 
naie de  cuivre  ,  puisqu'elle  étoit  bien  meilleur  mar- 
ché que  le  cuivre  en  barres.  Nul  doute  que  ces  deux 
opérations  ne  se  soient  pratiquées  pendant  tout  le 
tems  cpi'elles  ont  présenté  un  profit  suiUsant  pour 
couvrir  les  risques  et  les  fraix  de  transport  qui  y 
étoicnt  attachés. 

Ainsi  la  première  faute  qu'on  peut  reprocher  au 
système  de  cette  période ,  c'est  d'avoir  conservé  le 
même  taux  pour  la  monnaie  de  cuivre  ,  malgré  la 
liausse  prodigieuse  qu'avoit  suliie  le  prix  couraut  de 
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ce  m^tal.  Mais  uni»  erreur  lun  |)1m5  prave  «loiu  on 
doii  l'actuser,  cVst  d'avoir  auginfiitc  ia  moiinai*  de 
cuivre  hors  de  toute  proportion  avec  la  monnaie  d'ar- 
gent. Par  cette  mesun* ,  la  première  avoit  cntière- 
meut  perdu  son  caractère  de  petite-monnaie;  les  et- 
pères  li'S  plus  courantes  ,  celles  cpii  re paroi ssoient 
à  tout  moment  y  dans  tous  \**i  ëchang«*S9  c'étoieiit 
les  piècfr'S  de  5  copeks  ,  pièces  informes  et  pesantes , 
dont  la  circulation  ne  pouvoit  s'opérer  (pie  d'une  ma- 
nière excessivement  incommode.  Le  gooTeniement 
ëioit  si  loin  d'en  sentir  les  inconvëniens ,  ipi'il  pa- 
roissoit  vouloir  réduire  la  nation  à  ce  seul  numé- 
raire (i)  >  du  moins  les  quantités  énormes  qu'il  en 
émet  toit  chaque  aune'e  ,  eurent  l'effet  de  chasser  en- 
tièrement de  la  circulation  les  petites  espèces  d'ar- 
gent cpie  les  assi^ats  3^  avoient  encore  laissées.  En 
jetant  un  coup-d'œil  sur  les  Tableaux  N*.  II  et  IV  , 
vous  verrez  que  la  somme  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent frappées  depuis  1762  jusqu'en  18 11  est  de  137 
millions  de  roubles  ,   et  que  celle  des  monnaies  de 


(1)  M.  Bontit  cber  de  divition  à»n%  U  ci-dcv«iu  miaUtIra 
du  commerça.  di«oii.  il  y  â  quelquet  «nntfcf,  dân>  un  o«- 
Traf(e  k  demi  ofllictel  t  mEo  Ruêtie,  l'^lon  de  U  Monnala 
•il  txxé  titr  le  aUvrm  ;  et  pour  tftitrr  reabaftâ»  qui  «ccoai» 
pâgoeroit  remploi  de  ce  oumëiâire.  U  ben<|ue  di^livra  de» 
«4i//(i«/r  qui  loni  toujours  rem  tout  ««blet  eu  cuivre.**  Voves 
•e*  TaéUatix  J0  compmrmiaun  tlpt  mommmi^ .  9U,  à*  Hmsjh  » 
mt  le*  mùmnMit$»  ttc.  étrutt^ttcj.    St^^Péiersé»  tio7«'iV^ 
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caîvre  imites  dans  le  même  espare  de  teins  ta  an-i 
delà  de  90  miUions  :  donc  l'ëmis&ion  de  la  monnaie 
de  cuivre  étoit  à  celle  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
dans  U  proportion  de  1  à  ij-.  Aucun  paysdeTEu'' 
rope ,  que  je  sache ,  n'offre  l'exemple  d'un  pareil 
rapport  entre  le  vëritobie  numéraire  et  la  p^fire-» 
monnaie. 

Le  s}-st(^me  monétaire  de  18  ro  prouve  (fae  Vatd'^ 
roinistration  actuelle  a  reconnu  les  erreurs  du  tems 
passif ,  et  qu'elle  est  occupée  h  en  rt^parer  les  suites  ; 
mais  elle  trouvera  de  grands  obstacles  à  ses  desseins 
tant  que  le  papir^rmounaie  dominera  dans  la  circula- 
tion^ Ses  principales  mesures  par  rapport  à  la  mon- 
naie de  cuivre  consistent  :  i".  à  la  réduire  h  sa  ve'ri«« 
table  deslinatioo  de  petite-monnaie ,  en  ne  faisant 
frapper  que  des  pièces  de  a  copeks ,  d'un  copek  et 
d'un  demi-copek  ;  2**.  à  régler  le  taux  légal  de  celte 
monnaie  sur  le  prix  courant  du  cuivre  en  barres. 

Quant  à  la  première  mesure ,  elle  s'exécute ,  el 
les  pièces  de  5  copeks  commencent  à  disparoître. 
Mais  comme  les  petites  espèces  d'argeut  sont  tou^ 
jours  excessivement  rares  (soit  à  cause  des  quantiréd 
modiques  qu'on  en  frappe ,  soit  parce  qu'elles  sont 
enlevées  à  la  circulation  du  moment  qu'elles  pa-» 
roissent)  tous  les  marchés  au-dessous  de  5  roubles  se 
font  encore ,  comme  autrefois  ,  avec  du  caivre<  Si 
les  choses  restent  sur  ce  pied ,  radministfatioii ,  \uyut 
prévenir  la  disette  de  pelitp-moiinaie  ,  se  tefrâ  «m* 
oore    forcée   à  émettre    d'immenses  quaiitité#  Aé 

T.  6.  l3 
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cuivre,  cl  le  public  y  aura  plutôt  perda  qup  r^rn/; 
car  lei  pièces  de  a  copeks  toot  plut  difticilt^  vi  {lUt 
dëtagr^ahlet  à  oompler  que  !••  aocienoes  pièces  de  5 
eopeks. 

Pour  et  qui  regarde  le  taui  Wgal  de  la  monnaie 
de  cuivre,  que  Tëdit  de  1810  fixe  à  i4  roubles  ao 
poud ,  au  lieu  de  16  qu'il  étoit  auparavant,  c'est 
une  mesure  dont  les  motifs  ewles  effets  ne  pemrent 
être  bien  juges  que  lorsqu'on  connoit  le  rapport  dent 
le({uel  la  monnaie  de  cuivre  se  trouve  avec  nos  as- 
signats. J'en  parlerai  en  détail  dans  le  Livre  aoiva&ti 
Pour  le  moment  je  me  borne  k  quelques  râlezkmt 
{[ui  se  pr^fleBl«vt>  méowqnend  on  coniidèf  cette 
monnaie  comme  indépendante  des  assignats. 

L'ëdit  monétaire  vent  que  le  taux  légal  de  la  mon- 
naie de  enivre  soit  cbangé  de  tema  à  antre  suivant  le 
prix  courant  du  cuivre  en  barres ,  cakoltf  en  mon- 
naie d'argent  sur  un  certain  nombre  d'années. 
Lorsque  ret  édit  fut  donné ,  le  taux  subsistant  de 
16  roubles  au  poud  paroÂssoit  trop  bas  ;  car  dans  lea 
six  années  de  180a  à  1806  le  prix  courant  du  cuivra 
avoit  été  au-delà  de  16  roubles,  et  métn^  jusqu'à 
18  roubles  ^o  copeks,  de  sorte  que  le  rouble  «b 
cuivre  avoit  eu  la  valeur  intrinsèque  de  loof  jusqvl 
1 1  f>  copeks  d'argent ,  et  qu'il  avoit  causé  me  perte  àm 
\  jusiiu'à  1 3  yV  pour  ^ii(  MV  la  matière ,  mus  comp» 
ter  les  fraix  de  fabrication.  En  prenant  en  somme 
les  dix  aimées  de  1800  à  1809,  on  trouve  que  le 
ftisiiioyeo du coifit«ii  barres  a  été  iS  tosblet  6% 
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cop.  LVxemple  d'Elisabeth  et  de  Catherine ,  celui 
de  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ,  autorisoient  à 
évaluer  le  cuivre  daus  les  monnaies  au  double  de  son 
ptix  couraut  comme  marchandise  :  ainsi  le  taux  au- 
roit  pu  être  lixé  k  3o  roubles  ;  on  se  contenta  de  le 
fixer  à  u4« 

Cependant  toute  moàévée  cpie  paroissoît  cette  éva- 
luation ,  elle  n'en  est  pas  moins  devenue  par  hasard 
beaucoup  plus  forte  que  Tadministraiion  semble  avoir 
eu  l'inteniiou  de  la  taire  ;  car  le  prix  du  cuivre  ayant 
subitt'jnetit  baissé  dans  les  années  suivantes  ,  il  fiti 
est  résulté  qu'en  i8i  i  la  valeur  intrins(H{ue  du  rouble 
eu  cuivre  s'est  vu  réduite  à  38^  copeks ,  et  l'année 
suivante  à  ^7  -/y  ,  de  83j  copeks  qu'elle  étoit  en 
iBio(i).  Cette  diminution ,  toute  excessive  qu'elle 

(I)  Parmi  1m  causet  qui  ont  ioflutf  sur  U  hausse  et  la 
baisse  du  cuivre  en  Russie  ,  Remploi  de  ce  métal  comme 
monnaie  ne  me  paroîi  pas  une  des  moins  imporunies.  Durant 
l'ancien  système,  Paugmentaiion  toujours  croissante  de  cette 
monnaie ,  en  pr^evant  une  portion  toujours  plus  forte  sur 
la  quantité  de  cuirre  annuellement  produite,  devoit  naturelle- 
ment tendre  i  élever  le  prix  du  métal.  Le  nouveau  système, 
an  bornant  l'émission  de  ceue  monnaie  k  des  limites  plus 
boites  t  et  en  diminuant  son  poids  ,  exige  une  bien  moindre 
quantité  de  cuivre,  ec  en  laisse  une  plus  grande  au  commerce, 
ce  qui  doit  tendre  k  en  faire  baisser  le  prix.  D'ailleurs,  la  dé> 
préctation  des  assignau  fait  qu%Is  remplacent  une  partie  de  U 
monnaie  de  cuivre  et  U  rendent  inutile  :  bien  des  objets  s*a« 
chètcnt  aujourd'hui  avec  un  billet  de  cinq  roubles,  dont  Ta- 
chât dcmandoii  autrefois  Temploi  de  3  ou  4  roubles  eu  cuivr«s 
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«Al  ,    auroit   peu    li  iii'  l^   ni    la  monnaie  de 

cuivre  l'toil  chez  nous  n     ,*.  ,  .le  i'\i  clans  la  plupart 
des  pa/s ,  savoir  de  la  petite-monnaie  ;    mais  en 
Russie  elle  a  une  toute  autre  importance  t  elle  entre 
plus  ou  moins  dans  tous  les  marchés  ,  et  les  denrées 
les  plus  communes  et  1rs  plus  indispensables  ponr 
tout  le  monde  ne  s'achètent  guère  qu'avec  cette  mon- 
naie. D'après  cela  il  est  facile  de  concevoir  les  efiett 
que  sa  dégradation  doit  avoir ,    tant  sur  le  prix  éa 
travail  cpie  sur  celui  de  toutes  les  marchandises;  ef- 
fets (|ui  se  sont  manifestés  sur-le-champ  ,    et  dont 
l'action  est  loin  d'être  achevée  au  moment  ou  j'écris 
ces  lignes.  Tant  il  est  vrai  qu'il  vaut  mieux  supporter 
un  vice  léger  dans  les  mounaies ,  que  d'j  remédier 
•i  on  pe  peut  le  faire  qu'en  altérant  leur  valeur. 

Je  ne  dis  pai  que  cet  ceiues  oot  exclusivement  op^é  les  va^ 
rUtion*  djas  le  prix  du  cuivre  ;  mai*  ellet  j  ont  grendrsenc 
conirif'ué  ,  et  en  le*  «ppréctent  ,  lort  de  U  fixation  du  nou- 
veau taux  pour  la  monnaie  de  cuivre»  on  auroil  pu  prévoir  la 
l)ais*e  |>roc]uiuede  cowe'ul*  ei  réfier  le  uiu  en  cona^ueact. 
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Sur  la  manière  dont  se  fait  le  commerce  étranger 
à  St.'Péterslfourg. 

(T.  m.  p.  aiy.) 

■  Le  commerce  <*tranger  de  St.-P^tersbourg,  comme 
Celi  *  '  '  Iiipart  îles  ports  de  la  Bussie  ,  se  fait  pn>s- 
qu',  ...i .  ait-iit  pour  le  compte  des  étrangers,  les  në- 
gocians  établis  dans  ces  ports  n'étant  pour  la  plu- 
part que  leurs  facteurs  ou  leurs  commissionnaires. 
Ct'tte  circonstance  ,  loin  d'être  un  désavantage  pour 
în  Russie  ,  lui  est  an  contraire  favorable  ,  dans  la  si- 
rnaiioii  actuelle  de  ses  capitaux  et  de  son  industrie. 
U  n  jour  viendra  où  la  Russie  fera  elle-même  son 
commerce  d'exportation  ;  mais  pour  cela  il  faut  que 
ses  capitaux  se  soient  accrus  ,  et  ils  s'accroissent  bien 
plus  rapidement  par  l'agriculture ,  les  manufactures 
et  le  commerce  intérieur  ,  que  par  le  commerce 
étranger 

Voici  la  manière  dont  se  fait  le  commerce  d'expor- 
tation à  St.-Pétersbourg.  Les  marchands  russes  de 
rintciieur  du  pa^  s  se  rendent  à  l'approche  de  l'hiver 
dans  cette  viLe  ,  pour  y  passer ,  avec  les  commis- 
sionnaires des  étrangers,  des  contrats  sur  la  vente 
des  produits  cpi'ils  ammèneront  l'été  suivant  à  Pé- 
tersbourg  ;  car  la  très-majeure  partie  de  ces  produits 
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ny  arrire  que  par  le  canal  de  Vycfcii^*Vf>''^f''^^''. 
Lci  contrats  se  font  à  des  coiiditiuus  dit  • 
tantôt  la  valeur  entière  est  pa^ëe  d'avaiicf  ;  taiir6c 
one  partie  seulement ,  avec  la  coiidiiioii  d'acijuitter 
le  restt*  k  lV'po<(ue  de  la  livraison  des  man  liaudisfS  , 
laqut>lle  ,  comme  vous  vt-uez  devoir,  ne  peut  avoir 
lieu  qu'api  es  sept  ou  huit  mois.  Les  prix  des  mar- 
chaiidifles  sont  naturellement  eu  raison  de  cetcondi* 
ûous  :  ila  diffèrent  de  8  ou  lo  pour  cent;  cVtt-à- 
diie  qu^uue  maichantii  '  ^  '~  .'tir  entière  est 
payée  d'avauce  ,  se  v«  i'  ^       i  cent  meiU<  ur 

marche  ({ue  celle  qui  est  payée  partie  d'avance  ,  par- 
tie ^  la  livraison.  Autrefois  tous  les  contrats  sans  ex- 
ception se  faisoient  de  la  première  manière  ;  c'ëtoit 
avec  l'argent  avancé  par  le  commissionnaire  étraii|{er 
que  le:»  marchands  russes  achetoient  les  produits  d«M 
l'intérieur.  Mais  depuis  cpie  les  capitaux  se  sont  ac- 
cumulés entre  les  mains  des  marchands  du  pays  ,  cm 
contrats  sont  devenus  hien  plus  rares.  C'est  aveo 
leurs  propres  fonds  que  la  plupart  des  marchand* 
Hisses  traliquent  :  toutefois  ils  aiment  à  vendre  d'»* 
vance  en  hiver  la  moitié  des  imirchandises  qu'ils  at* 
tendent  au  printems  i  cette  méthode  leur  ganuitii 
un  profit  modique ,  mais  sûr  ;  tandis  cpie  retpënuM» 
d'uu  gain  plus  cousidérable  est  contrebalance  par 
la  crainte  d'une  p<*rte,  s  ils  gardent  leurs  marrhan- 
diaes  iuscpi'en  été ,  époque  où  les  prix  se  déterminent 
parmi  les  négodaos  étrangers.  Dana  la  règle,  C9% 
prix  sont  plus  hauts  que  ceux  qu'on  paye  dant  les 
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contrfiti  dliirè^Y  cji»]^ndant  des  conionctures  îrs  font 
queKimfoi»  descendre  au-desscms  même  du  taux  au- 
rpifl  les  éi rangera  ont  acheté  les  marchandises  en  les 
payant  d'avance. 

Telle  est  la  marche  du  commerce  d'exportation  ; 
celui  d'importation  se  fait  de  la  manière  suivante. 
Les  marchandises  étrangères  sont  en  partie  comman- 
dées pr  les  marchands  russes  ,  cpjî  pour  cet  effet  s'a- 
dressent aux  commissionnaires  étrangers  ;  en  partie 
eDes  sont  envoyées  eu  commission  parles  étrangers 
M  ces  mém«s  commissionnaires  ,  dont  les  marcliands 
nuses  les  achètent.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  elles  ne  se 
vendoient  ;iutrefois  qu'à  des  termes  de  6  ,  de  12  et 
de  18  mois  ,  et  les  prix  étoient  en  conséquence  de 
ces  délais.  Aujourd'hui ,  que  l'opulence  des  mar- 
chands russes  leur  permet  d'acheter  argent  comptant^ 
ce  crédit  est  beaucoup  moins  recherché.  Toutefois 
les  détailleurs  s'en  servent  encore  presque  générale- 
ment :  les  draps ^  les  soieries,  les  toiles,  les  étoffes 
de  laine  et  de  coton  ,  les  vins  ,  etc.  se  vendent  encore 
toujours  à  la  mois  de  crédit  ;  il  arrive  même  que 
des  marchands  achètent  à  de  pareilles  conditions  des 
marchandises  d'un  débit  prompt  et  facile  ,  pour  se 
procurer  par  leur  vente  des  fonds  qu'ils  emploient  \ 
l'achat  de  produits  du  pays  ,  ou  à  d'autres  entreprises 
dont  le  bénéfice  les  dédommage  des  intérêts  que  lear 
coûte  le  crédit. 
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NOTE     XV. 

Sur  les  principa/es  banques  de  dép6e. 

(T.  III.  p.  5«8.) 

Pour  comploter  la  théorie  de  Im  monnaie  àê 
baii(|ue,  je  crois  nécessaire  d'ajouter  à  ce  chapi  re 
^jUfl({UiS  uo«ic»'s  hifttoiicpi.  s  sur  les  priDi-i|jales 
bâiH^ut^s  de  dc^pôt  qui  ont  ileuii  en  Elurope.  Os 
faits  ,  Messeigut'urs,  senrirput  à  confirmer  les  prin* 
ci{>es  que  je  viens  d'exposer  \  ils  ne  p«u?eut  ci  .>il- 
leurs  manquer  d'exciter  voire  curiosité,    i 

couccrnfnt  des  étab  issemens  t!t  \<  iui«  cë<  I    .  ^  ^ 

toute  l'Europe  ,  et  qui  ont  t  aie  faraude  in«' 

fluence  sur  le  commerce  que  tait  celle  partie  du 
monde. 
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Banque  de  P^enise(i), 

C'est  la  première  cpii  ait  exist<5  en  Europe  ;  maii 
on  ne  connoit  avec  certitude  ni  la  date  ni  le  motif  dé 
ton  établissement.  L<*9  historien^  de  Venise  ni« 
(oiiicnt  qu'en  1171  la  républicpie  ,  qui  avoit  alors 
deux  guerres  difiiciles  à  soutenir  ,  préleva  un  em- 
prunt forcé  sur  les  citoyens  les  plus  opulens ,  ponr 
lequel  elle  leur  garantit  nne  rente  perpétuelle  de 
quatre  pour  cent.  Les  prêteurs  créèrent  une  chambré 
qu'ils  chargèrent  du  soin  de  receVt)îr  les  intér<?ts  et  de 
les  distribuer.  Ce  fut  cette  chambre  qui  ,  dans  la 
suite  >  forma  la  banque  de  Venise  :  tuais  à  quelle 
épo(|ue  et  sur  quelle  base  ?  C'est  ce  que  les  historiens 
nous  laissent  ignorer.  Au  défaut  de  données  histo-* 
rifpies  ,  voici  ce  qu'on  peut  raisonnablement  con- 
jecturer sur  ce  sujet. 

Comme  les  intérêts  de  l'emprunt  étoient  toujours 
exactement  payés  ,  charpie  créance  inscrite  sur  les 
livres  de  la  chambre  des  prêteurs  pouvoit  être  regar- 
dée comme  un  capital  fructifiant ,  et  dès-lors  ces  in- 
scriptions ,  ou  le  droit  de  percevoir  l 'intérêt ,  dé- 
voient souvent  se  transporter  d'uu  citoyen  à  l'autre. 

(I)  Bûsch,  Schriften  ûber  Banken  nnd  Mûnzwesen.  Ga* 
niik ,  De*  divers  Jjstétaet  ttEcon,  polU,  T.  Il,  p.  1 33* 
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Cette  pratique  ,  par  tuile  ,  devoit  fairt?  aemji 
let  prt^leurs  ,  combien  il  ëtoit  simple  et  faciL*  de  sol- 
der leurs  comptes  eiitr'cux  par  des  transferts  sur  c«t 
livres^  et  du  moment  qu'on  &'.  ;  '  des  avantagea 

que  le  commerce  pouvait  relirn  ..  .ic  mt'thode  de 
solder  les  comptes  ,  la  mouuaie  de  banque  éioit  îo- 
ventée. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  cb  ambre  des  préteurs  de\int 
réellement  une  bancjue  de  dcpùt  ,  dont  1  —  '•  ••— ,s 
consistoicnt  à  eftectuer  le   purement  «i  - 

cbange  et  de  contrais  entre  i>articuliers.  En  i^^Z 
•es  revenus  s'élevoieut  k  environ  i,a5o,ooo  roul>Ies  , 
et  se  composoient  eu  grande  partie  des  in  t.*  i 

lui  étoient  payés  par  le  goavemement.  Qu  .  ^ 

bile  tans  fonds  ,  aea  insciiptiuns  )ouisaoieut  iua<|iie 
dans  ces  deruiers  tems  d'un  tel  crédit ,  que  Targeul 
de  banque  portoit  constamment  un  agiot  sur  U  mon* 
paie  courante.  L'in\aMon  des  Français  eo  1797  mit 
un  tenne  k  cette  pros|>érité.  L'Eut  ceaaani  dVxia- 
ter,  tagarautie,  et  par  suite  le  crédit  delà  banque  ^ 
t'évanouirent  comme  un  songe. 
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Banque  d^  Amsterdam  (  i  ). 

Cette  banque  fut  fondëo  en  1609  ,  d9iift  des  vae» 
purement  commerciales ,  et  nullement  pour  subve- 
nir au\  besoins  de  l'Etat  (2).  Amsterdam  éloil  alors 
iiue  \ille  d'entrepôt^  une  foire  perpc'Uii'Ile ,  où  se 
£iisoit  l'échange  des  produits  de  tous  les  peuples  et  de 
toot  les  dimats.  Ce  commerce  immense  lui  apportoit 
de  tous  b>s  coins  de  l'Europe  des  monnaies  ,  souvent 
usées  et  rognées ,  ce  qui  réduisoit  la  valeur  de  Sa 
monnaie  courante  à  environ  9  pour  ct'ut  au-dessous 
de  la  bonne  monnaie  neuve  sortant  de  la  fabrication. 
Celle-ci  ne  paroissoit  pas  plutôt  dans  le  commerce  , 
qu'elle  étoit  fondue  on  exportée.  Les  marcha uds  n'en 
|)Ouvoit>nt  jamais  trouver  assez  pour  acquitter  leurs 
lettres-de-change  ;  et  la  valeur  de  ces  lettres  devint 
variable  jusqu'à  un  certain  point ,  en  dépit  de  tous 
1rs  règlemens  qu'on  lit  pour  i'empéchrr. 

Ce  fut  uniquement  pour  porter  remède  à  cv%  in- 
couvéïii'.'us  et  pour  fixer  la  valeur  de  la  monqaie  du 

<i)  Smith,  foi.U,  /».  aig.  Steuart,  Éeon. poiU.  Uv,  ir. 
Part.  il.  Carniétr,  dan*  ta  iraduci.  de  Smith,  Note  XXif^. 
Ùktch ,  Schriften  ûher  Banken  mnd  Mûnzweten. 

(a)  A  ceue  époque,  îei  Province» -Unies  rcnoiont  do  con» 
dure  avec  rLfp^oae  un*  uèv«  de  la  «nuéo». 
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pays  ,  que  les 
une  baiHfue  sur  le  modèle  de  celle  de  Venise^  Elle 
forma  son  capital  originaire  de  ducatous  d*Elsp«gii«« 
C'cHoit  une  monnaie  d'argent  <pie  Ttlspagne  avoit  fait 
frapper  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  Hollande, 
et  (|ue  le  cours  du  commerce  avoit  fait  rcUluer  dans  le 
pays([uV'ne  devoit  servir  à  combattre.  L'argent  àm 
Hollande  consisioit  en  Ûorius  et  eu  stuvers.  Dant  !• 
commerce  ,  I0  diicatoii  valoit  trois  florins  et  3  sto* 
vers  ,  ou  (ii  stuvers  ;  la  baïufue  ,  pour  simplifier  le 
calcul ,  ne  le  reçut  que  pour  3  florins,  00  60  stuvers. 
Telle  fut  l'orîgine  de  ïagiot  de  la  monnaie  de  banque 
contre  la  monnaie  courante  :  cet  ogiot  étoit  de  5 
pour  cent  ;  car  3  sur  60  font  5  sur  cent. 

Dans  la  suite  la  banque  reçut  les  monnaies  étniiif> 
gères  aussi  bien  cpie  les  monnaies  du  pays  ,  it%  9Êr 
pèces  naëes  et  rognëet  comme  les  bouuet  ei  les 
neuves  ,  toutes  sur  le  pied  de  leur  valeur  intrinsècpie; 
•a  monnaie  de  banque  étoit  payable  en  bonne 
lude  du  pajt ,  au  titre  et  au  poida  Wgal , 
faite  des  fraix  du  monnayage  et  dea  autrea  dépense» 
îndbpensables  de  l'admiiiistration.  Pour  la  valeur  qui 
rffioit  après  cette  lëfère  dédnction ,  eUedonao&lu» 
Cl c dit  sur  ses  livres  ,    qitt  fîii   appelé  argettê  lie 

Il  fut  statué  ,  dès  rélnblisscment  de  la  banque, 
que  toutes  les  lettrpft»de-cliange  tirées  sur  Amster- 
dam ou  négociées  dans  cette  ville,  de  la  valeur  de 
Ooo  (1(111  lift  «*t  au-dùUi ,  seroient  payées  en  argent  d* 
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banque  ;  ce  qui  au  4-U-fois  toute  espèce  d'inceiti* 
tude  dans  U  valeur  de  ces  lettres  (1).  En  conséc[uenca 
de  ce  règlement ,  tout  commerçant  fut  obligé  de  te- 
nir nn  compte  avec  la  banque.  Une  loi  expresse  in- 
terdisoit  tout  anél  juridique  sur  les  sommes  di.'posées 
a  là  bau([ue.  G?t  avantage  ,  ainsi  que  les  autres  atta- 
ché»  aux  dépôts  coniiës  à  une  banque  de  ce  genre  , 
^toient  autaut  de  motifs  pour  les  négocians  d*y  porter 
de  l'argent ,  et  d*j  laisser  les  sommes  une  fois  de» 
posées* 

La  banque  faisoit  profession  de  ne  pas  prêter  la 
moindre  partie  des  fonds  qu'elle  a  voit  en  dépôts  mais 
de  garder  dans  ses  coffres  ,  pour  cba(£ue  iloriu  dont 
elle  donnoit  crédit  sur  ses  livres  ,  la  valeur  d'un  (lo- 
rinen  espèces.  Aussi  sa  caisse  étoit-elle  toujours  ou- 
verte ;  cba(j[ue  déposant  étoit  le  maître  de  retirera 
tout  ijistant  le  dépôt  cju'il  avoit  confié  à  la  banque. 
En  167:1  ,  lor5f{uc  Louis  XIV  pénétra  jusqu'à 
Utrecbt ,  la  plupart  des  parlicipans  redemandèrent 
À-la-fois  leurs  dépôts  ;  et  la  banque  fit  ces  payemens 
avec  si  peu  d'embarras  ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
soupçonner  la  fidélité  de  l'administraûon.  Plusieuri 
des  pièces  de  monnaie  qui  virent  le  jour  en  cette  cir- 
constance ,  montroient  encore  les  traces  de  l'incendie 


(I)  Ce  règlement  n*i  pat  toa)oar*  été  en  vigueur.  De  tout 
let  pays  du  nord  on  a  tiré  sur  Amsterdam  argtnt  courant ,  et 
let  Utuet  om  été  payées  êMM  l'entremise  de  la  banque. 
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•rriv^  M  lliôtel-de-ville  p«»ii  de  lems  aprè»  1'^ 
ment  de  la  banque. 

Cette  conduite  sage  des  admiuistratean  de  U 
banque  se  maintint  juM|ur»  vert  le  milieu  du  siècle 
pafis<^.  A  cette  (^pocjue ,  la  banque  commença  ik  faire 
des  avances  au  gouvernement  et  h  la  compagnie  det 
lnd«*s  ',  et  comme  une  pareille  innovation  ^toit  ab§o« 
lumen t contraire  ji  son  institution  primitive,  on  «n 
fit  un  secret  au  public,  ce  qui  ëtoit  d'autant  plus  fii^ 
dlo  que  les  participans  à  la  banque  ne  sVtoient  ré- 
serve aucune  part  à  ton  administration  ,  pas  même 
le  droit  de  réviser  de  tems  en  tems  les  Kvres  de  hk 
banque  par  une  conunission  tirëe  de  leur  sein.  Tout 
ëtoit  abandonné  au  corps  municipal  de  la  ville  d'Ams- 
terdam. La  ville  étoit  garaïue  du  trésor  de  U  baiM|ue. 
Lt  l>an({ue  se  trouvoit  sous  la  direction  de  f[uatre 
bourgmestres  régnans.  Chaque  année,  à  la  lin  de 
l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ils  remetloient  le  dé- 
pAt  delà  bnnquc  à  leurs  succeaaeurs  ,  qui,  apr^  1'»- 
voir  véiilié  ,  s'ohligeoient  sons  serment  à  le  remettre 
inuct  aux  magistrats  qui  les  remplaceroieiit.  Ces  pré- 
Ctutions  paroissoient  suffisantes  cbes  une  nation  aegê 
et  religieuse  ,  où  les  sermens  étoient  eucora  comp- 
té$  pour  quelque  cbote.  L'événement  a  pit>u\é 
qu'elles  ne  suflîsoient  pas. 

11  est  à  supposer  que  let  prêta  fitiu  par  la  banque 
ne  furent  point  donnés  en  crédita  sur  ses  Uvrea ,  meb 
en  numéraire  tiré  de  tes  ooffret  t  do  mmuâ  l'admi* 
niitTMtiou  trouva- t-elW  otfoMtiîrt  àê  fermer  M 
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pour  1(JU4  te»  crt^anciers  qui  auroienl  pu  lui  redi*niaii- 
der  leurs  il«fpots.  La  manière  dont  elle  opëra  ce 
grand  changement  tut  si  adroite  fpie  personne  ne  se 
douta  du  motif  qui  Tavoit  provo<|né.  Voici  comment 
elle  s'y  prit. 

Dans  la  vue  de  faciliter  le  commerce  des  lingots  , 
)a  banifUtf  avait  adopte  U  pratique  de  donner  crédit 
sur  ses  livres  moyennant  un  dépôt  en  lingots  d*or  ou 
d'..rgent.  G:  crédit  étoit  en  général  de  5  pour  cent 
eu\iroD  au-dessous  du  prix  pour  le<piel  ces  lingots 
passoieut  à  Tliùtel  des  monnaies.  La  banque  délivroit 
en  même  tems  un  reçu  ou  récépissé ,  portant  que  le 
dépositaire  ou  le  porteur  du  récépissé  pouvoit  retirer 
en  uue  seule  fois  ^  duns  un  terme  de  six  mois  ^  les 
liugots  déposés  ,  en  refaisant  un  transfert  d'une  quan- 
tité d'argent  de  banque  égale  à  celle  pour  laquelle  il 
lui  avoit  été  donné  crédit  sur  les  livres  lors  du  dépôts 
et  à  la  charge  de  payer  J  pour  cent  pour  la  garde.  A 
défaut  de  ce  payement ,  ù  rexpiration  dudii  tenne  _, 
le  dépôt  appartenoit  à  la  banque  ,  au  prix  pour  le- 
quel il  avoit  été  reçu  ,  ou  pour  lequel  il  avoit  ét^ 
donné  crédit  sur  les  livres. 

Vous  voyez  que  le  porteur  d'un  récépissé  ne  pou- 
voit retifer  le  liugot  pour  lequel  ce  récépissé  lui  avoit 
été  délivré,  saus  rétrocéder  à  la  banque  une  somme 
eu  argent  de  banque  >  égale  au  prix  auquel  le  lingot 
avoit  été  reçu.  S'il  u'avoit  pas  d'argent  de  banque  , 
il  étoit  obligé  d'en  acheter  de  ceux  qui  en  avoient. 
L'administration  de  la  banque  ,  pour  feinier  sa  caisse 


lid  ifOTB    xr. 

sans  avoir  C(*p6ndnnt  Tair  de  le  faire  ,  ordonna  que 
les  créanriers  de  la  bancjne  seroient  traitât  tur  le 
même  pird  fjne  les  empniiiteurs.  Comme  ces  derniers 
n  *  |>ouvuieiit  retirer  leurs  lingots  ,  sans  rétrocéder  à 
Li  haii<[ue  une  égale  valeur  en  argent  de  baufpie  ,  oa 
•tatua  de  même  rpie  le  propriétaire  d'argent  de 
banrpe  ne  pourroit  retirer  de  lingots  ,  ù  moins  de 
présenter  à  la  banque  des  récépissés  montant  &  la  va- 
leur dont  il  auroit  besoin  en  lingots.  Par  cette  me^ 
sure  (£iii  paroissoit  seulement  mettre  de  TégaKt^ 
entre  les  créanciers  et  les  débiteurs  de  la  baïUpie  ,  ta 
caisse  fut  effectivement  fermée  pour  tous  les  créaii«- 
ders  qu'elle  avoit  à  cette  ëpocpie  ;  car  ceux  qui  von*- 
loiiMit  retirer  leurs  dépots  ne  pouvoirnt  le  faire  à 
moins  cpi^une  autre  personne  n'en  avoit  fourni  préa- 
lablement la  valedr  à  la  banipie  eu  j  déposant  de» 
lingots. 

Qutlqu'éirange  fpie  fdt  cette  ordonnance  ,  elle 
n'éveilla  pas  le  moindre  soupçon  contre  Tadminislra*- 
tiou  de  la  banque.  L'babitude  de  lui  voir  tou jours 
remplir  ses  engagi*iiiens  ,  le  souvenir  de  révénemeiK 
de  1672  y  euiin  le  res|)ect  qni  environnoit  les  pr»- 
nnert  magistrats  de  la  ville  ,  tout  contribooit  k  fiiscî* 
ner  les  yeux  du  public.  Longtems  après  orchaiif;*» 
ment  on  crojoit  eucore  à  Amsterdam  ^  cooune  Tai^ 
ticle  de  foi  le  mieux  établi  i  ^pe  cbaqœ  florin  qui 
drculoit  comme  argent  de  banque  «  a  voit  son  florin 
correspondant  dans  le  trésor  de  la  banqoe* 

Cette  erreur  te  dissipa  en  Décembre  1790.  Dane 
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le  coiiront  de  ce  mois  ,  la  banque  publia  une  dc^clara- 
tion  portant  cpiVUe  se  réservoit  le  droit  de  détenni- 
lier  le  prix  de  l'argent  d'un  mois  à  l'autre ,  et  elle 
commença  dès-lors  à  le  fixer  de  manière  fpie  ceux  cpi 
•voient  dëpo»^  chez  elle  des  lingots  de  ce  mëtal ,  ei- 
•uyèrent  une  perte  de  lo  pour  cent.  Elle  annonça  en 
même  tems  ,  cpi'elle  ne  rendioii  les  dépôts  qu'à  ceux 
de  ses  cn^anciers  qui  auroieut  sSoo  florins  et  au-delà 
dans  la  banque. 

Cette  déclaration  ne  pouvoît  manquer  de  faire 
naître  une  défiance  générale.  On  parvint  à  la  calmer 
cette  fois-ci  ;  mais  cpaire  ans  après ,  lors  de  l'inva- 
sion des  Français  ,  une  nouvelle  déclaration  relative 
à  la  situation  de  la  baufpie  ,  signée  par  les  représen- 
taus  provisoires  du  peuple  d'Amsterdam  ,  acheva  de 
détruire  Tiliusiou  du  public.  La  direction  se  vit  forcée 
d'avouer  que  depuis  environ  cinquante  ans  la  banque 
•voit  avancé  successivement  à  la  compagnie  des  Indes, 
aux  provinces  de  Hollande  et  de  West-Frise  ,  et  à  la 
vil  e  d'Amsterdam  la  somme  de  10,624,793  florins. 
Aiusi ,  qiioifpje  ses  dettes  passives  et  son  actif  se  ba- 
bnçassent  l'un  par  l'autre  ,  les  coffres  de  la  banque  ne 
renfermoieut  plus  la  valeur  entière  des  dépôts  ;  plus 
de  dix  millions  et  demi  qui  lui  avoient  été  confiés  en 
or  et  en  argent ,  se  trouvoient  r»  mplacés  par  des 
créances ,  et  les  débiteurs  de  cette  sonmie  n'étoient 
déjà  plus  en  état  de  remplir  leurs  engagemens.  Cette 
décUration  éqnivaloit  à  c  Ile  d'une  banqueroute. 
L'argent  de  banque ,  qui  avoit  porté  un  agiot  de  5 
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pour  cent ,  tomba  juMpi'ii  16  pour  cent  au^deASout 
de  la  monnaie  courante  ,  et  cette  baisse  inouïe  mar- 
qua iV|>o({ue  de  la  d«>cadence  d'uu  iutlitut  c{ui  pt* n- 
daiit  près  de  deux  siècles  a  voit  joui  d'un  crédit  sanê 
bornes  dans  tout  le  monde  commerçant  ,  et  qui  avoit 
rendu  de  graiuls  ser  ices  au  pnjs  qui  i'a\oii  établi. 

Une  question  qui  a  souvent  exerce  la  cariosit^, 
c*est  de  savoir  quel  (^toit  le  montant  du  trésor  de  la 
ban(£ue.  D'après  les  conjectures  de  Mr.  llope  ,  qui 
lui-in^me  étoit  un  des  pi  tmiers  banquiers  d'Amster- 
dam ,  la  totulitd  de  l'argtnt  de  bancpie  et  par  cons^ 
queut  du  trésor  en  caisse ,  pouvoit  être  évaluée  en 
1775  à  33  millions  de  florins.  Cette  aorniiie  étott 
sans  doute  considérable  et  suffisante  pour  soutenir 
une  circulation  très-étendue  ;  mais  il  jr  a  bien  loin  de 
là  aux  idées  folles  que  quelques  personnes  se  sont 
faites  de  ce  trésor. 

La  ville  d'Amsterdam  tire  de  la  banque  on  re?eiui 
considérable  >  outre  le  droit  de  dépôt  pour  la  garde 
des  lingots  dont  il  a  été  cpiestion.  Cba(|iie  perM>ane 
qui  ouvre  pour  la  première  fois  un  cumpt*-  avec  It 
banque  psj0  tiu  droit  de  10  florins;  et  poorchaqut 
nouveau  compte  3  florins  3  stuvers.  Pour  chaque 
transfert  sur  les  livres ,  on  pajre  a  stovera  ,  et  si  le 
transfert  est  pour  une  somme  au-dessoos  de  3oo  flo» 
fins  ,  on  paye  6  stuvers,  ce  qui  a  eu  pour  objet  d'em» 
pécher  que  les  petites  opérations  ne  devinssfot  trop 
multipliées*  Toute  contravention  aui  règles  pn^s- 
crltes  pour  la  gestion  des  af&ires,    est  taxée  et  se 
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paye  en  argent.  On  )>ensoit  aussi  qne  la  banque  fai- 
soit  un  gros  profit  sur  la  vente  des  i*s|)ècea  ou  lingots 
qu'on  lui  laissoit  tomber  faute  de  renouveler  les  récé- 
pissés. EUefaisoit  encore  un  proGt  eu  vendant  Tar- 
gent  de  banque  à  5  pour  cent  d'ngiot ,  et  le  rache- 
tant k  4*  Ces  divers  emoluinens  inontoient  fort  au- 
dessus  de  ce  qui  ëtoit  nécessaire  pour  défrayer  le* 
dépenses  d'administration.  Ce  qui  se  pnyoit  seule* 
ment  pour  la  garde  des  lingots  sur  récépissés  ^  mon- 
loît  par  année  à  un  revenu  net  de  i5o  à  aoo^ooo  flo- 
rins ,  et  cette  seule  circonstance  peut  vous  faire  ju- 
ger de  rinwwnsité  du  commerce  en  lingots  ({ui  se  fai- 
toit  à  Amsterdam* 


ti6 
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Banque  de  Hambourg  ''i). 

Elle  fut  ëublie  en  1619,  tar  le  modèle  de  celle 
d' Amsterdam*  Elle  forma  sod  trt^sor  d*émt  d'ADe- 
magne ,  coduus  sous  le  nom  de  tpëdes-tlialer.  De* 
puis  1759  ju54|u'en  1769  elle  souifnt  des  désordres 
occasiunni^s  par  la  mauvaise  monnaie  dont  l'Alle- 
magne ëtoit  inondf^e  à  la  suite  de  la  goenre  de  sept 
ans ,  eL  elle  se  vit  obligée  de  fermer  sa  caisse.  Es 
1770  ,  on  statua  que  la  banf[ue  recevroit ,  outre  lea 
ëcus  dont  elle  a  voit  formé  son  premier  fonds ,    des 
lingots  dor  et  d'argent,  et  depuis  cette  époque  elle 
eut  deux  caisses.    Tune  pour  les  écus,    et  Tanlre 
pour  les  lingots  ;  mais  depuis  1 790  ,  la  premier»  a 
cessé  tout-li-fait ,  et  aujourd'hui  la  banque  n'accepte 
que  des  lingots  d*argeut ,  ce  qui  a  rendu  sa  monnaie 
de  banque  la  mesure  des  valeurs  la  plus  invariabU 
qui  existe  actuellement  en  Europe.  Les  lingots  qu'on 
yeut  contier  à  la  banque  ,  doivent  avoir  ^  de  fin  , 
•or  -jIj  d'alliage.  Elle  reçoit  le  marc  d'argent  fin  pour 
44^  tcliiiliugs ,   ou  27  marcs  10  schillings  ;   ell«  W 
rand  pour  444  ichilliugs  ,    ou  pour  27  marcs  1% 


(I)  Bktdk,  SckrifttH  êà0r  BmmAm  mmd 


sroTB   XT.  117 

•cliillings  (i).  Ces  deux  scliilUngs  font  ^ou  quelque 
cliost*  de  moins  qu'un  ^  puur  cent  ,  que  la  banque 
retient  pour  la  garde  :  c'est  une  perte  que  le  dt^ posant 
^t  en  retirant  st'S  liugots  de  b  banque  ,  mais  qu'il 
ptut  éviter  s'il  les  }  laisse.  Four  faire  un  drpAt ,  il  a 
d'autres  dépc*nses  à  supporter:  l'opération  de  réduire 
le  métal  en  lingots  du  degré  de  fin  presi  rit ,  et  celle 
de  le  faire  essayer  >  lui  coûtent  1  jusqu'à  1^  pour 
cent.  Il  s'ensuii  que  personne  ne  retire  son  dépôt ,  ti 
le  prix  courant  de  l'argent  ne  lui  offre  pas  la  perspec- 
tive d'être  dédomjiiagé  de  se%  pertes  et  d'avoir  un 
profit  au-delà. 

On  peut  aussi  emprunter  à  la  banque  sur  des 
piastres  d'Espague  ^  qu'elle  reçoit  à  raison  de  27 
marcs  6  schillings  le  marc  fin  ,  et  sur  lesquels  elle 
délivre  à  l'empiunteur  un  récépissé  payable  au  por- 
teur ,  comme  faisoit  la  banque  d'Amsterdam  :  mais 
sa  caisse  est  toujours  ouverte  ;  le  déposant  n'est 
puiut  tenu  de  produire  un  récépissé  pour  retirer  son 
dépôt  ;  l'emprunteur  n'a  pas  besoin  de  rétrocéder  la 
nii^me  valeur  eu  argent  de  banque  pour  retirer  ses 
^ûastres.    L'intérêt  est  fixé  au  taux  modique  de  |. 

(I)  U  faut  distinguer  le  poids  de  marc  de  la  monnaie  qui 
porte  ce  nom.  Ceue  dernière  contient  16  •chillings;  5  inarct 
font  un  tfcu  ou  reichsthaler.  Un  achilling ,  monnaie  de 
ianque  ,  ett  ^^  d'un  marc  d*argent  fin  ,  et  ur  «arc  ,  uion> 
TiAxe  de  banque ,  est  ^^  ou  bien  yJ-j-  d*un  marc  d'argeut  fin. 
£n  conaApience  un  marc  ,  monnaie  de  banque  $  Taut  47  ^o* 
peka.  (Vojea  le  Tableau  Vi.) 
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pour  c^nt  par  mois  ,  oa  de  3  poar  cent  par  an  ;  maïs 
les  prôts  tu-  t<-  font  que  pour  trois  mois  ,  au  bout 
desquels  remprunleur  peut  ,  ou  retirer  jon  gage  ,  OQ 
renouveler  IV  mpnint . 

La  banque  d'Hambourg  est  la  mtenx  administrée 
mii  existe  aclutUem«*nt  en  Europe.  Sa  direction  est 
mieux  orgauisi^e  cpie  ne  Tëtoit  celle  d'Amsterdam  ; 
un  grand  nombre  de  citoyens  y  prennent  part  ;  les 
atTaiies  se  traitent  avec  plus  de  publicité  ;  le  renou- 
vellement fréquent  des  administrateurs  et  U  respon- 
sabilité à  laquelle  ils  sont  soumis  ,  y  prëviennent 
mieux  les  abus. 

Vous  savez  quel  a  ^l^  le  sort  des  villes  ans^atique« 
pendant  ces  dernières  années.  La  réunion  de  la  r^ 
publique  de  Hambourg  au  grand  Empire  n'avoit  port< 
aucune  atteinte  au  crédit  de  sa  bantpie  ;  mais  lorsque 
les  Français  reprirent  cette  ville  en  i8i3  après  en 
avoir  éxè  cbessés  par  les  Russes ,  les  fonds  de  la  banque 
furent  saisis  par  ordre  du  maréchal  Davoust ,  dans  la 
nuit  du  4  au  5  Novembre.  Ils  montèrent  à  la  tomiie 
de  7,489,343  marcs  de  banque  ,  dont  le  gonreme- 
ment  de  la  ville  sollicite  actuellement  b  restitution 
auprès  des  puissances  alliées. 

Rotterdam ,  Nuremberg  et  quelques  antrrt  villet 
de  commerce  ont  aussi  des  bauqucs  de  dépAt ,  ou  lee 
ODi  eues  i  mais  leur  peu  d'importance  me  dispense  àm 
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NOTE     XVI. 

Précis  historique  du  papier-monnaie  et  des  prin» 
cipaies  banques  de  circulation. 

(T.  IV.  p.  a;.) 


Origine  du  papier-monnaie  et  des  banques  de 
circulation. 

L'invention  du  papier-monnaie  est  de  beaucoup 
antérieure  à  rétablissement  des  premières  banques 
de  circulation.  Celle  de  St.-Georges  à  Gènes ,  la 
plus  ancienne  qu'on  connaisse ,  ne  fut  fondée  qu'en 
1407,  tandis  que  vers  la  lin  du  treizième  siècle, 
Koblaï ,  petit- fils  de  Tchinguis- Khan  ,  introduisit 
déjà  le  papier-monnaie  en  Cbine  ;  exemple  qui  fut 
imité  sur-le-cbamp  par  Kaïgatou  ,  son  cousin  et 
Kban  de  la  Perse.  L'un  et  l'autre  furent  obligés  de 
l'abolir  à  cause  des  grands  désordres  qu'il  produisoit 
dans  leurs  états  (i).  Au  reste  je  ne  prétends  pas  af- 
firmer par  là  que  l'invention  du  papier -monuaie  se 

(I)  Voye2  :  j4.  L.  Schiôzer^s  krltisch'historische  Neùen" 
Mtunden  ,  p^  \S0  ^<  *uh>.  ,  où  se  trouvent  recueilli*  les  t^ 
moignages  de  Marc-Paul ,  Hàitho  ,  Abulfaradih  et  Du 
Haide ,  concernant  ce  fait  curieux.  •—  Depuis  cette  époque  , 
le  gourernemtnt  diinois  a   de  nouveau  inuoduii  lo  papier- 
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aoit  faîte  chez  les  Mongols  ;  au  i^uiàtraire  eetto  itiTen- 
lion  (ftant  si  facile  à  faire  ,  et  les  avantaget  momea- 
tan^sfpVUe  présente  ^tant  si  s^duis.'ms  poar  tous  les 
gonveniemens  ^  il  est  tr^s-probable  ({u'on  Ta  mis  en 
usage  longtems  avant  cette  ëpoqoe.  L'idëe  de  substi- 
tuer un  signe  6ctif  an  numéraire  qui  a  ose  valeur  in- 
trinsèfpie  ^  cette  ide'e  peut  très -bien  Tenir  à  des 
peuples  grossiers  ou  barbares,  comme  Tonsenavci 
vu  des  exemples  dans  la  Note  XlII*. 

monnaie  dans  tes  Etats  ,  et  je  conserre  moi-m^me  un  assignat 
chinois  qui  m*a  été  communiqué  par  un  Tojageur  nisse  fmf9» 
nani  de  ce  pays.  —  £n  Turquie ,  les  coUecieurs  de  cenaines 
iinposiiions  délivrent  de«  quiiiaoces  aux  comribuables  <j 
ont  acquittées,   et  ces  papiers  oui  court  comoiait 
|*ea  possède  aussi  un  exemplaire. 
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Banques  privées  en  Angleterre  et  en  Ecosse  (i). 

De  mt^me  que  le  papier-monnaie  a  pr<?cëd^  le9 
^  —  Mies  publiques  de  circulation  ,  celles-ci  sont  an* 
ire«  \  rétablissement  des  banques  privées.  La 
mque  de  Gènes  fut  «établie ,  comme  je  viens  de  le 
tlire  ,  en  1407  ;  et  les  premières  banrpies  privées  dd 
la  Grande-Bretagne  ^  du  seul  pays  où  il  y  en  a  ^  ne 
datent  que  depuis  le  commencement  du  siècla 
dernier. 

Cependant  ,  de  toutes  les  institutions  de  ce  genre, 
les  bancjues  privées  sont  celles  qui  présentent  le  plut 
d'avantages  et  le  moins  de  dangers.  Quand  le( 
banques  sont  Toavrage  ,  non  des  gouvernemens , 
mais  des  particuliers  ,  elles  n*ont  point  eu  vue  Taug- 
mentatiou  de  la  richesse  nationale  ni  celle  du  revenu 
de  TEtat  1  leur  unique  but  est  de  procurer  un  gain  à 
leurs  entrepreneurs  en  fournissant  des  secours  au 
commerce.  Elles  ne  font  d'autre  opération  que  celle 
de  l'escompte  ,  et  leurs  billets  sont  payables  par  elles 
en  argent  à  la  volonté  du  porteur.  Tout  leur  béné- 
fice consiste  à  se  faire  payer  l'iutérét  de  leur  papier 

(I)  Recherche*  sur  la  nature  et  les  effet*  du  crédit  du  pO' 
pier  dans  la  Grande-Bretagne  ,  par  Henri  Tkornton ,  ch. 
yU.  Tableau  de  la  Grande-Bretagne  par  Bœrt ,  T.  1^$ 
p.  130.    Smith,  Fol.  ï,  p,  444. 

T.  6.  lô 
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s'il  <^tDit  un  capital  nW*!  ;  mais  leur  acti%il4 
ett  Kmitée  par  le  nombre  et  la  foranie  des  lettret-de* 

,  change  qu'elles  peuvent  etcompter.  Voua  saves , 
Mess«*igneurfe  ,  (Ju'un  bancpiier  ne  peut  tana  perte 
dépasser  la  somme  des  lettre s->d«-ohati0e  que  le  ccm- 
merce  a  rëeUement  besoin  de  faire  escompter^  cpi'il 
ne  peut  étendre  plus  loiu  sa  faculté  de  créer  un  capi- 
tal imaginaire.  Une  caisse  d'escompte  renfeimée  dans 
de  telles  limites  ,  ne  peut  jamais  présenter  de  très- 
grands  avantages  à  ses  entrepreneurs  :  c'est  une 
bonne  opération  mercantile  ,  mais  elle  n'est  point 
assez  lucrative  pour  que  le  Souverain  doive  «^tre  ja- 
loux de  ses  bénéfices. 

Telles  sont  les  banques  particuIUrcs  éublies  eu 
Angleterre  et  en  Ecosse  (i).  L'usage  déjà  ancien  et 
général  parmi  les  gros  négocians  et  les  grands  pro- 
priétaires de  ce  pays  ,  de  ne  garder  jamais  de  fonds 
chez  soi ,  mais  de  les  déposer  chez  des  boucpiiers  sur 
lesfpiêlson  tire  toutes  les  UÀê  qu'oa  a  un  payement 

.  à  faire  ,  soutient  cet  bampies  ,  et  procure  à  U 
Grande-Bretagne  le  bienfait  d'une  immense  circu- 
lation de  fonds  qui ,  sans  elles  ,  resleroient  morts. 
U  n'y  A  pres(|ue  pas  de  \iUe  tant  soit  peo  ooiisidé^ 

•  rable  qui  n'en  ait  ;  en  1800  >  on  en  coo^toit  366 
dans  toute  la  Grande-Bretagne. 

En  général ,  ces  bancpes  se  conduisent  sagement. 

(I)  C«Uet  d*  LondrM  sont  appaUtt  BmmMmg  komsti  .   m 
cellti  dai  pretiaces  Cotuury  Smmkt* 
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EUet  y  »oiit  fôrcédft  par  leur  propre  iutérât  ,  leur 
iocoàt  étant  fondé  sur  le  crédit ,  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  plus  grande  prudence.  11  n'est  cependant 
MS  sans  exempltt  (|iie  quel(|iies~unes  fassent  mal  leurs 
aftdrcs.  Du  se  rappelera  longtems  en  Angleterre  la 
luneuse  banqueroute  de  Ford^ce  et  Colebrook  «a 
i^^'j  ,  qui  en  eu  trains  7  a.  après  elle  ,  arrêta  toat 
d*un  coup  la  circulation  par  la  forte  atteinte  qu'elle 
porta  au  crédit  ,  et  dont  toutes  les  branches  de 
commerce  se  sont  resseuties  plusieurs  années.  De  pa- 
teils  ftcddenssout  d'autant  plus  fâcheux  qu'ils  ruinent 
non  •  seulement  beaucoup  de  marchands  ,  mai» 
tombent  encore  sur  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui 
eut  été  pa^és  en  papier. 

Les  banques  d'Ecosse  sont  encore  plus  utiles  que 
celles  d'Angleterre.  Le  commerce  d'Ecosse  a^aut 
beaucoup  moins  d'étendue  à  répo(|ue  où  ces  banques 
furent  établies^  qu'il  n'en  a  aujourd'hui  ^  elles  au- 
roleut  fait  très-peu  d'affaires  si  elles  eussent  borné 
leurs  opérations  à  l'escompte  des  lettres-de-change. 
Elles  imaginèrent  donc  une  autre  méthode  d'émettre 
leurs  hillets,  en  accordant  des  comptes  courans.  LeA 
crédits  de  oe  genre  sont  usités  chez  les  banquiers  de 
tous  les  pajs  ;  mais  les  facilités  que  les  banques  d'E^ 
cosse  donnent  pour  le  remboursement ,  paroissent 
être  la  caose  princi^iale  ,  tant  du  grand  commerce 
qu'elles  font,  que  des  grands  avantages  que  le  pa^'S 
en  a  retiré.  Celui  qui  a  un  crédit  de  ce  geure  sur  une 
de  ces  banque  s ,  cl  qui  emprunte  par  exemple  lood 
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HYres  sur  ce  cr45dit  ^  peiil  ranihoarMr  la  mmmm  p^dc 

à  petit ,  par  ao  et  3o  livret  à  la  foi»  ,  la  banque  lui 
£ûsant  le  di^coinpte  d'uue  ]iartje  proportionnée  de 
Tintérét  de  la  tomme  |        '     ic.  Au  mo^pn  de  cet 


comptes  courant  ^  le  m^. 


et  la  lMiuc£ue  peuvent 


étendre  tant  imprudence  ^    l'un  toa 
Tautre  tes  upcraliout  de  banque* 


el 
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Banque  publique  d Angleterre  (i), 

La  Grande-Bretagne  est  le  seul  pays  de  l'Caropo 
où  il  y  ait  des  baiu{ues  particulières  ;  dans  tous  les 
autre»  Etats  les  affaires  de  banque  sont  coiicenlrées 
dans  un  seul  étabiissemeut ,  sinon  fondé  pur  le  gou> 
iremement ,  du  moins  avoué  et  piivilégié  par  luL 
Cependant  les  banques  pubiicpies  sont  bien  plus  ex* 
poètes  hi  dég<^nérer  que  les  banques  privées.  Tant 
que  les  compagnies  de  banque  existent  isolées  ,  leurs 
opérations  paroissent  insignifiantes  ;  dès  qu'elles 
forment  un  seul  et  grand  établissement ,  ils  excitent 
l'attention  du  gouvernement ,  leurs  profits  paroissent 
plus  considérables^  et  dès-lors ,  la  protection  spé- 
ciale dont  elles  jouissent ,  ou  les  privilèges  qu'elle» 
sollicitent  ,  doivent  être  achetés  par  des  complai- 
vauces  cpii  les  dénaturent  et  rpii  minent  insensible- 


(I)  Smith,  Foi,  I,  p,  479.  Steuart,  Econ.  polit,  Uv.  /^. 
Pmrt.  U.  Baen  ,  TabL  de  la  Gr,  Bret.  T.  IF,  p.  lai. 
Garaler,  dans  sa  Traduct.  de  Smith,  Note  KFIIL  Bûich, 
Schrlften  ûber  Banken  und  Alûnzwejen,  Thornton  ,  Re- 
cherche*  sur  le  crédit  du  papier  dans  la  Gr.  Bret.  yillardjce» 
An  Adress  to  the  Proprletors  of  the  Bank  0/  England.  — 
Les  fiju  1m  plot  récent  sont  lires  de  différons  journaux  et  pa- 
piers publics. 
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ment  leur  crt^dil.  Malhcureasement  les  prétentiont 
(lu  gouYcrneinent  se  troiivt*iit  d'accord  avec  l'iiitcfi^t 
des  actionnaires  ,  le  premier  ayant  presi^ue  toujours 
besoin  d'empj'UjUer  ^  et  les  autres  oo  demandant  p.is 
niieux  ({ue  de  prêter.  D'ailleurs  les  pii>ilrg(*s  i£ue  les 
hampits  puhii/jufs  obtiennent  ,  sont  souvent  nui- 
sibles aux  banques  particulières.  Enfiiv  le  tréso» 
il'ane  bnmfue  publique  est  plus  eiposé  à  devenir  U 
proie  de  Tennemi  que  ne  le  sont  les  fonds  l'porsd'uik 
l^rand  nombre  de  baix£ues  privées. 

L'bistoire  de  la  banque  d' Angleterre  \Bank  o/ 
England)  prouve  que  ces  dangers  ne  sont  rien  moins 
qu'illusoires.  Ce  graud  et  célèbre  établissement  n'eut 
d'autre  origine  que  la  détresse  du  gou>eruemeut.  Il 
fut  fondé  en  1694  par  une  société  d'actiounaires  qui 
prêtèrent  ù  l'Etat  i^aoo^ooo  bv.  sterL  à  8  pour  cent» 
ou  ,  pour  parler  avec  plus  d'exactitnde  ,  moyennant 
une  annuité  de  100,000  liv.  La  bajique  ayant  énm 
des  billets  pour  toute  la  sonunt  prêtée  ,  elle  rassem» 
bb  un  second  Ibuds  de  3ooy00o  liv.  st«rL  pour  sul»« 
Tenir  au  payement  de  ses  billets.  Depuis ,  son  fonds 
métallique  s*est  accru  au  point  Je  former  aujourd'hui 
une  soitime  de  1  i,6^^J^oo  livres  ;  mait  tout  09  01- 
pital  a  été  tuccetiiTeiiient  pré;é  au  gouveiTMltteiit , 
et  m«)me  444^^  ^^'*  ^u-deU.  A  chaque  expiration 
de  sa  chartre ,  la  banque  a  dû  en  acheter  b  prolonga- 
tion par  de  nouveaux  prêts  »  et  pres([ue  chaque  prêt 
il  été  suivi  de  nouveUes  coucettious  (avoiablee  à  b 
banque. 
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En  1700  ,  elle  obtint  do  paiicment  la  déclaration 
que  durant  sa  cliartre  aucune  compagnie  ne  seroit  i(i- 
cor/;orcfe ,  c'est-à-dire  ,  légalement  constituée  ,  avec 
la  faculté  de  mettre  des  hillets  au  porteur  en  circula- 
tiuu.  Lu  1708^  le  parlement  défendit  en  sa  faveur 
toute  aasociaiton  de  plus  de  six  personnes  pour 
émettre  des  biliets  au  porteur, ou  des  billets  payables 
avant  sii  mois  de  date,  afin  qu'un  aussi  petit  nombre 
d'associés  ne  pdt  jamais  rassembler  un  capital  assez 
considérable  pour  qu'elle  eût  ù  craindre  leur  concur- 
rence \  et  que ,  n'étant  point  incorporés  ,  ils  res- 
tassent responsables  de  leurs  opérations  cbacuu  de  V\ 
totalité  de  %dt.  fortune  ,  tandis  qu'elle  ne  Test  ([ue  du 
montant  de  ses  actions. 

Aujourd'liui  ,  ce  grand  établissement  est  moins 
one  baiN|ue  de  circulation  qu'une  macbiue  d'Etat. 
Outre  les  11,686,800  liv.  sterl.  qu'elle  a  piétés  au 
gouvernement  et  dont  elle  retire  un  intérêt  de  3  pour 
cent ,  elle  lui  fait  des  avances  sur  des  billets  de  la 
trésorerie  ,  nou-obstant  la  défense  d'avancer  au  gou- 
veruement  des  sommes  non-votés  par  le  parlement  ^ 
elle  lui  avance  encore  le  montant  annuel  de  la  taxe 
foncière  et  de  la  taxe  sur  la  drécbe  ,  qui  ne  sont  or- 
dinairement acquittées  que  quelques  années  plus 
tard  ;  elle  tient  des  comptes  courans  pour  plusieurs 
branches  de  Tadministration  ;  elle  met  eu  circulation 
et  escompte  les  billets  de  la  trésorerie  ;  elle  sert  au 
gouveniemeot  li  ouvrir  des  emprunts  ,  qui  se  font 
prest^ue  toujours  par  son  entremise ,  moyennant  un 
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dtoii  piws  ou  moins  fort  y  selon  les  drcontttiiceâ  et 
lf9  condition»  de  TempHint  ;  elle  reçoit  et  pove  U 
majeure  j.artie  des  «nuuités  qui  tout  dues  aux  créan- 
ciers de  l'Etat  ;  eniin  elle  a  la  régie  de  la  loterie.  Se» 
opérations  comme  banque  de  circulation  cousi^tfit 
&  escompter  des  lettres- de- cluiiige  ;  à  tenir  des 
comptes  ouverts  pour  beaucoup  de  con^^niet  de 
commerce ,  beaucoup  de  gros  négociant  ;  à  faire 
le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  ;  enfin  \ 
émettre  des  billets  de  confiance ,  avec  leaquek  elle 
consomme  toutes  ces  diverses  opérations. 

Cette  combinaison  d'affaires  de  banque  et  d'affidces 
de  finance  est  un  vice  radical  qui  attaque  ta  constitu- 
tion ',  elle  s'est  vue  exposée  outre  cela  i  tous  lea  dau- 
gers  qu'une  bancpie  publique  ait  \  redouter. 

Une  invasion  étrangère  faillit  la  reuveiser  en  174^» 
lors  des  tentatives  du  fils  du  prétendant  ^  dont  lea 
commencemens  furent  assez  heureux  |>our  jeter  Ta* 
larme  jus^[ue  dans  la  capitale.  La  banque  échappa  à 
cette  cri&e  en  faisant  ses  pajemena  en  êix^fme^  > 
petite  monnaie  d'argent  valant  environ  iS  copeks. 

En  1780  ,  elle  fiit  menacée  d'être  la  victime  de 
l'émeute  ex<  iiée  par  le  lord  Cordon  y  et  Huoendie  de 
•es  bureaux  étoit  dans  le  plan  des  séditieux. 

Enfin,  en  1797^  les  embarras  du gouverncnieiiC 
et  ses  demandes  immodérées  donnàvent  lien  à  une 
mrsore  jusf|u'ators  inouie  dans  ses  annales  >  la  sus- 
pension du  paiement  de  ses  billets  ;  netnre  doni 
l'efTet  »ubsiste  encore  aujourd'hui  «    et  ^  a  dé* 
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gradé  les  billets  de  banque  et  en  a  fait  un  papier- 
muiinaiH.  Comme  cet  «'vénement  a  fait  une  grande 
sensation  en  Europe  et  qu*il  présente  des  circoiis- 
taiic'rs  très-iustructives  ,  je  crois  convenable  de  vous 
le  faire  connoirre  dans  ses  détails. 

En  Février  1797  la  banque  se  trouva  dans  un  tel 
embarras  qu'elle  fut  foi-cée  de  recouiir  au  gouverne- 
ment. Le  ad  de  ce  mois  ,  b*  conseil-privé  crut  pou- 
voir prendre  sur  lui  d'ordonner  sur-le-cl>amp  la  sus- 
pension de  tout  paiement  en  espèces,  ju<u[ua  ce 
que  le  p;irlement  eût  adopté  les  mesures  qu'exigeoit 
la  cil  constance. 

Eu  conséquence  ,  les  deux  cbambres  nommèrent 
des  comités  chargés  de  prendre  connaissance  de  la 
situation  de  la  banque ,  et  Ton  passa  des  bills  pour 
lui  permettre  Témission  de  billets  au-dessous  de  5 
liv.  sterl.  (i)  et  pour  suspendre  provisoirement  la  loi 
qui  défcudoit  aux  banques  privées  de  pareilles  émis- 
sions. 

Le  rapport  fait  au  parlement  sur  la  situation  de  la 
banque^  décbira  le  voile  qui  jusque-là  avoit  couvert 
ses  opérations.  On  apprit  qu'elle  avoit  presque  tou- 
jours conservé  en  espèces  et  lingots  dans  s«*5  coffres 
plus  de  ia  moitié  et  souv  'Ui  les  d^'ux  tiers  de  la 
circulante  en  billets  ;    tandis  rpie  ,   pendant 


(1)  D«puit  1759  1m  moindres  billets  ^loient  de  ffo  liv.  tterl. 
ou  tie  60  roubles  ;  avant  ceue  époque  il  n'y  ea  «voit  pai  eu 
au-dessous  d«  ao  liv.  sierl. 

T. 6.  ij 
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luui  11  r.Uii,  .1.  1  aniu-e  i79*>,  la  quai» li te  de  valeurs 
m(?tul:i<^ut*s  11  avoit  pas  excédé  \e  quart  du  montant 
de  ses  biUets  ,  et  qu'au  moment  de  m  crise  elle  n'en 
avoit  plus  qu'un  septième  en  espèces  et  Kiigots(i). 
A  la  même  ép(K(ue  ,  ses  avances  aa  gouvernement 
s*ëIevoient  jusqu'à  10,67^,490  Hv.  sterl. ,  sans  comp- 
ter le  capital  uVxéwé  au  gouvernement  depuis  la  fonda- 
tion de  la  banque  à  Tintërét  de  3  pour  cent ,  et  qui^ 
comme  vous  l'avez  vu,  se  monte  à  11,686,800  liv. 
steil. 

On  vil  d'ailleurs  par  ce  tableau  que  les  neuf  di- 
xièmes de  SCS  billets  passoieiit  par  les  mains  du  gou- 
vernement,  et  rpi'elle  lui  étoit  par  conséquent  inlî- 
niment  plus  utile  qu'au  commerce  ;  que  relativement 
à  l'étendue  des  besoins  du  gouvernement  et  k  l'im- 
mensité du  commerce ,  son  importance  avoit  été 
prodigieusement  exagérée  ;  que  c'étoient  les  banques 
privées  répandues  dans  toute  la  Grande-Bretagne  , 
les  billets  mis  en  circulation  par  les  individus  ,  et 
non  les  trois  millions  sterling  de  billets  qu'elle  ea- 
eompte ,  qui  alimentoieut  et  soutenoient  le 


(i>  Void  qii«lquM  clAâiU  Mir  co  £iii  iiutnictift 

AaoM.  BUUu  «H  circulatioii*  Itpèeasail 

1 795  tanne  moyen  :  1 1,^192.600  1.  st.  5.619,000  l«  ei. 

1794  10,699.520  8.170,000 

1795  »«.49''"95  6.t7a.oo« 
1796'  .  io.a.(0.i35  a.64S«5oo 
1 797  a6  F#f  ritr  a<Mo,a5o  ¥,171,000 
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du  royaume;  enfin  que  la  chute  de  cet  établissement, 
U^s  à  redouter  par  Talanne  qu'elle  rëpandroit  et  l'at* 
teinta  qu'elle  porteroit  momeutanëment  au  cr<;dit , 
n'affecteroit  cependant  que  légèremeut  et  passagère- 
ment la  pi  ospéiilé  publique. 

Les  débals  très- vifs  aucpiel  ce  rapport  donna  lieu 
dans  le  parlt^ment ,  se  terminèrent  par  une  ratifica- 
tion de  l'ordre  donné  par  le  conseil  pii  vé  ,  ordre  dont 
11.  Pitt  lui-même  reconnut  Tillégalitc  ,  en  déclarant 
qu'il  ne  pouvuit  être  justifié  que  par  la  plus  urgente 
nécessité.  LVlTet  momt-ntané  de  cet  ordre  fut  d'a- 
bord prolongé  jusqu'au  a4  Juillet  ;  on  permit  à  la 
banque  de  répartir  loo^ooo  liv.  sterl*  eu  espèces  aux 
banquiers  de  Londres  ,  à  mesure  que  les  circons- 
tances l'exigeroient  ;  on  déclara  les  billets  de  la 
ban({ue  admissibles  en  payement  des  impositions , 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  été  jusque-là  *,  on  statua  que 
des  offres  de  payement  en  pareils  billets ,  quoique 
uon-valal)le5 ,  auroient  néanmoins  l'effet  de  sauver 
de  l'arrestation  pour  dettes  ;  enfin  ,  à  l'égard  des 
personnes  qui  auroient  déposé  ou  qui  déposeroient 
par  la  suite  une  somme  excédant  5oo  liv.  sterl.,  b 
banque  fut  autorisée  à  payer  en  espèces  les  trois 
quarts  du  dépôt. 

En  Novembre  1 797  il  fut  fait  un  rapport  au  parle- 
ment ,  dont  il  résultoit  qu'au  1 1  de  ce  mois  les 
avancet  de  la  banque  au  gouvernement  se  trou  voient 
réduites  ï.  4>a58,i4o  liv.sterl.  ;  qu'elle  possédoiten 
espèces  et  lingots  une  valeur  cinq  fois  plus  forte  qu'an 
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96  Fëvripr  ;  et  que  nonob<tant  ratitori^atîon  de  re- 
tirer iroi*  ((uarts  de»  sommrt  di<po*i?es  ,  il  n'avoît 
pas  t't^  rérlamë  f*n  tout  que  le  seizifme  des  dépôts. 

La  cou8ë(|uence  de  ce  rapport  fut  que  la  suppret* 
tîon  du  pajrement  en  espaces  ,  ûé]k  prolon^  une  te* 
conde  fois  ,  le  fat  encore  jusqu'au  terme  d'un  mois 
après  la  paix  dffiuinve  ;  mais  on  laÎMa  à  la  baiMioe 
la  facultë  de  reprendre  ses  pa^r^mens  en  etpècèt 
quand  elle  le  jugeroit  à  propos ,  eu  le  dëcbrant  un 
mois  d'ayance  à  l'orateur  des  Communes.  Il  lui  fut 
fait  dëfeuse  de  rien  avancer  au  gouvernemeat  ,  pt  n- 
dant  tout  le  temps  de  ce  sursis  ,  sans  autorisation  du 
parlement  ,  à  moins  cpe  ce  ne  fût  sur  les  deux  im- 
pôts annuels ,  savoir  sur  la  taxe  foncière  et  sarcelle 
de  la  dréche. 

C'est  ainsi  que  les  billets  de  la  baiiqued'Ani.l«  t' rre 
cessèrent  d'étie  di  s  billets  de  confiance  :  en  auiuri- 
tant  la  suspension  di-  leur  remboursement ,  et  en  les 
dët-larant  admissibL  s  dans  le  paiement  des  contribu- 
tions publii{ues,  même  en  quelque  sorte  dans  celui 
des  dettes  privées,  le  parlement  les  revêtit  det  ca- 
ractères distinct!  fs  du  papier- monnaie^ 

Cependant  ,  si  jamais  on  pouvoit  espérer  d*uu 
papier- mou n aie  qu'il  ne  se  di*pr«kieroit  point,  c'é- 
toit  bien  dans  ce  cas-ii.  La  banque  d'Augleterre 
n*cst  point  livrée  4  un  pouvoir  arbitraire  t  elle  s« 
trouve  placée  sous  Tautorilé  d'un  parlement  dont  les 
membres  sont  personuellement  intéressés  à  mainte- 
nir le  crédit  de  son  papier  ;  il  jr  a  voit  donc  tout  lien 
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de  supposer  que  ses  omissions  seroient  prudemmeut 
inéna;;<^«'8.  La  survtilldnce  f[ue  le  parlement  exerce 
sur  la  banque  ,  et  la  publicité  des  comptes  que  celle- 
ci  lui  rend  ,  doivent  naturellement  inspirer  au  public 
une  confiance  qu'on  cbercheroit  vainement  à  faire 
naître  dans  d'autres  pa^s.  Enfin,  nulle-part  en  Eu- 
rope Tesprit  public  ne  se  montre  aussi  actif  et  aussi 
éclairé  qu'en  Angleterre ,  et  l'on  pouvoit  s'attendre 
à  voir  le  zèle  des  pariiculiers  venir  au-devant  des  me- 
suras de  l'administration  pour  soutenir  la  valeur  des 
billets  dans  une  crise  si  périlleuse. 

Eh  effet ,  cette  dernière  espérance  ne  fut  point 
déçue.  Je  vous  ai  dit  que  le  parlement ,  n'osant  pas 
ordonner  que  les  billets  seroient  recevables  en  paye- 
ment de  dettes  privées  ^  s'étOit  borné  à  déclarer  que 
leur  ofire  sauveroit  seulement  de  l'arrestation  :  le 
public  ,  de  son  propre  mouvement ,  suppléa  à  cette 
ordonnance  ,  et  lui  donna  l'effet  que  le  sénat  législatif 
n'avoit  osé  lui  donner.  Dès  ce  moment ,  il  se  forma 
des  associations  patriotiques  ,  dans  la  vue  de  soutenir 
et  faciliter  la  circulation  du  papier-monnaie.  Les  bau* 
quiert^  les  négocians^  les  riches  particuliers  se  firent 
uu  point  d'honneur  de  recevoir  ce  papiei:  comme  ar- 
gent comptant  ,  et  l'impulsion  qu'ils  donnèrent  s'é- 
tendit bientôt  à  toutes  les  classes.  Ce  dévouement 
général  porta  la  confiance  au  plus  haut  point ,  et  cea 
deux  sentimens  se  fortifièrent  l'un  par  l'autre  à  un  tcJ 
degré  ,  que ,  sous  peine  d'encourir  l'indignation  pu- 
blique ,  on  n'auroit  osé  refuser  un  billet  de  banque 


|54  VOTB     XTI. 

pour  toute  sa  Ttlaur  nominale  ,  Uiiidi&  ({uc  d'un  auir« 
o6të  beaucoup  de  pcriouoes  qui  |Mjsscduient  des  gui- 
B^t  aaroient  cm  agir  en  inauvai»  ci  lurent  si  ellea 
avoieiit  retenu  ces  espèces  hors  de  la  cin  ulatiou. 

En  considérant  tout4^s  ces  circonstances  >  quel  est 
le  financitT  qui  nVût  pas  supposé  avec  la  plus  grande 
vraisemblance  que  le  papier-nyoïutaîe  d'Angleterre 
conserveroii  toujours  sa  valeur  ?  Cependant  il  n'a  |)aa 
pu  éviter  le  sort  fatal  at  taché  à  tous  les  papiers  de  ce 
genre.  La  paix  d'Ami<>ns  fut  conclue  ,  elle  dura  prêt 
d'uue  anuée  ,  sans  que  la  banque  reprit  aes  payement 
en  espèces  ;  et  depuis  le  renouveOement  de  la  guerrr , 
le  tenne  où  elle  les  repreudroit  paroissoit  noo-s*  uir- 
ment  fort  éloigné  ,  mais  mérae  tout-à-fait  incertain. 

D'un  autre  côté  les  émissions  de  papier  alloieuC 
toujours  en  croissant.  Le  i3  Juillet  i8i  i  sa  quantité 
t'élevoit  k  a3,565,39o  liv.  sterl.  \  ainsi  elle  a  voit 
pretqoe  triplé  depuis  la  crise  de  la  banque  ;  c'est-à- 
dire  en  moins  de  quinae  ans  (i)  ;  et  cette  même  an- 
née les  hiUeU  perdoient  déjà  i6]fV  pour  cent  contre 
l'or.  11  est  Trai  quib  t'éclianftoient  eoçoiv  qneli|ao» 
fois  au  pair  contre  dot  giàn^;  mait  cet  eapAoet 


(I)  Depuis  cacta  ipoquo,  réeiiaton  d«s  billets  tsc  âUtfa 
plus  loto  adcor*.  L«  9  Juin  igiS*  il  J  a^it  ta  cîrodation 
a4»99i>45o  I.  st..  «  U  10  Juin  1814.  a9.S5s*9<>^  I- »•  !«• 
itr  Novembr*  (i«  U  aièaa  «oaée  ceua  istst  de  billau  sa 
uouvâ  ffé<ittJ4e  k  ^^»h$^A^  1*  M* 
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^toicnt  devenues  si  rares  qu*on  n'en  trouvoit  presque 
plus  à  acheter. 

Pour  vous  expliquer  cette  différence  entre  le  prix 
de  l'or  en  lingot  et  celui  de  l'or  monna jë  ,  quand  ils 
sont  achetés  avec  des  billets  de  banque  ,  il  faut  vont 
rappeler  ce  que  j'ai  dit  tout-à-l'heure  sur  les  effets 
de  l'espnt  public  et  sur  l'indignatiou  populaire  à  la- 
(£uc'lle  s'eiposeroit  tout  possesseur  de  guinëes  qui 
oseroit  refuser  de  les  échanger  an  pair  contre  des  bil- 
lets de  banque.  Si  ces  billt  ts  s'échangent  encore  qnel- 
<  '  '  pour  leur  valeur  nominale  contre  des  guinées^ 
(  tet  ,   soit  du  patriotisme^   soit  de  la  crainte  ; 

mais  ces  sentimens  n'ont  pu  influer  sur  le  prix  du  lin- 
got ,  qu'on  regarde ,  non  comme  du  numéraire , 
mais  comme  une  marchandise.  Le  lingot  a  conservé 
sa  valeur  entière  >  mais  la  guinée  a  perdu  de  la  sienne. 
Celui  qui  possède  un  lingot  et  le  met  au  marché, 
n'est  pas  certain  de  la  monnaie  dans  laquelle  il  sera 
payé  ;  il  court  la  chance  d'être  payé  eu  billets  de 
lianque  comme  en  guinées ,  et  bien  plutôt  dans  cette 
première  monnaie  que  dans  l'autre.  D'un  autre  côté, 
relui  qui  marchande  ce  lingot  ,  porte  en  ligne  de 
compte  la  facilité  qu'il  aura  de  payer  avec  des  billets 
de  banque  qui  ne  pourront  être  refusés.  De  cette  dis- 
position réciprwfue  du  vendeur  et  de  Tacheteur  naît 
une  plus  haute  estime  du  lingot.  Il  seroit  possible  que 
le  vendeur  fût ,  malgré  cela ,  payé  en  guinées ,  et 
alors  il  auroit  fait  un  gain  net  ;  mais  il  n'a  pas  dâ 
compter  sur  cette  nature  de  payement ,   et  dans  ce 
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cai  »  c'ptt  Vachetear  qui  a  encouni  une  pert»  tout* 
grniui(e(i). 

11  résulte  donc  de  ceci  que  non-iieu1«*ment  le  billet 
de  banque  perd  dan»  la  rirrutatioii  i6t>  poar  ccutda 
ta  valeur  nominale  ,  mais  que  même  il  conUÊnoMfjm 
cette  l>aissp  k  la  ^linë  qui  s'efforce  de  te  tenir  au  ni- 
veau avf*r  lui  dans  la  circulation.  Cette  d^pr«k*i.itiou 
de  la  monnaie  ,  tant  papier  quV«pèces  ,  doit  nécea- 
aai rement  avoir  l'effet  de  hausser  ,  dana  la  mètam 
proportion  ,  les  prix  nominaux  de  toutes  les  daarëet 
^  marchandisf'S  quelcourfues. 

Une  autre  circoustance  non  moins  infaillible  de  cet 


(I)  Je  vous  engage  k  relire  ce  qui  a  été  dit  »ur  cesujatT.  lU. 
p.  90  .  dan»  la  note ,  maintenant  que  toiu  avaa  la  aalmioa  d« 
problème.  —    Pour  compiler  let  donn^  concernant  ! 

f^rence  entre  le  prix  du   lingot  et  celui  des  •sptcet,  j  ; ^ 

ici  Je  prix  courant  «uivani  •  «xuaic  de»  papier»  aagUit. 
Londr0* ,   Il   Sepiemhr*   igii. 

liv.ii.  »hii.  pence. 
Or  pur*  an  lingots,  l'once     •     .     5         5        10 
Argent ,  idem —         6 

Or  en  lingot»,  au  titre  des  gutn^       4        15         ù 
Or  en  guinrfe* 5        "7        ■•! 


Difftfranet      ...  —  15         7i(*^P*^*) 

Argent  ao  li"-  ••»  .   *••   "'»•  des 

•epAcet  .                           .     .      .  — .  6  — 

Argeut  monoejrf —  5         « 

Difftieoca      .     .     .     •  —  1  ji 
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éui  (h»s  clioseft ,  cVst  que  tons  cens  qui  possèdent 
de  l'or  en  guiiiées  ,  seront  tentés  de  le  fondre  ,  puis* 
CTu'ils  gagneront  évidemment  à  cette  opération  i6-^ 
pour  cent;  que,  si  la  banque  continue  à  faire  des 
payemens  partiels  en  guim'es  ,  et  a  faire  frapper  de  la 
monnaie  |>onr  y  fournir  ,  elle  perdra  16W  pour  cent 
sur  cliaque  opération  de  ce  genre  ;  et  qu'enfin  on 
peut  prédire  avec  assurance  que  tùt  ou  tard  les  gui* 
uées  disparoitront  entièrement  de  la  circulation  ,  ce 
qui  entraînera  un  bien  plus  grand  discrédit  des  billets. 

Déjà  en  1810  ,  ces  tristes  effets  de  la  dépréciation 
du  papier-mou niie  se  sont  fait  sentir  d'une  manière 
si  allarmante  ,  que  le  parlement  a  cru  devoir  exami- 
ner la  question  ,  si  c'est  le  prix  de  Tor  qui  a  haussa  , 
ou  si  la  valeur  des  billets  de  bancfue  a  baissé.  La  plu- 
ralité des  membres  du  comité  parlementaire  auquel 
on  refera  cette  controverse  ,  furent  d'avis  que  les 
bilit'ts  de  ban([ue  avoient  commencé  à  ce  déprécier  ; 
opinion  (£ue  la  cbambre  des  communes  rejeta  ^  le  x5 
Mai ,  à  une  grande  pluralité. 

Mais  le  parlementa  beau  décréter  que  les  billets 
Talent  la  monnaie  ;  ses  conclusions  se  trouvent  dé- 
menties tous  les  jours  par  le  fait.  L'année  suivante  , 
la  dépiéciation  toujours  croissante  du  papier-monnaie 
provO(|ua  au  parlement  une  nouvelle  discussion  des 
plus  intéressantes ,  et  dont  il  faut  que  je  vous  rende 
'  compte  à  cause  de  ses  suites  ,  qui  ont  de  non  veau 
changé  la  nature  de  ce  papier  et  lui  ont  donné  un 

I cours  forc^. 
T.  6.  18 

■ 
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La  baisse  dfê  bill«U  «voit  6élerm\oé  un  n'  iic  pro- 
priciaire,  le  lord  Kiog,  à  ftommer  %*^b  ierinieis  d  ac- 
miUter  dorëuavaut  leort  baux  ,  oa  eu  guiu<^et ,  oa 
eu  billets  de  bauque  d'après  le  Uux  du  court  (i).  Cé- 
toil  déclarer  ce  qu'à  la  \énié  lout  le  monde  Mioit, 
malt  ce  que  ))ei*soune  n'avuit  encore  os^  dire  pu* 
biiquement  ,  savoir  que  leé  billets  perdoieutcoiiire 
le  numéraire.  Le  ministère  dut  calculer  k  Tiustaut 
l'efTet  d*u»e  telle  déchiratioo  ,  et  ce  fut  pour  le  pré* 
tenir  que  lord  Stuuliope  proposa  à  la  chambre  det 
pairs  un  biil  destiné  à  donner  un  cours  ibrcé  aux  bil- 
lets et  fixer  par  la  loi  leur  valeur  ëfàangeeUe (*a). 

(i)  Ceci  prouv»  <}u«  lot  guiniw  mlniM  o«  c^^lMogeni  pat 
loujourt  an  pair,  1  i|ue  U  uaïur*  dm  cboêM  «M  plot  fort» 
quo  louiM  Us  mesure»  «HniiiiUitAiivet»  plut  forto  rnimo  que 
Tetpric  public  dos  AngUit.  Que  peiuor  entuilo  det  phfosot 
ptriemenuiret  de  M.  Sbtfriden  ,  qui  prtfteod  ..que  lot  ««^^taK 
précieux  doivent  nifcett«ir«nent  cbercber  let  pavt  où  U  coo- 
fiance  e^t  an^niie  ,  mait  qu'un  peuple  qui  taie  luainienu'  par 
le  crédit  la  valeur  de  tet  tillert  de  banque  ,  peut  to  pattor 
d'une  garantie  m^Uique  puur  ce  papier  **  ?  Qo'oti-c«  qno  le 
er^Ui  d'un  billet  de  banque  .  tinon  la  rtfpuiaiion  de  tolvabi* 
hté  qu*a  la  banque  qui  rémec  ?  Ce  qui  touiieni  encore  lot 
billot»  de  banque  en  Angleterre,  ce  n'est  plut  le  cr^ii,  car 
la  banque  n*eti  plus  tobable  t  c*o»i  leur  caraa^re  de  p^pier^ 
monnaie,  ou  l'antploi  lifgalqu*ou  en  peut  ^îre  dant  Pacquiu*i> 
moni  de  tet  dettoo»  toii  eavor»  VEut,  toit  Mvort  let  paa» 
licuUtws. 

<^)  Ct  biU  «  pour  tille  i  Jtim  pomr  onyMer  f«#  Im  mùm^ 
mmU  ttor  eu  ngrmmmê  êoit  «tofnéé  ee  ecMfido  ee 
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En  combattant  ce  bill ,  lord  King  dit  entr'antrett 
«  que  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  clianihre  des  comMimet 
lui  ayaut  fait  juger  que  ce  nVtuit  pas  riotention  det 
ministres  de  S.  M.  d'ad'>pter  aucune  mesure  pour 
£ûre  reprendre  à  la  baïufue  ses  payemens  eu  numé- 
raire et  ariéier  la  dé|>réciatiun  de  ses  billets  ,  il  avoit 
eu  recours  au  seul  moyen  c[ue  lui  laissoit  la  loi  d'assi»- 
rer  sa  propriété  ;  qu'en  conséquence  il  avoit  fait  cou* 
noitre  à  ses  fermiers  que  la  valeur  des  billets  de 
banque  ne  répondant  plus  à  celle  de  la  monnaie  da 
royaume ,  il  exigeroit  d'eux  dorénavant  qu'ils  le 
payassent  en  numéraire  >  ou  en  billets  de  banque  au 
taux  du  cours.  Une  semblable  mesure ,  ajouta  le 
lord  ,  ne  blesse  en  rien  les  intérêts  des  fermiers  ; 
car  en  contractant  leurs  baux  ,  ils  ont  dû  calculer 
que  la  vente  d'une  certaine  c£uantité  de  produits  de 
la  ferme  sufiiroit  pour  acquitter  la  rente  due  au  [)ro-> 
priétaire  ;  et  leur  calcul  se  trouvera  encore  juste  ^ 
puisque  l'effet  delà  dépréciation  ayant  été  d'augmen- 
ter le  prix  de  toutes  choses ,  ils  ne  reçoivent  réelle- 
ment dans  leurs  marchés  les  billets  de  banque  (£u'an 
taux  auquel  j'offre  de  les  prendre.   Le  propriétaire 


pomr  une  valeur  au-dessus  de  sa  valeur  courante  ;  pour  em^ 
p^cmer  ijue  les  billets  de  banque  soient  rrcus  pour  une  somme 
moindre  4jue  celte  qui  j  est  énoncée  ,  et  pour  arrêter  les  exé 
eution  des  saisies  ,  moyennant  t offre  desdits  billets.  Statué 
que  cet  acu  sersk  en  vtguêmr  jusqu'au  25  Mars  I8ts  •  ^ 
non  OMrdelà, 
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qui  aujourd'hui  eoDtent  h  recevoir  les  liillett 
Laiique  à  leur  râleur  nominale ,  est  d'autant  pli 
\éhé  (|ue  son  bail  date  de  plus  loin  ,  puis^fu'il  oe  paf 
lui-inéine  lt*f  billeU  de  banque  qu'il  reçoit  ,  qu'i 
taux  de  d^pri^ciation  du  jour ,  eu  pajant  plus  cher 
tout  ce  qu'il  achète  ,  taudis  qu'il  les  reçoit  pour  b  va- 
leur qu'ils  avoieot  il  y  a  plusieurs  annifes.  C'est  donc 
daus  ce  cas-lâ  qu'il  y  a  injustice  et  benéCces  illicites 
du  côte  du  ff  niiier ,  f[ui  croit  à  la  dépréciation  quand 
il  vend  ses  produits  >  et  qui  ii'j  croit  plus  lorsqu'il 
pajre  son  propiiétaire.  » 

Dans  ce  discours  remarquable ,  lord  King  passe 
ensuite  à  la  considération  du  sujet  en  gëuéral.  Il 
pense  que  la  mesure  de  la  suspeiuion  des  payement 
eu  numéraire  a  ^të  très-désastreose  ,  qu'elle  u'a  été 
utile  qu'ù  hi  banque  ,  dont  elle  •  prodigieusfmeut 
accru  les  bénélices  (i).  Il  croit  que  la  dépréciation 
des  billets  de  banque  ira  toujours  en  croisiant ,  jua» 
qu'au  moment  où  le  parlement  aura  fixé  l'époque  d« 
la  repiise  des  pajremena  eu  numéraire  ,  et  que  la 
chose  peut  aller  au  poiut  qu'il  deviendra  impossible  à 
l'Angleterre  d'entretenir  au-dehors  ses  armées  et  sa 
maiine.  Quant  à  la  mesure  proposée  par  le  lord 
Stauhope  ,  il  est  d*a\is  qu'elle  ne  remédie  k  rien. 
A  l'instant  où  le  papi(»r  rrrevruii  de  la  législature  un 
cours  forcé,  sa  dépréciation  ne  feroit  que  croître 
dans  une  progrtssiou  plus  rapide.  Toute  mesure  srm- 


(I)  ComjHifM  T.  IV.  j».  11. 
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bla))1e  aaroit  ponr  effet  infaillible  la  destruction  da 
crédit  public  et.  le  renversement  de  toutes  1rs  for- 
tunes. Il  pense  donc  que  sur  ce  grave  sujet  b  législa- 
ture ne  doit  iutervenir  cpe  pour  6xer  l'époffue  oà 
la  banque  sera  tenue  de  reprendre  ses  pavenvMi*;  en 
nuiiii'r;iire. 

Plusieurs  autres  membres  ont  parlé  dans  le  même 
sens  ;  mais  leur  opposition  a  été  infructueuse  :  le 
biil  .'ivant  été  adopté  par  (a  cbambre  des  pairs  ^  il  a 
été  présenté  à  celle  des  communes.  Le  lord  chance- 
lier de  réchitfuier  a  dit  t  que  ce  biil  étoit  une  consé- 
quence nécessaire  de  celui  de  suspension  qu'avoit  fait 
adopter  M.  Pitt.  La  banque  étant  autorisée  par  cet 
acte  à  ne  pas  payer  en  numéraire  ,  il  doit  nécessai- 
rement s'établir  deux  valeurs  à  l'égard  de  ses  billets  , 
la  valeur  nominale  et  la  valeur  courante  ,  si  la  loi  ne 
vient  à  son  secours  »  (i).  Les  orateurs  opposés  à  ce 
biil  ont  vainement  épuisé  tous  les  raisonnemens  cpie 
Texpéiience  du  passé  et  les  calculs  les  plus  positifè 
leui'  soggéroient  :  le  biil  n  passé  le  20  Juillet  y  comme 
une  sorte  d'hommage  à  la  loi  impérieuse  de  la  uéce8« 
•itë  ,  non  comme  un  remède  certain  ,  mais  comme 
on  palliatif  duquel  on  espère  un  ef^t  momentané.  Ce- 
pendant cet  effet  xntïtiQ  n'a  pas  eu  lieu  \  car  dans  let 


(I)  Mai*  ett-U  an  pouvoir  de  U  loi  <!•  ^uiintenir  la  v**eu» 
•ouranic  du  papiefiiionnaie  au  p^^cau  de  m  vxleur  noinioale, 
quand  une  fui*  ces  deux  valeur*  coimnenccnt  i  différer? 
Voycs  U  rtfpon»«  à  ceue  ^ue«iioi»,  T.  1V«  p.  2* 
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«Bii^«  iSiaet  i8i3  >  le  coanhabitiieldelAguîn^ 
•a  de  ai  shrtliiigi  en  or,  ^toit  39  ftliilliti^s  en  biliett 
dm  banque.  Aînâ  U  perte  <!«••  iiili«*u  contre  1  or  ,  qui 
en  idii  n'a  voit  été  que  de  16^  pour  cent,  t'^tott 
élevée  ,  en  dépit  de  cet  acte  ,  Ji  2174  pour  cent. 

La  paix  de  Paiis  n'a  point  amené  de  cbançement 
dans  la  situation  de  la  banque.  Sur  Its  demaudts  réi* 
téréfS  des  membres  de  l'opposition ,  que  les  paye- 
mens  He  la  bamjue  fuss«nt  repris  ,  le  cbancelier  de 
l'échiquier  a  déclaré  au  parlement ,  en  Mars  i8i5  , 
qu'il  t'eroit  la  motion  de  prolonger  la  suspeu&ioiv jus- 
qu'au 16  Juillet  i8i6. 

Vous  venei  de  voir  ,  Messeigneurs  ,  que  l'excel- 
lente constitution  de  l'Angleterre  n'a  pu  préserver  sa 
banque  de  devenir  un  instrument  entre  les  maint  dm 
gouTememen!  ;  d'après  cela  vont  pouvea  aîaénient 
deviner  quel  a  été  le  sort  des  autreJ  banques  de  l'Eu- 
rope* Celle  d'Angleterre  a  du  moins  conservé  son 
erédit  pendant  un  siècle  ;  aucune  des  autres  institu- 
tions de  ce  genre  n'a  pu  résister  la  moitié  du  t*>ms  à 
l'efiet  des  circonstances  qui  les  entraînent  infaillible» 
ment  à  leur  cbûte  ,  et  plusieurs  d'entr'elles  ont  coiii» 
mcncé  par  oà  la  banque  d'Angleterre  vient  de  finir* 
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Système  de  Law  (1). 

Pendant  le  cours  du  1 8«  si^Ie  ,  la  nation  française 
a  éxé  deux  fuis  la  victime  du  papier-monnaie  :  d'abord 
•otis  la  régence  du  duc  d'Orléans  par  le  fameux  sys^ 
iérne  de  Law  ;  ensuite  pendant  la  révolution  par  l«s 
assignats. 

L'histoire  du  ^j/^me  embrasse  un  si  grand  nombre 
de  feils ,  et  ces  faits  sont  lellem  «nt  complirpés ,  qu'il 
est  difficile  de  trouver  un  fil  qui  puisse  conduire  à  tra- 
Ters  ce  labyrinthe:  mais  comme  il  vous  importe 
moins  de  connoître  le  détail  historique  du  système 
que  d  en  saisir  IVsprit  et  les  consé<[Ut*nces  ,  je  me 
bornerai  aux  seuls  événemens  qui  ont  de  l'intérêt 
sous  ce  rapport ,  et  je  négligerai  toutes  les  circons- 
tances qui  ue  sont  pas  indispensables  pour  cet  objet , 
quelques  curieuses  qu'elles  puissent  être. 

(I)  11  exUie  un  grand  nombre  cl*ouYrage«  sur  !•  •jrstAmei 
j'ai  consulté  ceux  de  Melon  et  de  Diuot ,  qui  en  lont  les  pâr- 
tÎMOt,  ainsi  que  l'exposition  que  Steuart  et  Ganilh  en  onc 
donnée  ,  l*iin  dans  ton  Economie  politiijue  »  l'autre  dans  son 
EtJot  eut  le  revenu,  public  \  cependant  ,  si  j'ai  réussi  à 
pr^emer  d*une  manière  concise  et  simple  ce  cabos  d^ide'ei  et 
d'^^nemens,  j'en  suis  surtout  redevable  ï.  l'excellent  ouvrage 
de  Duvernejr ,  Examen  dee  réflexions  (de  Dutot)  emr  les  fi» 
uancss  et  le  commerce»  A  U  Hâte,  1740.  a  ««/.  g. 
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La  France ,  h  la  mort  de  Looîs  XIV ,  te  trouva 
chargée  d'itue  dette  publique  de  3iii  inilliont  de 
fivres  tournois^  portant  un  intcfrét  de  86  millions. 
Il  ny  a  voit  de  libre  poar  faire  face  it  e^tte  dettv ,  qiit 
l'excédent  da  revenu  sur  la  d<<penfte  ordinaîrf^  en  tema 
de  |>aix  ;  or  cet  excédent  n'étoit  que  de  9  millions. 
Le  régent  nomma  une  commission  ,  le  f^isa  ,  la- 
quelle ,  par  lea  opérations  les  plus  arbitraires ,  rë* 
duisit  le  principal  de  la  dette  k  !àooo  millions  ,  et  les 
interdis  h  80  ;  cependant  le  gouvernement  ne  fut  pas 
plus  en  état  de  payer  la  dette  réduite  qu'il  u'avoit  pa 
la  payer  avant  sa  réduction. 

Dans  cette  crise  ,  Law ,  EU:ossnis  d'ori|<iiie ,  pré- 
senta au  régent  un  projet  pour  Libérer  TCtat  du  &i^ 
deau  de  cette  dette  immense  par  le  moyen  du  crëdtl 
et  sans  blesser  les  intérêts  de  personne.  Avant  d'en- 
trer dans  les  détails  de  ce  projet  et  de  son  exécution  , 
il  est  nécessaire  de  développer  les  principes  de  son 
auteur  sur  la  nature  et  les  effets  du  crédit.  Cf  tte  ana- 
lyse nous  sera  d'autant  plus  utile  que  les  idées  de 
Law  sur  cet  objet  sont  encore  très- répandues  en  EUi- 
rope  et  f|u'une  infinité  de  personnes  de  tout  rang  par<^ 
tagent  les  erreurs  du  fameux  système  ,  tout  en  té- 
moignant la  plus  giaude  borreur  pour  les  mesures 
qui  en  ont  été  la  suite. 

Le  numéraire  ,  disoit  Law ,  et  disent  encore  ao« 
)ourd'liui  •<«  disciples  ,  le  numéraire  n'est  qu'un 
signe  qui  représente  les  ricbeues  dans  la  ctrcidation* 
L'or  ,  l'argent,  le  bronxe  ,  L*  cuir  ,  U%  billeU  »  les 
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coqiiillrs  et  toutes  les  antres  matières  dont  on  se  sert 
pour  l'valiier  ou  mesurer  les  richesses  réelles  ,  ne 
sont  que  des  richesses  de  confiance  ou  d'opinion  qui 
forment  ce  qu*oii  appelle  le  crédit.  Un  louisd'or^  un 
ëcu  ,  sont  des  bill«*ts  dont  IVfïigie  du  prince  est  la 
sigtiature  ;  et  comme  les  choses  ne  reçoivent  leur  va- 
leur que  des  usages  auxquels  on  les  empl  i  -  ^  il  est 
indifférent  de  se  servir  d'un  louis  ,  d'un  hillet  de  pa- 
reille somme  ,  ou  même  de  cocjuilles  pour  reprësen* 
ter  toutes  les  autres  valeurs. 

Ai-je  iMfsoin  ,  Messei^neurs  ,  de  réfuter  ce  so- 
phisme ?  Vous  voyez  ([ue  Law  rangeoit  dans  la  même 
classe  le  numéraire  métallique  et  le  numéraire  fictif 
ou  de  convention  :  or  il  y  a  cette  différence  essen- 
tielle entrVux  ,  cpie  l'un  a  une  valeur  directe  et  né- 
cessaire ,  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Ainsi ,  le  pre- 
mier n'est  point  un  signe  ,  mais  une  richesse  réelle; 
l'antre  au  contraire  n'est  jamais  rpi'un  .signe  (1).  Le 
numéraire  métallique  n'a  guère  besoin  de  confiance 
ou  de  crédit  pour  conserver  sa  valeur  ,  parce  qu'il 
est  lui-môme  une  richesse  ;  tandis  que  le  numéraire 
fictif  n'existe  <{ue  par  le  crédit  ,  c'est-à-dire  par  la 
persuasion  qu'il  pourra  être  échangé  contre  du  nu- 
méraire méialli([ue  ou  contre  d'autres  richesses  ré- 
elles. Sans  doute  les  choses  ne  reçoivent  leur  valeur 
que  des  usages  auxquels  on  les  destine  ;  mais  le  nu- 
méraire métallique  a  un  double  usage  ^  celui  de  ser- 

- 

(I)  Vnj»»LiT.  V.eh.  V. 
T  6.  .  19 
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tir  riJinint*  monnaie  ,  tl  (  »  i    j  i.  ctic  enij  !  mine 

inaiiîie  utile  cl  prcLieuse  i    landis  «|Ui- i>-  nuiiiciuin» 
iifîlit  lie  peut  jamais  senrir  (|ue  cuiiune  Duint^iaire. 

D'ailleurs  l'or  et  l'argeut  ne  peuveul  être  ubteuut 
mie  par  un  travail  long  et  diiTicile  ,  ce  qui  supposa 
une  grande  coiisoinmatiou  ou  des  fraix  de  production 
tics-coii&idéralileft  ;  la  matière  du  numéraire  Gctit  au 
contraire  ,  ne  demande  prescjue  point  de  travail ,  et 
par  couse'rpient  sa  quantité  peut  être  augmentée  k  vo- 
lonté. Enfin  i  la  valeur  de  l'ur  et  de  l'argent  est 
sial)le  f  autant  qu'une  valeur  peut  Tétre  ;  celle  du 
papier  varit?  au  gré  de  l'opinion  populaire.  11  n'est 
donc  pas  indifférent ,  coiiune  Law  le  préteudoil  ^  «le 
le  servir  d'un  louis  ou  d'un  billet  pour  représenter 
toutes  les  autres  valeurs. 

Law  a^'ant  posé  pour  base  de  son  sjstéme  le  faux 
priucipe  (|ue  nous  venons  d'exaniiuer ,  il  se  vo^oit 
CDtralué  aux  conséquences  les  plus  absurdes.  Dans 
un  pays ,  disoit-il ,  où  il  u'existe  d'autre  numéraire 
([Ue  celui  d'or  et  d'argent  ,  on  peut  augmenter  ri'el-> 
lement  les  ricbesscs  y  en  y  introduisaui  du  papiei^ 
monnaie.  Cette  cuiisinpience  ,  vraie  jusqu'à  un  cer» 
tain  point ,  il  l'admettuit  dans  uu  sens  indéterminé. 
Voua  «vrs  reconnu ,  Messeignturt ,  que  W  papier» 
monnaie  n'augmente  la  ricbesse  nationale  qu'eo  rem* 
plaçant  le  niiiiiéiaire  métallique  >  !<fui  »  dégagé  d« 
aOA  emploi  comme  monnaie ,  peut  servir  à  d  «otret 
UMgM  oo  étra  écbaugé  contre  d'autres  ricbesscs. 
IjftW  »    au  coutrâira  ,   supposoU  qu«  It 
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métallique  ,  angmenté  du  papier- mon  naît* ,  pourroii 
continuer  de  circuler  comme  iiiunuaie  ;  il  ne  crai- 
gnoit  point  qu'il  pût  y  avoir  jamais  trop  de  numéraire 
dans  un  pavs  ,  que  cette  surabondance  (il  sortir  ou 
enfouir  It- s  es|^ces  ,  et  quf  le  papier  ,  augmenté  au- 
delà  dts  l>esoin8  de  la  circulatioD  ,  pût  perdre  de  tk 
valeur.  Il  pensoit  que  Taugmontation  du  numérMrv 
u'avoit  d'autre  effet  que  de  faire  baisser  lo  taux  do 
rintérét ,  et  qu'il  étoit  absorbé  pur  Taccroissement 
de  rindustrie  ;  et,  sous  ce  rapport  ,  il  ne  vo^oit 
dans  Taliondance  du  papier^mounaie  f£u*un  moyt  n  de 
prospérité  publique.  Mais  le  taux  de  riniérét, 
«Tomme  vous  le  savez  ,  ue  dépend  nullement  de  la 
liuanlité  d'argent  qui  circule  ;  et  Tabondauce  du  nu- 
méraire ne  provoque  l'industrie,  qu'autant  qu'il  est 
possible  de  le  transformer  en  capitaux. 

Dans  un  Etat  ,  disoit  Law  >  où  les  peuples  ne 
sont  point  encore  accoutumés  au  crédit  (comme  c'é- 
toit  le  cas  de  la  France  à  l'époque  du  système)  il  faut 
(fabord  se  contenter  de  doubler  la  masse  du  numé- 
raire 9  en  ajoutant  aux  espèces  une  égale  valeur  en 
Hllets.  Le  crédit  n'y  doit  point  excéder  le  montant 
des  espèces  ,  alin  que  les  billets  soient  toujours  con- 
vertibles en  espèces  à  la  volonté  des  particuliers.  — 
Je  ne  vous  rappelle  point ,  Mess*  igneurs ,  qu'en 
doublant  le  numéraire  par  l'émission  d'un  ppier- 
monnaie ,  on  ne  double  point  sa  valeur  \  que  par 
cette  mesure  on  ne  fait  que  cliasscr  de  la  circulation 
les  espèces  :   mais  supposons  pour  un  moment  que 


/^ 
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li'S  !»!>♦•<•♦•»  |>ii«.5iiit  cirnilfr  concurrrmrDPiit  avec  le 
papier-jnonuaie  elquVIle»  ne  p«rdifl<»eni  n-'ii  tic  leur 
^raitfur  ;  il  ne  s'eniuit  point  que  pour  ceU  Irs  billeu 
•eroû-nt  toujours  couvertihiet  en  espères  h  la  volonté 
ôvB  porteurs.  Sur  quel  fonds  Sfroieut-ils  assignés  ? 
Sur  tout  le  n innë rai re  métallique  de  la  nation.  Mais 
tout  ce  uuméroire  est-il  en  la  possessiou  du  prince 
ou  dtf  la  bancpie  qui  émettent  les  hillets  ?  Mon  ,  «-t 
même  les  revt  nus  du  prince  ,  qui  sont  affecté»  à 
d'autres  dépenses  ,  n'en  sont  qu'une  faible  |>artie. 
Chaque  paiticulier  consentiroit-il  que  son  argent  iùi 
la  caution  du  crédit  de  la  banque  ,  et  servit  à  en 
pajrer  les  billets  dans  le  betoin  ?  Non  ,  sans  doate. 
Le  crédit  seroit  donc  sans  base  ,  sans  solvabilité» 
cVfci-à-dire  ,  il  n*eu%teroit  pas.  L«}  numéraire  <!' 
nation  ne  peut  jamais  former  le  gage  des  billets  qu  i.i 
souverain  ou  qu'une  banque  émettent  t  ce  gage  doit 
le  trouver  daus  le  trésor  du  prince  ou  dans  les  coflfiret 
àa  la  banque  ;  autrement  il  n'est  qu'illusoire 

Un  tel  crédit  cependant  ,  disoit  I^w  ,  semii  |>iii- 
tel  une  muitiplicalion  «le  l'espèce  qu'un  crédit  ;  car 
le  crédit  consiste  daus  t  excédent  du  billet  sur  Tes- 
pèce ,  et  1  avantage  qu'on  y  cherche  n'est  que  dans 
cet  excédent.  L'absurdité  de  cette  do€lrinee»t  trop 
palpable  pour  que  j*aie  besoin  de  la  relever  \  vous 
Yoyes  que  Law  cousidéroit  la  nation  entière  comme 
une  •ocifUé  de  lMm|ae  »  et  qoe  ton  raisounetnent 
était  &-peti-près  le  suivant  t  Ainsi  qu'une  bampie 
peut  étcndro  l'émiation  do  tes  billeu  aa-ddà  de  aoa 
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fonds  Tn(îfaUi<{iie ,  «ans  riM|iier  de  compromettre  sa 
solv;il>iHic  ,  une  nation  entière  le  peut  de  même.  11 
ne  8'af*it  pour  cela  que  de  créer  uue  banque  ,  d'j 
transporter  tout  le  numéraire  de  la  nation  ,  et  de  le 
remplacer  par  de»  billets.  Ce  projet  ,  tout  gigan- 
tt'Si|ue  et  chimëiique  qu'il  ëtoit ,  ne  parut  pas  tel  à 
I.aw  et  au  régent  ;  ils  crurent  l'exécution  de  la  choae 
possible,  et  ils  la  tentèrent  (i). 

Ce  fut  en  17  i6J|u«:  Law  posa  les  basea  de  son  fa- 
meux s^stt^me  par  l'établissement  d*une  banque  de 
circulittton  ,  pour  laquelle  il  a  voit  obtenu  un  privi- 
lège du  gouvernement.  Le  fonds  de  cette  banque  fut 
rassemblé  par  des  actions  , .  et  les  billets  étoient 
payables  à  vue  en  espèces  do  même  poids  et  au 
mcrne  titre  que  la  monnaie  qui  étoit  alors  en  circiJa- 
tton.  Celte  clause  seule  les  (it  reclierclier.  Depuis 
1689  les  monnaies  avoient  essuyé  des  altérations  con- 
tinuelles ;  la  clause  <fe$  billets  de  ban({ue  rassuroit  les 
porteurs  contre  ces  procétlés  arbitraires^  et  comme 
la  banque  tint  effectivement  sa  promesse  ,  ou  leur 
donna  bientôt  lî  préférence  sur  les  espèces  ,  de  sort© 
qu'ils  gagnèrent  un  agiot  d'un  pour  cent  sur  la  mour 
naie  métallique.  La  bonne  conduite  de  1»  bauque  dans 


(I)  Lâw  avoit  d^âiord  proposa  son  projet  au  parlement 
d^Ecocse,  qui  ne  jugea  pas  i  propos  de  raccueillir.  Il  avûii 
•xp«stf ,  à  ceue  occasion,  ses  principes  dans  un  Discours  sur 
I0  commerce  «t  tur  t argent ,  ^ui  fut  daof  la  suite  traduit  •■ 
français. 
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IVmisAion  de  son  papier  ,  son  exactitiidi»  h  rpmpltr 
•et  pugagt'nieus  ^  enfin  le  lH>soin  universel  de  crëdit 
lui  ni(^*ntèrent  la  plus  grande  confiance^  et  dispo* 
aèrent  la  nation  à  reganler  son  fondateur  comme  nu 
homme  de  gënie  ,  capnble  de  faire  reviirre  le  crédit 
et  le  commerce  de  la  France  ,  qui  ,  li  cette  époque  , 
le  trouvèrent  presqu'ani^autis. 

J /année  suivante,  I7>7  >  Law  se  fît  accorder  le 
priviièi^e  ei^dusif  d'une  com|Kignie  de  commerce  ëta* 
LHe  sous  Richelieu  >  qu'on  nommoit  la  Compagnie 
ftOccident  ou  des  ludcs  occidentales.   EUle  étoit  de- 
puis longtems  Linguissante.  La  banque  crëa  aoo,ooo 
actions  ,  de  5oo  livres  chacune  ,  payables  en  hiUets 
d'Etat ,  pour  lesquels  le  gouvernement  lui  constitua 
une  rente  perpétuelle  de  4  P^ur  cent.    Céioit  un 
moyen  d'absorber  100  millions  d'effets  publics  les 
plus  avilis  ;  mais  ces  eOets  ne  pouvoient  point  former 
le  fonds  d'une  entreprise  commerciale.    Ils  étoîent 
teBement  dépréciés,  à  cause  du  mauvais  payement 
des  intérêt*  ,  cfue  5oo  livres  de  valeur  nominale  dans 
ces  effets  n'auroieiit  pas  été  vendues  sur  b  place  160 
ou  170  livres;  cependant  U  banque  let  reçut piNir kl 
valeur  entière.  D'ailleurs  celte  combiiudtoo  d'opéra- 
tions de  banrjue  et  de  sp'-culations  commerciales  étoit 
essentiellement  vicieuse.    Ces  deux  genres  d'affairet 
sont  d'une  nature  absolument  incompatible  ,     les 
chances  do  commerce  pouvant  compromettre  la  cer- 
titude  des  béuéiices  de  la  banque  ,  ou  devant  tout  ao 
moins  porter  atteinte  à  son  crédiu   Ce  qui  aature  W 
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erëdit  d*une  banque  de  circulation  ,  ce  n'est  pas  uni- 
queinent  sou  fouds  ,  i\uï  n'est  ni  ne  peut  jamais  être 
du  moine  moulant  «jue  la  somme  de  ses  billets  eu  cir- 
culation :  c'est  la  persuasion  qu'elle  u'ëmet  des  billets 
que  sur  de  bonnes  valeurs  qui  en  assureront  le  paie- 
ment.   Mais  (|uaiid  la  baiîque  émet  des  billets  pour 
des  entreprises  de  commerce  ,  souvent  fâcheuses ,  tou- 
jours incertaines  y  ses  billets  n*ont  qu'un  gage  incer- 
tain >  et  sou  crëdit  se  proportionne  k  cette  incertitude* 
Cependant  ,  on  ne  tut  point  alors  affecte  du  dan- 
ger et  des  vices  que  devoit  produire  dans  les  opérations 
de  la  banque  la  réunion  de  ces  deux  entreprises.  D*un 
côté,  les  Français  éloienl  loin  d'avoir  des  idées  nettes 
sur  la  nature  et  la  constitution  des  banques;  de  l'autre, 
la  confiance  qu'ils  accordoient  à  Law  ,  les  avcu^loit. 
Une  circonstance  purement  accessoire  vint  accroître 
cette  confiance.    L'intérêt  des  loo  millions  en  billets 
d'Etat  que  la  banque  a  voit  accpiis  par  la  vente  des  ac- 
tions ,  étant  plus  régulièrement  pa^  é  à  la  banque  qu'il 
ne  Tavoit  éié  aux  particuliers^  les  actions  ^  qui  d'a- 
bord a  voient  été  achetées  160  à  170  livres ,  montèrent 
bientôt  au  pair ,  c'est-à-dire  h  5oo  livres.   L'écoule- 
ment des  billets  d'Etat  à   un  taux  si  avantageux. aux 
porteurs ,    donnoit  de  la  valeur  à  ceux  qui  restoient 
dar.s  \u  circulation.  On  attribua  cet  efiet  aux  opéra- 
lions  de  Law ,    tandis  qu'il  étoit  uniquement  dû  au 
p^  ement  régulier  de  l'intérêt.  Les  Français  ,  émer- 
veillés de  hi  hausse  subite  de  ces  papiers  dépréciés^ 
crièient  au  miracle  ',  leur  illusion  n'eut  plus  de  bornes. 
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et  d^i-lors  la  confiance  la  plui  {  \  int  aa  4)«»vnnt 

de  Coules  les  mystifications     -  "  ^>i<'paroit  ce  û« 

meut  charlatan  politique. 

Le  nagent  s'eioit  aperço  que  les  billets  de  banque 
ëtoient  recberchifs  et  cju'on  ponoit  une  grande  quan- 
tité d'espèces  k  la  bampie  :  il  fut  facile  h  Lnw  de  lui  per« 
•uader  qu*il  ponrroit  y  attirer  la  totaHlë  du  numëraire^ 
et  en  remplacer  Fusage  dans  le  royoume  par  autant  de 
papier  ;  qu'il  seroît  en  ëtat  d'ac(|uiiter  par  ce  moyen 
près  de  la  moitié  de  toutes  les  dettes  de  la  France  ,  et 
que  le  cr(5dit  de  la  banque  se  souiiendroit ,  puisqu'elle 
payeroit  toujours  en  espèces  les  billets  qui  lui  revien- 
droient.  En  conséquence  de  ce  projet  extravagant, 
la  bancpie  tut  prise  au  compte  du  roi  le  premier  Jan- 
vier 1719*  Le  régent  remboursa  les  actionnaires, 
prit  l'établissement  entre  ses  mains  ^  et  l'appela 
banque  royale.  Ce  changement  n'étoit  qu'apparent; 
car  Lsw  continua  toujours  de  régler  toutes  les  opéra- 
tions de  la  banque.  A  cette  épo<|ue  la  somme  des  bil- 
lets qu'elle  ovoit  émis  ,  se  montoit  à  69  millioBS. 

Jus«iue-là  les  billets  a  voient  été  payés  à  vne«  Q^^f' 
qu'on  se  ilatiàl  de  pouvoir  continuer  ce  payent, 
même  en  donnant  la  plus  grande  extendon  à  ce  que 
Law  appeloit  le  crédit ,  on  prit  néanmoins  prudem- 
ment la  précaution  de  te  ménager  une  ressource  |uiur 
le  cas  où  ce  paiement  eut  pn  devenir  impossible.  Lea 
billets  qui  furent  émis  par  U  bampie  royale  ,  ne  pro- 
met I  oient  plus  de  payer  en  etpècea  de  mi^me  poids  ci 
*>  u  même  litre  que  les  etpèoet  qni  étoient  alors  en  cir- 
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culaiion  ,  mais  seulement  de  pajrer  en  espèces  daf^ 
gent.  Ce  chaogemeut ,  léger  en  apparence  ,  (?toit 
foniiaincMital.  Les  premiers  billets  stipuloient  une 
quantiti^  fiie  d'argent ,  celle  cpi'on  connoissoit  au  mo«- 
ment  de  la  date  sous  la  dënomination  d'une  livre.  Les 
seconds  ne  stipulant  que  des  //Vrej  ,  admettoieot 
toutes  les  variations  qu'il  plairoit  au  pouvoir  arbitraire 
d'introduire  dans  la  valeur  réelle  de  ce  qu'il  appelleroit 
toujo\irs  du  nom  de  /ivres.  Ou  nomma  cela  rendre  le 
papier-monnaie  /ire  :  c'ëtoit  au  contraire  en  faire 
une  monnaie  variable  >  et  qui  varia  bien  déplora- 
owmeot* 

En  faisant  déclarer  la  banque  un  établissement 
royal,  Law  s'éloît  flatté  que  le  public  continueroit 
d'y  porter  des  espèces  pour  les  échanger  contre  des 
billets^  mais  son  attente  fut  trompée.  Soit  que  la  te>- 
neur  des  nouveaux  billets  inspirât  quelque  défiance  , 
soit  qu'effectivement  le  cercle  des  opérations  utiles  de 
la  banque  se  trouvât  rempli ,  la  demande  de  billets 
cessa,  et  Law  se  vit  forcé  de  changer  de  tactique  pour 
attirer  le  numéraire  à  la  banque  et  pour  soutenir  le 
conrs  de  ces  billets  dont  il  aToit  l'intention  d'émettre 
des  sommes  si  immenses* 

Il  concerta  donc  avec  le  régent  un  autre  projet  pour 
le  délivrer  des  dettes  de  l'Etat ,  projet  de  banque  et 
d'a^otage  le  plus  extravagant  et  le  plus  criminel  qui 
ait  jamais  paru  au  monde.  Deux  grands  moyens  se 
présentèrent  à  son  imagination  pour  soutenir  le  crédit 
des  billets ,  même  au  milieu  des  plus  fortes  émissiona. 

T.  6.  ^  20 
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Le  preiniei'  consisloit  à  tnniformer  ifMensiblrinpnt 
ks  billeU  de  banque  en  un  TiMable  pa|iierwmoonai«. 
Pour  cet  effft  on  convint  de  donn«  r  une  prë^miaéiMé 
nu  p»pîer  sur  Tes  espèces  >  en  déclsmm  b  valeur  <U 
Tuu  fixe  et  invariable  »  tandis  que,  par  des  altérations 
continuelles  ,  on  rendroit  la  vabur  des  autres  ÎDcei^ 
taiue  et  variable  *,  d'exiger  le  payement  desconlrîbn* 
lions  en  billets  de  baiM|ue  \  de  les  mettre  peu  k  peu  , 
dans  tontes  les  transactions  ^  à  la  place  des  espèces; 
enfin  de  proscrire  entièrement  ces  dernières ,  lorscjue 
la  nation  en  scroit  safdsamment  défioélée.  Le  second 
mo}en  ëtoii  de  manager  un  ëcoulemetit  aux* sommas 
immenses  de  papier  que  le  remboursement  des  crëan* 
ciers  de  TEUat  ailoit  jeter  dans  la  circulation  ;  d'offrir 
aox  porteurs  un  emploi  en  apparence  très*lilCfl«df  d# 
ce  |)apier ,  afin  de  les  empècber  de  recourir  à  la 
banque  pour  Tccbanger  contre  des  espèces.  Dans 
cette  vue  il  fut  convenu  que  Law  rëoniroit  à  k  coot-> 
çagnie  d'Occident  qui  se  trou  voit  encore  sous  sa  di- 
rection ,  plusieurs  autres  entreprises  comOMICMlUtai 
financières ,  dont  il  formeroil  un  seul  étabBiMOMal 
colossal ,  et  qu'il  crëeroit  en  faveur  de  cet  Stabilise 
ment  des  actions  dont  le  montant  ëgaleroît  celui  do 
toutes  1rs  dettes  publiques.  Le  rëgent  devoit  acheter 
cas  actions  avec  le  ppiof^monMit  qu'il  fabrinutroU; 
ompronter  de  nouveau  ce  pepiorpoor  psjrer  les  créna* 
ciert  de  l'Etat  ;  enfin  vendre  les  actioiu  pour  retirer 
le  papier>monnaie. 

Ce  plan  promettoit  plus  do  Miccèt^  lo  pranyer. 


La  r<^union  d'un  grand  nombre  d'entreprises  lucra- 
tives ,  BOUS  la  direction  d'un  homme  dont  le  savoir  et 
les  talens  inspiroient  la  plus  grande  confiance  ,  devoît 
naturellement  donner  une  très-haute  id<5e  des  profits 
de  la  com|>agnie  ,  et  faire  rechercher  ses  actions  ;  le 
gouvernement  eu  paroissant  vouloir  participer  &  cet 
avantages  ,  devoit  fortifier  cette  idée  ;  et  comme  la 
compagnie  ne  feroit  aucune  difficulté  d'accepter  du 
gouvernement  du  papier -monnaie  en  payement  de 
tes  actions^  cette  manœuvre  devoit  encore  donner 
dn  crédit  au  papier-monnaie.  Si  ce  projet  eut  réussi , 
FEtat  se  fut  hbéré  de  son  immense  dette  moyennant 
une  rente  perpétuelle  payable  à  la  compagnie  ,  et  ses 
créanciers,  devenus  actionnaires  de  cette  compagnie, 
auroient  suivi  son  sort.  Ainsi  le  but  du  système  étoit 
non  -  seulement  d'inonder  de  pnpier  -  monnaie  le 
royaume,  mais  encore  de  dénaturer  les  créances  de 
l'Etat  et  de  les  transporter  sur  la  compagnie  ;  c'est  ^ 
dire  de  convertir  des  capitaux  certains  en  fonds  trcs- 
hasardés  ,  et  des  revenus  fixes  en  d'autres  fort  incer- 
tains. 

Après  avoir  arrêté  ce  plan  ,  on  se  mit  îiiccssammeut 
à  l'exécuter.  Ea  Mai  1719  (i)  la  compagnie  de» 
Indes  orientales ,  également  fondée  par  Richelieu  , 
et  agouisaote  comme  celle  d'Occident ,  fut  iucprpo* 

(I)  Cette  ëpoqae  étant  le  véritable  commencement  du  sy»- 
tline,  qui  t'^ronU  le  3(  Mai  1720,  tous  vojrex  «t'^M  u'< 
dure  que  juste  on  an. 


k 
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réa  avec  cciie  (ijfnnpre  ,  -i.i  <nioi  elle  fut  nomirn'e 
Compagnie  des  Indes»  Ou  ci  eu  5o,ooo  nouvcUesac- 
liouA  &  55o  livres  >  payables  eu  espèces.  Daa*  !• 
fonds  ces  tctiooi  ne  coutenoieot  qu'une  obligation  tur 
la  compagnie  de  5oo  livres ,  comme  les  précédentes  ; 
mais  le  public  dtoit  dé\k  si  foit  imba  des  profits 
énormes  que  feroit  la  compognie  ^  qQ*on  «uroit  pa 
les  vendre  beaucoup  plus  cber.  La  somme  proveoue 
de  la  vente  de  ces  So^ooo  actions  se  montoit  à 
a7>5oo,ooo  livres  en  espaces  ;  on  en  destina  une  pe- 
tite portion  i  construire  quekfues  vaisseaux  #  et  ces 
légers  préparatifs  accrurent  les  esp«<raDces  du  pabSc 
fOi  point  qu'on  demanda  avec  emprtmemint  d'aomt 
actions.  En  conséipience  on  en  créa  ,  un  mois  après, 
encore  5o,ooo  ,  qui  furent  veadnes  à  looo  livret- 

Le  gouvernement  ne  négligea  rien  de  ce  qui  poor 
voit  entretenir  dans  la  pation  l'idée  des  grands  profile 
^u'alloit  faire  la  compagnie.  Elle  avott  déjà  entreprie 
rennée  précédente  la  ferme  du  tabac  ;  le  roi  lui  céda 
encore  la  fabrication  des  moniieiee  >  pour  5o  mîl- 
HoDS  de  livres  i  il  lui  abandonna  les  formes  généiilee , 
pour  lesquelles  elle  s'obligea  de  prêter  au  roi  (comme 
oo  en  étoit  convenu)  la  somme  immense  de  1600 
millions  à  3  pour  cent  d'intérêt  ,  c'est-à-dire  pour 
une  rente  de  4^  oiillions  i  enfin  la  compagnie  obtim 
la  recette  générale  de  tous  les  refenos  de  l'Eut.  Elle 
déclara  alors  à  ses  actionnaires  qu'elle  étoit  en  état  de 
leurpajer  un  dividende  de  aooKvres  sor  chaque  no- 
tion/ Comme  à  cette  époque  le  tau  de  rintirét  éieil 
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h  4  pour  cent ,  un  pareil  dividondi»  pouvoit  être  re- 
gardé comme  l'intM^t  d'un  capital  de  5ooo  livres, 
bieo  entendu  que  le  dividende  eût  été  asêuré  et  per- 
manent ;  or  comme  le  public  u'avoit  aucun  doute  ni 
sur  la  certitude  de  ce  dividende,  ni  sur  la  permanence, 
les  actions  montèrent  ù  5ooo  livres. 

Cependant  les  premiers  actionnaires ,    mieux  ins- 
truits (^ue  les  autres  de  la  situation  de  la  compacité  , 
•ODgeoient  à  rendre  leur  fortune  solide  par  la  vente 
d'une  partie  de  leurs  actions  ,  dont  ils  employoient  le 
produit  k  l'achat  de  bien-fonds  et  d'autres  richesses. 
L'opulence  si  promptemeni  acquise  de  ces  action- 
naires fut  une  nouvelle  séduction  pour  le  public  ;  cha- 
cun se  pressa  d'acheter  des  actions  ;  il  y  eut  un  délire 
géuéral  dans  la  nation  ;  toutes  les  profeftsions  furent 
ubandonnëes  ,  on  courut  se  dévouer  à  Taeiotage  ;  les 
habitans  des  provinces ,  les  étrangers ,  tout  fondit  k 
Paris  ,  pour  s'enrichir  par  le  négoce  des  actions.  Ce 
négoce  effectivement  ouvroit  une  porte  à  l'opulence  : 
les  agioteurs  fomentoient  continuellement  des  varia- 
tions dans  le  prix  des  actions  ,   et  en  profitant  hal)ile- 
ment  de  ces  variations  pour  en  acheter  et  pour  en 
vendre ,  des  gens  de  l'état  le  plus  obscur  et  le  plus 
misérable  parvinrent  rapidement  à  la  fortune  la  plus 
brillante. 
-.     Les  actions  étant  portées  par  quatre  créations  suc- 
cessives à  leur  nombre  complet ,    c'est  -  à  -  dire  à 
6a4tOOO  ,     le  roi   ordonna  le  remboursement  des 
créancière  de  l'Etat  en  b'dleti  de  banque.  Des  sommes 
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$1  immenirs  jeunes  ii-la-foU  dauê  la  circulation  ,  ne 
pouvoieiii  guère  trouver  de  Temploi  ti  ce  n'étoit  dans 
l'acliat  des  actions  ;  ainsi  les  crëanciers  rembourtÀM 
Toyoient  en  quei({ue  sorte  contraint^  de  let  employer 
de  cette  manière  Cette  nouvelle  concurrence  6t  mon- 
ter le  prix  des  actions  à  lo^ooo  livres. 

Les  créanciers  de  l'Ëtat  se  vojoient  donc  amané* 
par  les  manœuvres  de  Law  an  point  d'acheter  10,000 
livres  une  action  de  la  compagnie  des  Indes,  s*iU  vou- 
loient  se  conserver  quelque  revenu.  Mais  qu'e«-ce 
(jtt'une  action  ?  C*est  un  capital  mis  au  hasard  dans 
une  entreprise  commerciale ,  et  pour  lequel  il  n'est 
dû  qu'une  part  déterminée  mais  incertaine  dans  les 
gains  de  cette  entreprise.  Par  consé<£uent ,  tien  do 
moins  solide  qu'une  action  dans  une  compagnie  nais- 
sante. L'action  de  la  compagnie  des  Indes  étoit  ori- 
ginairement de  5oo  livres  ,  et  ne  devoît  produire 
cpie  ao  livres  par  an  t  le  système  conduisoit  donc  le 
créancier  du  roi  k  changer  une  créance  de  10,000 
livres  pour  une  action  de  5oo  livres  ,  pour  on  efiéi 
qui  ne  produisoit  que  ao  livres  d'arrëragas  ,  toppostf 
même  que  les  bénéfices  liquides  de  la  conipag 
nie  eussent  monté  régnKèreiiieni  cbai|M  annëe  à 
13,4^0,000  livres.  A  la  vérité  la  compagnie  a  voit  pro- 
mis un  dividende  annuel  de  900  livres  par  actiou  ; 
mais  si  l'on  accorde  que  la  promatau  étoil  tërieuM  et 
{(ae  i'efl'et  en  fût  praticable  ,  il  an  résolloffa  UMfom 
que  c'étoit  faire  perdre  au  rentier  c{ui  employoit 
I  o/MO  livres  à  l'achat  d'une  action ,  la  moitié  dt  tott 
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revenu.  Mm»  où  Iq  r(inip»|piîe  anroit-elle  piis  tou» 
les  ans  ia4,Boo^ooo  livres  pour  le  dividende  de 
6^4^000  actions  ?  Celle  charge  e'toit  tellement  au- 
dessus  de  se»  force» ,  cpie  les  apologistes  même  du 
système  eu  con\ien«enl. 

11  est  donc  évidcut  (£ue  le  système  ne  visoit  qo*à 
libérer  l'Eial  de  ses  dette»  par  la  ruine  de  ses  créan- 
cier». Plus  les  actions  montoicnt  ^  plus  il  se  trouvoit 
de  dette»  de  l'Etat  absorbée»  dans  une  action  :  donc 
le  prix  excessif  où  les  actions  furent  portées ,  étoit 
dans  le  plan  de  La\v.  Mais  de  la  haute  élévation  du 
prix  des  actions  naissoit  une  circonstance  qui  seule 
devoit  entraîner  la  chute  du  système  :  c'étoit  le 
gain  prodigieux  des  premiers  actionnaires.  11  étoit 
naturel  qu'ils  songeassent  à  réaliser  les  présens  delà 
fortune  ,  et  c'est  ce  qu'il  arriva.  Le  grand  nombre 
d'actions  vendues  par  des  actionnaires  ,  diminua  leur 
prix  ,  et  fit  c£ue  la  compagnie  ou  le  régent  u'en  pou- 
voient  plu»  vendre.  La  banque  »e  ressentit  aussi-tot 
des  suites  de  cette  secousse  :  on  s'y  précipita  en 
foule  pour  en  retirer  de  l'or  et  de  l'argent. 

Dans  cette  crise ,  Lavv  se  détermina  à  employer 
les  moyen»  le»  plu»  violen»  pour  sauver  son  système, 
( 'est>à-dire  pour  réparer  le  >ide  dans  les  coffres  de  la 
banque  et  donner  un  cours  forcé  aux  billets.  Par  ses 
conseils  ,  le  gouvernement  affecta  le  plus  grand  mé- 
pris pour  les  espèce»  :  il  permit ,  il  ordonna  même 
leur  sortie  du  royaume  ;  il  défendit  d*y  faire  entrer 
aucune»  matières  ni  espèce»  d'or  et  d'argent.  Il  «ta- 
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lut  (jue  la  banque  n'en  rrcerroit  plus  pour  Jire  con- 
verties   eu   J>iil»*tft  ;     «pj'il  t«*ruit   permis  à    tous  les 
créanciers  d'exiger  de  leura  débiteurs  dea  billets  , 
in^me  dans  le  cas  où  ces  demiert  gagiteroient  sur  les 
espèces  ;  ([ue  la  compagnie  seroit  t^mie  de  pajer  ea 
billets  le  produit  des  diffe'rens  recouTrement  dont 
elle  étoit  cbargée  ,  u  l'effet  de  quoi  elle  pourroit  exi- 
ger des  contribuables  le  paiement  dans  les 
billets  i  on  déclara  nulles  les  offres  judiciaires  qui 
seroient  pas  faites  en  billets  ;  on  introdniiii  1' 
des  (Hîiits  billets  ;  eulin  ,  pour  avilir  les  espèces  et 
déiaclier  la  nation  de  leur  usage  ,  on  en  ordonna  de 
nouvelles  d'un  ttès-petit  volume  et  de  peu  de  valeur. 
Celle  des  billets  fut  Wgalement  fixée  k  5  pour  cent 
au-dessus  des  espèces  ,  et  il  fut  ordonné  que  ces  der- 
nières ne  pourroient  être  offertes  ni  reçues  ,  savoir 
celles  d'argent ,    que  pour  les  payemens  au-detaoot 
de  10  livres»  et  celles  d'or,  que poor les pajemeiis 
au-dessous  de  3oo  livres,  et  que  les  pa jemens des 
lettres-de-cbange  seroient  faits  en  billets.  Les  «Iti^ni- 
tions  des  monnaies  se  succ^doient  avec  une  rapidité 
ioconcevolde  t  on  appeloit  successivemetit  du  nom 
de /iVreun 'Ji8a,  iiii4o*#  tto6o«,  im8o«>  un  ixo^» 
un  700  et  un  65*  d'un  marc  d'argent  fin.    Lxw  at 
donuoit  tant  de  mouvemeus  convulsifs  aux  etpèon 
que  pour  remplir  les  caisses  de  la  banque  ,  que  la 
précaution  des  gens  enricbis  par  sou  sjstéme  dë- 
pouilloit  à  m<  sure  qu'elles  se  f«mpfisêoient  t  il  »'•• 
%oit  fomcDtd  par  tant  de  mojeiu  U  prëléimiM  4m 
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liillets  sur  l'or  et  Targc^nt ,  que  pour  interdire  entii*re- 
iiitiit  Tubage  de  ces  deux  mentaux  ;  il  y  mit  ie  sceau 
poi  l'anal  du  37  Février  1720. 

Ptr  ce  fameux  ariét  il  fut  ordonne  qu'aucune  per- 
sonne ,  de  (juelqu'élat  cjuVUe  pût  être  ,  même  au- 
cune communauté  religieuse  ,  ne  pourroil  garder 
plus  de  5oo  livres  en  espèces  ,  sous  p^-ine  de  couGs- 
cation  de  ce  qui  seroit  trouvé  d'excédent ,  (*t  de 
lo^ooo  livres  d'amende,  il  fut  pareillt-ment  déff  ndu 
sous  les  mêmes  peines  ,  à  toutes  personnes  ,  d'avoir 
en  leur  possession  aucunes  matières  d'or  et  d'argent. 
Injonction  fut  faite  à  tous  officiers  de  justice  ,  de  se 
transporter  dans  les  maisons  ,  communautés  ,  lieux 
privilégiés ,  même  dans  les  palais  et  les  maisons 
royales  ,  pour  y  faire  dt'S  visites  ,  et  le  roi  déclara 
que  les  espèces  et  matières  saisies  seroient  con(is- 
quét'S  au  profit  des  dénonciateurs.  Enfin  ,  défenses 
furent  faites  ,  sous  peine  de  3ooo  livres  d'amende ,  de 
faire  des  payemens  de  100  livres  et  au-dessus  ,  au- 
trement «pi'en  fiilUts  de  banque. 

La  rigueur  et  la  nouveauté  d'une  pareille  loi  mirent 
Valamie  parmi  tous  les  sujets.  Plusieurs.,  entraînés 
par  la  crainte  ,  portèrent  à  la  banque  ce  qu'ils  avoient 
d'or  et  d'argent  ;  d'autrt^s  ,  et  ce  fut  le  plus  grand 
nombre,  risr|uèrent  la  désobéissance.  Cependant  ou 
fit  des  recherches  dans  toutes  les  maisons  ;  les  déla- 
teurs furent  écoutés  ;  le  domesticpie  fut  redoutable 
k  son  maître  ,  le  frère  fut  suspect  au  frère  ,  et  le  fils 
même  au  père.   La  défiance  rompit  runioo  des  la* 

T.6.  ai 
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milles,  ft  niit  les  citoyen»  en  garile  \f*%  nn» contre 
le»  autres.  La  terreor  redoubla  par  les  condam.'iaiious. 
Peuclant  uti  intervalle  dVnviion  troiâ  semaines ,  la 
banque  reçM  i-peu>pr^s  44  niiliions  ;  mais  ses  coffres 
mê*  mbloient  au  tonneau  des  Danaides  ;  il  ëtoit  im- 
possible de  les  remplir,  tliifin  la  déclaration  du  1 1 
Mars  I7ae  proscri\it  entièrement  les  espaces  d'or 
et  les  écus  d'argent ,  et  réduisit  les  espèces  ea  cîrea- 
lation  à  la  petite-monnaie. 

Cependant,  depuis  le  premier  Janvier  1719  jut- 

fpi'aa  ao  Mai  1730  ,  durant  le  court  espace  de  5o5 

jours  ,     la   banque  avoit  émis   des  billets  pour  la 

somme  immense  de  aaSS  millions ,  dont  on  s'étoit 

servi  pour  pajer  les  créanciers  de  l'Etat.  Les  suites 

de  cet  abus  iuoui  du  papier-monnaie  n'avoîent  pas 

pa  se  montrer  d'abord  ,  parce  cpie ,  pendant  tout  le 

cours  de  l'année   1719  >    les  émissions  avoient  été 

modérées;    mais  lors(|ue  dans  les  quatre  mots  de 

l'année  17^0  on  eu  fabri([na  tout  d'un  coup  pour 

1935  millions  ,  rien  ne  pouvoit  *  mpécher  leur  r?  'r 

Le  numéraire  avoit  entièrement  disparu  ;  le  pa, 

monnaie  ,  resté  seul  daus  la  drcubiion  qui  en  étoit 

inondée»  se  trouvoit  avili  )  le  prix  de  tontes  choses 

haussoit  de  jour  eu  jour  ,  et  dans  une  progression  ef* 

frajrante.  Le  gouvernement  comprit  alors  r'^'  -nii 

donné  Uop  d'eitensien  à  ce  que   I^w  a^  ^  le 

crédit!  il  s^'Utit  que ,  pour  rétablir  la  valeur  du  pa* 

pier ,  il  falloit  en  diminu«*r  la  masse  ;  mais  comme 

il  n'avoit  oi  la  volonté  ni  les  mojeas  de  le  racbeter. 
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il  se  contenu  de  ri^duire  sa  valeur  nominale  à  moitié. 
L'arrêt  du  21  Mai  qui  ordouua  cette  réduction  ,  fut 
un  an  et  de  mort  pour  tout  le  système  :  le  public 
s'apciçut  eniin  que  cette  propriété  éloit  précaire  et 
illuàuin*  ;  des  le  1  ndemain  tout  le  monde  chercha  k 
•'eu  défaire  à  tout  prix  (i). 


(1)  Comme  Im  tilleu  ne  paroUsoient  rien  perdre  contr* 
le«  espace*,  U  plupart  des  auteurs  du  tems  se  sont  persuâ* 
dés  que  leur  valeur  tfioit  encore  iinacie  le  au  Mai ,  et  qu^eiie  se 
seroii  maintenue  si  l'arrèi  du  ai  u'avoit  pas  porté  un  coup 
mortel  â  leur  crédit.  Cette  opinion,  que  Stouarc  pandge  avec 
Im  auteurs  français  ,  en  évidemment  fausse  :  d  est  impossible 
que  la  circulation  d*un  pays  dont  le  numéraire  avant  cette 
époque  n'éioit  évalué  qu*i  laoo  millions  au  plus  ,  ait  pu  ab- 
sorber aa35  millions  de  papier-monnaie  ,  et  conséqueinment 
ce  dernier  a  dû  perdre  de  sa  valeur.  Si  1  on  veut  de»  témoi- 
gnages historiques  pour  vériHer  cette  conséquence  ,  on  les 
trouve  dans  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  ^(ysiéme  ;  tous 
s'accordent  k  dire  que  la  prodigieuse  quantité  de  papier  avoic 
haussé  excessivement  le  prix  de  toutes  les  denrées^  et  qu'on 
ne  diminua  la  dénomination  des  billets  que  dans  Tintention 
de  réduire  les  prix.  Or  la  hausse  du  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises •  c*est  la  baisse  du  numéraire  avec  lequel  ou  les 
achète.  Si  les  billets  du  système  gagnoient  une  prime  sur  les 
espèces  ,  c^est  que  le  gouvernement  les  recevoit  à  ce  taux 
dans  ses  caisses;  mais  dans  le  fond  cette  prééminence  étoit 
factice  et  chimérique.  Comment  étoit-il  possible  d'évaluer  sur 
les  espèces  le  cours  des  billets,  dans  un  pays  où  l'usage  des 
espèces  étoit  proscrit  ,  et  où  la  banque  ae  remboursoit  que 
les  petiu  biileu  de  dix  livres  ? 
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L«  r^g^nt  voyant  les  suites  fun**itet  de  l'arrêt , 
le  rt'VCKjua  six  jouit  après  ;  il  haussa  la  valeur  nomi- 
nale des  espèce!  et  rétablit  c«*Ui»  des  billets  ;  m^is 
toute»  ces  mesures  furent  inutiles.  La  d^^préciation 
des  billets  tut  telle  que  les  porteurs  arc»  pfèrt-iit  le 
placement  que  le  gouverutment  leur  offrit  en  rentes 
sur  ri£tat  au  5o«  et  mémv  au  loo*  de  leur  iraleur  no- 
minale. Le  renversement  de  la  banque  i^:rasa  dans 
ta  cbùte  tous  les  particuliers  qui  «toient  lies  d'intéiét 
avec  elle  ;  d'ailleuis  cette  banqueroute  6t  perdre  aux 
créanciers  de  l'Etat  en  inieiets  au-deii  de  44  ^*^ 
lions  ,  et  eu  capital  au-delà  de  844  niillions  et  demi. 

Si  le  crëdii  des  billets  de  banque  u'avoit  pu  sub- 
sister ,  il  est  (évident  que  celui  des  actions  devoit  se 
perdre  encore  davantagif.  Mun-seulement  leur  valeur 
n'avuit  pas  éié  ilécUiéf  le^^alemeut  fixe  ^  et  le  rot 
n'en  cUoii  pas  garant ,  comme  des  billets  de  banque  ; 
mais  leur  di\idende,  iuceriain  par  sa  nattire,  dé- 
pt'uduit  du  succès  d'une  compagnie  chancelante  qui 
t'ëtuit  livrée  à  det  opt^i allons  trop  vastes  et  trop 
dangereuses  pour  j  faire  des  bc^ni^lices  réels  et  so- 
lides. Aussi  la  chàte  det  atuiuns  fut-elle  plut  gruide 
et  plus  rapide  «pie  celle  des  billets. 

Quelle  plume  n'ussiiott  à  |M-indre  le  désordre  et  la 
rniue  do  la Francr  k  la  rvtiaite de  Law  ?  L'or  et  lar- 
gent  étuieut  enfouis^  ou  a  voient  passé  ches  l'étranger. 
DiàtQt  lui-même  avoue  «{u'il  étoit  sorti  5oo  miUoot 
du  rojraiime  ,  à  6îi  livr«s  le  marc  ;  mais  lors«pie  b 
chiite  du  btUet  de  banque  «l  de  IV  tion  fut  puldiipie  » 
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lorsqu'on  donna  jusqu'à  9000  livres  en  papier  pour 
un  marc  d'or  ,  coJiibit'U  n'en  fut-il  pas  eucure  trans- 
porté chf  z  l'étranger  ?   Un  simple  caissier  de  la  com- 
pagnie remit  en  Hollande  uo  milions  de  florins ,  et 
({uitta  le  royaume.  Tout  crédit  public  et  privé  éloît 
anéanti  ;    la  déliante  ëtoit  d'autant  plus  grande  (pie 
les  particuliers  ignoroient  récipro<[uement  l'état  de 
leur  fortune  :    on  savoit  ipie  le  plus  grand  nombre 
avoit  été  ruiné  ,  mais  ou  ne  distinguoit  pas  ceux  qui 
«voient  t- u  le  bonheur  d'échapper  au  naufrage  général. 
Le  prix  des  denrées  étoit  liiplé  et  quadruplé  ;  il  n'é- 
toit  plus  possible  aux  rentiers  et  pensionnaires  de 
vivre  sans  consommer  une  partie  de  leur  fonds  ;    il 
fallut  augmenter  d'un  sou  par  jour  la  paye  du  soldat , 
qui  ne  pou  voit  plus  subsister.     Les  ouvriers  étoient 
sans  travail;  les  manufactures  et  le  commerce  dans 
riiiactiun  *,    les  rentes^  les  dividendes^  les  gages  et 
les  pensions  n'étoient  point  pa^/és  ;    une  pauvreté 
réelle  faisoit  souffrir  tous  les  citoyens  ,   tandis  qu'il  y 
en  avoit  un  petit  nombre  qui  regorgeoient  de  richesses. 
La  situation  des  finances  n'étuil  pas  moins  déplo- 
rable.   Il  n'y  avoit  pas  un  sou  dans  les  caisses  pu- 
blitpies  ;  le  roi  se  trouva  sans  revenus  actuels  -y  toutes 
les  ressoin-ces  étoient  épuisées  pour  longtems.  Ainsi  ^ 
quoique  le  présent  fut  horrible ,    l'avenir  paroissoit 
être  eutfore  plus  affreux.  La  libération  des  débiteurs 
étuit  le  seul  bien  que  le  système  avoit  produit  ;  mais 
elle  avoit  entraîné  la  ruine  des  créanciers  et  l'cpuise- 
meut  de  tout  le  royaume. 


iGC  IfOTB     XTU 

■>.i>i.»iii  li  I  II  II  i>iii|inii|i'iin  I  II  Éniiiii»itiii  ji'iminii  i  n 

Caisse  tT escompte  de  Paris  (i). 

Les  suites  du  s^^stéme  a  voient  ccUiré  les  Frum-^i* 
sur  la  nature  et  les  effets  du  pnpier-raonnaie. 
de  soixante  ans  s' écoulèrent  avaiit  qu'on  osât  np:a- 
dulre  en  France  Wàée  d'une  bam^iic  destinée  à  émet- 
tre dos  billets  supplémentaires  aux  espèces.  Ce  ne 
fut  qu'eu  i;;'»  «[u'uiie  compagnie  de  capitalistes 
demanda  au  gouvernement  d'autoriser  l'entreprise 
d'uue  v<éritable  banque  de  circulation,  c'est ^ -dire 
d'une  banque  formée  pour  avancer^  sous  U  déduction 
de  l'escompte,  le  montant  des  lettres-de-change  qui 
ont  encore  du  teuis  à  courir  avant  leur  échéance.  La 
compagnie  s'offrit  &  prêter  au  gouvernoncnt  lo  mil- 
lions de  livres  touni*:^»  &  /%  pour  cent ,  remboursables 
en  treize  ans.  Outre  ce  fonds  qu'elle  devoit  fournir 
au  trésor  rojal,  elle  en  destinoit  un  de  5  millions, 
•oit  pour  l'escompte^  soit  |)Our  faire  le  commerce 
des  matières  d'or  et  d'argent.  Le  prêt  des  lo  millions 
n'ajrant  point  été  effectué,  le  fonds  de  i5  millions 
fut  réduit  à  la.  An  reste,  U  caisse  d'escompte  ne 
reçut  point  de  privilège  exclusif  Sa  charte  lui  donna 

(t)  AÙraUmm,  DêU  caisse  d^tcompu.  OmnÛk,  lUt  di- 
vers i^utmei  «t^oMomi0  pciMtjfm*,  T.  U,  p.   171.  StrmÊm- 

wlrthsJtaft,   T.  a  H  m 


MOT  M     XVI.  I<>7 

lu  farultt-  d'arcpiîtler  les  valeurs  qu'on  loi  porteroit, 
»vcc  de*  hillel*  p»yal)les  aux  porteurs  en  t^cus,  à 
rintiaot  où  ils  le  désireroient.  Ces  billets  pouvoient 
circuler  daus  le  public  comme  des  espècet ,  mais 
person'ie  ne  pou  voit  t^tre  coutraint  h  les  rerevoir  en 
payement  de  qui  que  ce  fût.  Enfin  la  caisse  d'es- 
compte recevoit  et  pa)  oit  pour  les  commerçans ,  oa 
pour  tous  les  particuliers  qui  jugeoîenl  à  propos  d*y 
tenir  leurs  fonds;  et  elle  étoit  sous  ce  rapport  un  dé- 
pôt on  chacun  pouvoit  tenir  gratuitement  son  argent. 
Le  fonds  originaire  do  celte  banque,  de  itî  millions, 
étôhle  produit  de  4ooo  actions,  pour  chacune  des- 
quelles on  remit  à  la  caisse  3ooo  livres. 

A  peine  la  caisse  d'escompte  avoit-elle  subsisté 
quel({ues  années^  f[ue  Toubli  des  principes  lui  fit  cou- 
rir les  plus  grands  dangers  et  l'auroit  précipitée  au 
milieu  des  désordres  les  plus  irrémédiables,  si  Tauio- 
rité  ne  l'eût  pas  rappelée  à  l'esprit  de  son  institution 
pendant  qu'il  étoit  encore  tems  d'y  revenir.  Je  veux 
parler  de  la  crise  qui  eut  lieu  en  Septembre  i  y83. 

Les  billets  de  la  caisse  jouissoienl  de  la  plus  grande 
€iTeur;  leur  circulation  s'étoit  établie  avec  facilité. 
Oo  n'aperce  voit  aucune  inquiétude,  et  les  porteuri 
de  ces  billets  paroissoient  avoir  la  certitude  morale  la 
plut  complète  qu'ils  pouvoieut  les  convertir  en  es- 
pèces \  rinstant  mt^me. 

Mais  les  administrateurs  oublièrent  que  cette  con- 
fiance supposoit  que  les  écus  ëtoient  dans  les  coffres 
de  b  caisse  d'escompte ,  oa  da  moins  qu'ils  y  ezis- 
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•  dans  ane  telle  proportion  avec  les  bîlleU  en 

, i.ilioii ,  <{ue  les  demaudet  d*esp^cet  ne  pouvoient 

jninai.i  se  succéder  «wez  rapidement  poar  devenir 
embarrassantes.  Cet  oubli  fut  tel  que  ,  pendant  les 
deux  moi«  qui  précédèrent  la  catastropbe,  on  im 
garda  en  caisse  ([ue  de  i  \  million  de  livr«*s  a  i  mil- 
lions, et  beaucoup  moins  sur  la  fin,  tamlis  qu'il  j 
a  voit  alors  dans  Paris  dix  maisons  c|ui  possédant  cba- 
cune  pour  plus  d'un  million  de  bilirts  de  la  banque, 
pouvoirnt ,  ^ns  se  concerter  et  même  sans  le  vouloir, 
faire  mAn<{uer  rétablis&cmenL 

La  rareté  du  numéraire  se  faisoit  sentir  alors  daaft 
tout  le  royaume.  Elle  étoit  plus  grande  encore  cbe» 
l'étranger,  et  Paris  sembloit  l'unique  source 
l'on  en  pût  tirer.  Tout  inviloit  doiu:  Tadmini^n 
à  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  le  danger  de  L.  .vi 
trop  vider  ses  coffres;  mais  au  lieu  de  modérer  l'etF- 
coropte  des  leltres-de-cbange,  il  fui  poussé  avec  en- 
core plus  d'activité .  et  il  en  résulta  que  les  billeU 
furent  répandus  sans  mesure  dans  la  circulation,  prtf» 
cisément  loriC|ue  U  circonspection  il  c^t  égard  deve- 
noit  plus  que  jamais  nécessaire  (i).  CeUe  conduite 


(i)  Mira^««u,  qu«  }•  prcnt!«  ici  pour  guîdv.  iciiiMr  at- 
tribuer r«n)barrat  ii«  l«  iv(iiemttai  A  Uir  >p  ^rj»c}« 
•ticotion  qu*on  donna  k  •••  t>|.tr«tionft  roimn«r€i«ift  ;  nub 
«a  écrivain  plut  réc«oi  9i  qui  paroti  ir^bi«n  kwfmii.  U 
rtiatia  pluiAi  sur  1m  avâocM  que  U  Utiqu«  «voit  Ukm  a» 
|uuniBMnaat   U  préieed  que  U  nûnisu*  d«  fiMutce».  Mr* 
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înexcusnLIe  ne  tarda  pas  à  être  connue,  et  l'îadîtcr^-^ 
tîoii  de  quelrpies  commis  acheva  de  dévoiler  l'ëtal 
ciitique  où  Jtoit  la  caisse. 

Alors  1^  surabondance  de  Tescompte  augmentant 
par  In  seule  force  des  demandes  journalières  d'écus, 
produisit  k  la  caisse  une  tcUe  afilnence  de  porteurs 
de  billets  pour  être  convertis  en  espèces,  qu'A  l'ins- 
tant même  on  se  trouva  dans  l'impossibilité  d*^  sa- 
tisfaire; fet  c'est  dilns  une  telle  crise >  tiniquemetit 
occasionnée  {mr  la  cupidité  et  l'imprévoyance  des 
admiuistratcurs ,  qu'ils  imaginèrent  de  convertir  les 
billets  de  confiance  en  papier-monnaie,  en  obtenant 
un  arrêt  qui  forçât  le  public  à  les  recevoir  comme 
des  espèces.  Le  gouvernement  eut  la  sagesse  de  se 
refuser  à  une  opération  si  injuste  et  si  funeste  ed 
môme  tenis. 

Deux  circonstances  très-heureuses  et  presqu'iinî- 
quement  préparées  par  le  hasard ,  permirent  dé 
sauver  la  caisse  de  l'inconduite  de  ses  propres  admi- 
nistrateurs et  de  rétablir  son  crédita 

La  première,  c'est  que  les  banquiers  de  Paris  se 
trouvoient  en  ce  moment  dans  une  prospénié  remar- 
quable. Ils   faisoient  depuis  si  loogtems  des  profits 


d^Ormetsori ,  •«  permit  dé  tirer  fecr^tement  de  la  caiâse  d'és* 
compte  eix  milliocu  qu'il  fît  verser  dans  le  trésor^  royal,  et  qu« 
ce  fui  cette  distraction  des  fonds  de  la  banqne  qui  coiupro* 
mit  son  crédit.  Voyes  les  Particularités  et  Observations  sur 
U*  ministres  des  financés  de  France  les  plus  célèbres,  /».  «74. 

T.  6.  aa 
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d' eojuHàérMes  et  d'une  nature  si  solide,  que  rem- 
barras de  la  caisse  ne  les  décontenança  pas,  quel  que 
fût  le  discrédit  moment.inë  où  Us  te  trouvèrent 
eux'tnt^nies. 

La  seconde  circonstance  faTorablo,  c*est  ({u*on 
Mt  bientôt  que  la  caisse  avoit  une  ëfMirgoe  de  deux 
millions.  Si  la  situation  de  la  banque  montroil  pea 
de  pr<5voyance,  au  moins  cette  épargne  annooçott- 
el^e  que,  jusqu'à  ce  moment,  Te^prit  de  modé- 
ration qui  caractérisoît  alors  les  actionnaires,  avoU 
sa  lui  préparer  des  ressources  contre  les  pertes,  en 
ménageant  la  répartition  des  bénéHces.  Ces  deux 
circonstances  combinées  suuvèrcnt  la  caisse  d'es- 
compte, mais  ton  administration  ne  tarda  pas  k 
tomber  dans  de  nouvelles  erreurs. 

Au  sortir  de  la  crise  ,  au  mois  de  Novembre 
1783,  les  actions  valoient  36oo  livres  (1).  La  «a* 
pidité  des  actionnaires ,  les  manœuvres  det  agiotema* 
lae  promesses  téméraires  des  administrateurs  de  la 
banque,  et  la  fixation  de  dividendes  qui  tUfpawoiaMl 

(1)  A  cHl«  époque,  !«  fonds  originaire  il*  I4  banque  ta 
Itottira  âugmeoié  de  5  uilliont  et  demi;  Mvoir  de  dons 
milliont  provenant  det  hénéCcee  mis  en  rcterve .  et  de  irob 
ai^oat  ec  demi  proveaaat  d*aae  criatioa  novvelle  de  loea 
aeiloM  de  5500  livres  chacme.  Cane  créaitoa  fut  faiie  â 
la  saiia  de  la  crise  dont  ja  viaa»  de  parler.  Aiati  an  17S4 
la  foadt  de  la  caUte  d'atcompie  éioit  de  17  millioDe  ai  | 
appartenant  au K  poriour»  des  fooo  actioM,  chaeoaa  da  S5o* 
livrât. 
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I      >  s  de  la  compagnie ,  les  firent  monter  en 

I    _  ,  .0  livres,  cl  les  porièroui  même  vers  la 

fia  de  cette  annexe  au  prix  extravagant  de  8000  livres. 
Poor  faire  monter  les  actions  et  gagner  sur  leur 
vente,  les  marchands  de  ces  effets  résolurent  habile- 
ment de  perdre  sur  les  dividendes.  Un  calcul  très- 
simple  leur  en  donna  Tidée.  Au  sortir  do  premier  se- 
mestre de  I7B4>  ^s  actions  etoient  à  53 00  livres. 
Chaque  10  livres  d'augmentation  sur  le  dividende  de* 
voit  augmenter  l'action  au  marché  de  4oo  livres:  car 
1  o  li  vres  de  dividende  pour  un  semestre  font  présumer 
ao  livres  par  an,  et  so  livres  d'intérêt  annuel  représen- 
tent ,  sur  le  pied  de  5  pour  cent ,  4 00  livres  de  capitaL 
Supposant  donc  que  le  dividende  du  dernier  se* 
mestre  de  1784  ne  pût  être  que  de  10  livres  plus 
haut  (pie  le  précédent,  c'est-à-dire  à  i4o  livres;  que 
devoit-il  arriver  en  achetant  des  dividendes  à  195^ 
190,  i85,  ou  180  livres?  Les  acheteurs s'exposoieni 
à  perdre  55,  5o,  4^  ^"  4^  livres  par  dividende; 
mais,  en  revanche,  comme  le  public  ne  deviuoit  pas 
cjue  ces  achats  fussent  faits  pour  y  perdre,  on  lui  per- 
iuadoit  par  \k  rpie  le  dividende  seroit  fixé  à  200  livre» 
au  moins,  et  le  prix  des  actions  s*étevoit  en  consé- 
quence. Les  spéculateurs  gagnoient  donc  une  somme 
considérable  par  actions,  tan('rs  quMls  ne  pouvoient 
perdre  que  4o  à  5o  livres  par  dividende.  11  ne  falloit, 
pour  assurer  le  bénéfice ,  que  proportionner  les  achats 
de  dividendes  au  nombre  d'actions  qu*on  avoit  à  ven- 
dre, de  manière  que  la  perte  sur  l'un  restai  fort  au- 
dessous  du  bénéfice  sur  1  autre.  Cet  exposé  sert  aa 
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m^'iii»  a  prouvtM  «|ii.  ;  jru  l.  1  /  i  -c  doil  cire  riu- 
Uié,  61  l'on  veut  ^l-  ^aiaiii.i  di  i  i;.cuiiVL*niciis  de  m 
propre  crédulité^  et  il  vaut  mieux  qu'on  Tëtudie  rpM 
Je  le  dtifeudre«  car  Viuiërét  dei  joueurs  porte  à  vio* 
1er  ou  éluder  toutes  lea  défenses. 

Le  gOMvenieiiient,  pour  metUe  un  wnn-  i  rct 
agiotage,  croyoit  avec  raison  devoir  cuinfiieucer  par 
limiter  les  promesêet  exagérée»  des  administrateuri 
de  b  banque.  Un  arrêt  du  Conseil  du  16  Janvier  1785 
adonna  que  le  dividende  des  six  derniers  mois  de 
178^  ne  seroit  établi  que  sur  les  bénéfices  faits  ei 
r eu  Uses  au  3i  Décembre.  C'étott  attaquer  le  mal 
daos  sa  source ,  car  l'agiotage  se  oourtissoit  prinnpiloi 
nieiit  de  Tespérauce  que  les  dividendes  augmato- 
roient  de  semestre  en  semestre,  quoique  dans  k  r^ 
lité  ils  surpassèrent  déjà  les  bénéfices  clairs  et  nets  dé 
]a  banque.  Cependant  l'arrêt  ne  fut  point  exécuté  a  U 
rigueur,  car  le  premier  dindende  même  qui  le  suivit, 
quoique  fixé  bien  au-desaoos  des  prétentions  des  ac« 
tioonaires,  le  fut  cependant  encore  trop  huai  de  36 
livres,  relativement  à  l'état  des  bénéfices  de  U 
banque  (  1  )•  Cette  fixation ,  dans  laquelle  on  se  relâcha 
des  principes,  fut  e\ton|uée  parles  damaura des paiv 
(asansdubaut  divideuda* 

L'agiotage  avoil  repris  loutes  les  foimasqu  li  avoic 
çu  du  temsde  Law>  cas  marchés  simalés  d'actions, 

»  II.  I  «  !■ 

(I)  MirâbMu  «n  donna  U  prM?t,  par  un  ealeul  dtfuilU 
l|ui  sf  tfouvt  p.  4^  dt  son  éttïu 
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entr'aiitrcs,  que  les  Anglais  dL^sigiionl  par  le  nom  do 
stocks  joOl*erj'(^î) y  étoient  devenus  très-communs. 
Les  mêmes  gens  qui  étoient  intéresst^f  à  ne  pas  voir 
iliminuer  les  dividendes,  n'ayant  pu  parvenir  à  faire 
supprimer  Tarr^t  du  16  Janvier^  changèrent  alors  de 
lactique.  Ils  persuadèrent  an  gouvernement  qu'il 
réusbiroil  bien  mieux  k  faire  cesser  Tagiotage  en  dé» 
fendant  ce  trafic  désordonné  qu'en  bornant  les  droits 
<les  propriétaires  de  la  banque  sur  la  fixation  des  divi- 
4lendes,  mesure  qu'ils  représentèrent  comme  incom- 
patible avec  le  droit  sacré  de  propriété  et  comme 
nuisible  au  crédit  de  la  banque.  Ils  conseillèrent  donc 
an  gouvernement  de  laisser  subsister  la  cause  de  l'a- 
giotage, et  de  se  borner  uniquement  à  en  détruire 
l'effet.  Quelr[ue  grossière  que  fut  cette  manœuvre  ^ 
elle  eut  un  tel  succès  que  le  gouvernement,  au  lieu  de 
maintenir  fermement  l'arrêt  du  16  Janvier,  en  aban- 
donna l'exécution  pour  ne  s'attacber  qu'ù  poursuivre 
les  joueurs  dans  les  fonds;  tentative  inutile  qui  ne  pro- 
duisit d'autre  effet  que  de  les  rendre  plus  circonspects 
et  plus  rusés  à  éluder  la  loi. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Caisse  d'escompte ,  lorsqu'en 
1987  elle  prêta  au  trésor  royal  70  millions  de  livres. 
Cependant,  k  cette  époque  les  finances  du  royaume 
étoient  dérangées  an  point  que  le  trésor  se  voyoit  ré- 
duit k  payer  avec  des  billets  portant  intérêt  et  paya- 
bles au  bout  de  deux  ans.    Ce  prêt  fut  nuisible  au 

■  ■         ■"■■  I      !■< 

(I)  VoTM  T.  Jll,  p.  ass. 
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Civdir  ilo  h  hnnrjuo:  on  courut  en  foule  lui  pr«'scnter 
êe&  billet!»,  l'our  traurfuilliser  le  public,  le  i!<>ii\erne- 
nient  déclara  que  le  tn-sor  feroit  une  exceptiuii  à  1  c- 
gDrd  de  ia  banque  et  la  payeroit  en  espèces;  mait  il 
ordonna  en  même  tcms  que  les  billets  de  la  Caisse 
d'escompte  seroienl  rece? ables  ea  payement  par  toul 
le  monde,  et  rpie  cette  caisse,  au  lien  de  pajrer  ses 
billets  en  argent,  pourrait  les  rembourser  arec  left 
Ahu  qui  leur  servoient  de  gaçe.  G'«$toit  déclarer  sa 
banqueroute.  La  caisse  sentit  rjuelle  atteinte  cette 
ordonnance  devoit  porter  à  sou  crédit;  elle  se  h4ta 
de  publier  qu'elle  n'en  proiiieroit  point  el  qu'elle 
continueroit  toujours  à  payer  eo  espèce»;  mak  cette 
ttcomesse  fut  bientôt  démentie  par  le  fait.  Dèe* 
lors  ses  billets  perdirent   5  à  6  pour  cent. 

Livrée  entièrement  au  pouvoir,  la  caisse  d'ee* 
compte,  malgré  ses  embarras,  fut  plus  facile  q[iie 
jamab  à  subvenir  aux  besoins  du  goavereeaeaU 
Eu  17B8  elle  lui  prêta  de  nouveau  aS  millious  à 
qoittae  mois  de  terme.  Yen  la  fin  de  Taonée  tnkf 
yante,  ses  avances  se  montèrent  déjà  à  170  wlttoiH. 
Elle  avoit  retiré  tous  ses  billeu  employés  dans  Mt 
opérations  de  bampie  ,  et  n'avoit  par  coméqnenl 
d'autre  débiteur  cpie  le  trésor.  Entraînée  d*abord 
à  éluder  le  {Miyeineiil  de  ses  billets,  elle  se  tIi 
bientôt  dans  la  nécessité  de  recourir  i  l'autorité 
pour  leur  donner  un  cours  forcé.  Ce  fut  en  vain 
que  M.^  Mecker  employa  tout  son  m  voir  et  soo  cré* 
dit  auprès  de  rassemblée  natiomle  pour  fféor|ial> 
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»er  la  caisse  d'escompte  sur  un  plan  plu»  vaste  et 
plus  solide:  les  priucipaux  personnages  de  cette  as- 
semblée avoient  conçu  des  projets  plus  eigantescjues 
que  ceux  de  M.  Necker.  Voulant  faire  d* énormes 
cliangemens  dans  TCtat,  ils  avoient  reconnu  rpi*il 
leur  falloit  des  moyens  de  finance  bien  plus  éten- 
dus que  ceux  que  pouvoit  leur  fournir  une  Industrie 
de  banque.  Us  ne  pouvoient  cbercber  des  ressources 
dans  Taugmentation  des  impôts ,  qui  les  auroit  d'ë- 
popularisi's ;  l'Etat  c'innt  décrédllr,  la  voie  des  em- 
prunts n'éloil  pas  praticable:  mais  ils  ouvrirent  deux 
mines  qui  leur  produisirent  des  sommes  immenses , 
la  confiscation  des  biens  du  clergé  et  des  émigrés, 
qu'ils  donnèrent  ponr  lijpotbèque  d'un  papier  avec 
lequel  on  pouvoit  acheter  ces  biens,  et  qui  en  ou- 
tre devoit  circuler  comme  numéraire.  Telle  fut  l'o- 
rigine des  assignats,  créés  en  1789.  Un  des  pre- 
miers usages  qu'on  en  fit,  consistoit  à  rembourser 
.'(  la  caisse  d'escompte  les  170  millions  qui  lui  éioient 
dûs  par  le  gouvernement.  Dès-lors  cette  caisse  cessa 
d'exister. 
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Àssignati  et  mandats  (i). 

;...  ^  'iisîJL'raiU  la  nature  des  assignats #  Oii  ^ 
çoIt  facilement  que  ce  papier-monnaie  valoit  v. 
moins  que  celui  de  la  régence.  Celui-ci  promettoit 
au  moins  un  payement  en  argent ,  undis  que  la* 
assignats  ne  donnoicnt  aucun  droit  ^  un  rembour» 
seinent  quelconque  eu  espèces^  mais  seulement  â 
un  achat  de  domaines  nationaux*  Les  premiers  as- 
signats portoient  à  la  vëritë  qu'ils  étoieut  pajrable» 
à  yue,  k  la  caisse  de  Textraordinaire;  mais  il  n'j 
^toient  jamais  paj^és.  La  valeur  des  domaines  natio* 
naux  sur  lesquels  ils  ëtoient  hjpothé<£ués ,  ne  suffi* 
toit  pas  non  plus  pour  fixer  la  valeur  des  assignats^ 
parce  que  les  domaines  se  vendoieut  k  l'enchère  et 
crue  leur  prix  nominal  augmeutoit  dans  la  méiiM 
proportion  que  celui  de  l'fsigpat  dédiiioiu 

Les  derniers  assignats  oe  portoient  plus  qu'ils 
étoient  payables  à  vue.  A  peine  s'aperçut-on  de  ce 
changement;  car  les  derniers  n'ëtoient  pas  plus 
payt^s  que  I(*t  prëctfdens,  qui  ne  r«$toienl  pas  da 
tout.    En  eiïel  on  lisoit  sur  une  feuille  de  pspi«ri 


rO,  r.nnîlh,  Kttai  pntttl^m»  êmr  Iv  r#i*««i«  pmMei   T.  Mtp 

ÉcMiumiê  puUiijw.    T,  U0  f.  4g.  La  AfeMliMT»  lai  «uttw 
Jour  natta  du  tenu  ccc. 
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Domaines  naiionaux  ;  assignat  de  100  francs. 
Mai»  <|ue  vouloient  <lire  ce»  moU  :  cont  f runes? 
Di*  quelle  valeur  donnoient-ils  l'idé*'?  Dt»  la  quantité 
l'areent  qu'auparavant  on  appeloit  cent  francs?  Non, 
puisipril  étoit  impossible  de  se  procurer  cette  c[uan- 
tiié  d*argenr  avec  un  assignat  de  100  francs.  Don- 
uoieut-ils  l'idée  d'une  étendue  de  terre  égale  à 
celle  qui  auroit  valu  100  francs  en  argent?  Phs  da- 
TftDtage,  puis([ue  cette  quantité  de  terre  ne  pouvoit 
pas  être  obtenue  avec  un  assignat  de  100  francs  i 
même  des  mains  du  gouvernement. 

Ces  vices  de  l'assignat  ne  furent  pas  sentis  dans 
les  premiers  momens,  tant  que  sa  qnantité  n* excéda 
pas  les  besoins  de  la  circulation;  son  caractère  de  * 
papier-monnaie,  c'est-à-dire  sa  faculté  de  circuler 
comme  monnaie  et  la  circonstance  qu'il  étoit  ad- 
missible dans  le  ftayement  des  contributions  pu- 
bliques, faisoient  disparoitre  aux  }eux  de  la  mul- 
titude l'incertitude  de  sa  valeur  et  Tinsuffisance  de 
sa  garantie.  Mais  dès  que  l'assignat  fut  augmenté 
au-delà  de  ce  f[ue  la  circulation  en  pouvoit  sup- 
porter, il  se  déprécia  rapidement,  et  sa  chute  fut 
d'autant  plus  grande  que  la  valeur  de  son  gage  étoit 
plus  incertaine  et  plus  précaire.  C'en  étoit  fait  de 
sa  puissance  si  l'autorité  publique  ne  fût  venue  à 
êon  secours  et  ne  lui  eût  rendu  sa  valeur  nomiuale 
par  la  taxe  de  toutes  les  autres  valeurs. 

Mais  cette  mesure .  la  plus  injuste  et  la  plus  ty- 
ranui(|ue  qu'un  gouvememeut  puisse  adopter,  se  dé- 
i.o.  23 
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truît  par  elle-même  et  (nralyte  t6t  on  tard  la  main 
coupable  qui  l'ordonne.  La  loi  du  maximum^  cet 
auxiliaire  funeste  de  Tassigoat,  dësê^cha  toutes  let 
•oarces  de  la  richesse  nationale,  épuisa  toutes  let 
ressources  et  Ot  naître  une  misère  générale.  Lorsque 
le  9  thermidor  eut  rétabli  la  liberté  des  trmsactîons, 
r.issignat  ne  put  plus  se  maintenir;  sa  Tileiir  fut 
anéantie. 

Pendant  sa  circulation ,  qui  commença  le  17  Mai 
Ï79O/  ^t  finit  le  7  Septembre  1796,  il^en  fut  émis 
pour  la  valeur  nominale  de  ^ 5,579  niillions  de 
francs  (i).  De  cette  somme  énorme,  il  y  en  eut 
seulement  pour  1^,744  millions  retirés  de  la  circu- 
lation; ainsi  les  trois  quarts  presque  sont  restés  entre 
les  mains  des  porteurs.  A  l'époque  de  leur  cessation 
ils  étoient  tombés  au  point  rpi'un  assignat  de  100 
francs  s'échangeoit  contre  3  sous  6  deuiers  eu  numé- 
raire métallique. 

Si  l'on  se  demande  par  qui  fut  supportée  cette 
perte ,  la  réponse  n'est  pas  difficile.  Pendant  la  dnrée 
dn  maximum ,  elle  pesa  exclusivement  sur  les  dattes 

(I)  11  Mt  imporuni  Ha  rcmarqatr  U  progrcttioo  râpida  ém 
émi«f iotu.  En  Avril  1 790 .  il  fui  «Mtué  qu*  PéJaùisioa  Mrolt 
beiW«  k  4<*o  million»  de  franct.  Au  moi»  d«  Saptaaibra  da  U 
mima  année,  elle  fut  étendue  k  laoo  millioat.  A«  ler.  Je»» 
viar  1 795  »  il  y  en  eut  pour  la  valeur  nominale  de  5.616  miU 
liooa.  Au  7  Sept«abf«  1794*  ceoa  tomme  a^écott  élevée  k 
g,gi7j  oiillîont.  Au  7  Septembre  1795.  elle  alloit  k  19.6991 
milUofu;  «afin  le  7  Septembre  1796,  k  45.S79  millioaSi 
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industiielles;  maisd^cjue  cette  loi  fut  abrogée ,  le 
prix  (les  produits  de  l'iudustrie  sVIeva  rapidement, 
et  tout  le  poids  de  la  dépréciation  des  assignats  (omba 
sur  les  salaires  et  les  renies,  et  réduisit  les  salariés  et 
les  rentiers,  ces  classes  de  la  nation  qui  composent  la 
plus  grande  partie  de  la  population  des  villes,  au  der* 
nier  degré  de  misère  et  de  désespoir.  C'est  dans  This» 
toire  des  assignats  qu'on  peut  étudier  la  fatale  influence 
de  la  dégradation  du  papier- monnaie,  lorsque  le  gou* 
vemement   l'abandonne  à  sa  chute  progressive ,  aa 
lieu  de  le  retirer  k  tems.  Beaucoup  de  Français^  pen» 
dant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  avoient 
placé  toute  leur  fortune  dans  les  fonds  publics.  Plu- 
ûeurs  s'ctoient  constitué  des  rentes  viagères,  en  con- 
fiant leurs  capitaux  ù  fonds  perdu;   ils  se  trouvoient 
ainsi  dans  l'aisance^  mais  tonte  leur  existence  étoit 
attachée  au  maintien  du  crédit  public.  Dès  que  la  tré- 
sorerie leur  donna  des  assignats^  au  lieu  de  l'argent 
qu'elle  leur  devoit,  ils  commencèrent  à  souffrir,  et 
leurs  rentes  diminuèrent  comme  le  papier  perdoit  da- 
vantage. Mais  lorsf£ue  les  assignats  furent  tombés  au- 
dessous  de  5o  pour  cent;    lorsque  la  terreur  se  fut 
emparée  du  public,  et  qu'on  dût  abandonner  l'espé- 
rance de  ramener  le  papier  au  pair,  les  malheureux 
créanciers  de  TEtat  se  virent  livrés  a  toutes  les  hor- 
reun  d'nae  misère  toujours  croissante.  Chaque  jour 
leurs  revenus  devenoient  plus  insufiisans  pour  leur 
fournir  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  la 
charité  publique  étoit  détruite  par  la  misère  univecw 
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•elle;  on  vojoit  cet  inforturK^'S  avec  des  J0O%  hagards, 
des  joui*»  creust^et  par  U  faim  errer  dans  les  mea 
pour  ioUiciter  la  compaMion,  et  après  de  Taiiies  ten- 
tatives,  un  grand  nombre  d  enir'eux  se  précipitoit 
cliaf|ue  soir  dans  la  Seine,  et  se  déroboit  par  le»ui* 
ctde  au  plus  effrayant  des  supplices  >  celui  de  mourir 
de  faim. 

L'assignat  accumule  dans  les  mains  des  produc- 
teurs, par  la  hausse  excessive  des  produits  de  toute 
nature,  en  fut  retire  par  deux  moyens  dignes  de 
ces  t<  ins  de  violence  et  d'oppression.  On  imposa  sur 
hi  classe  aisëe  uu  emprunt  force  de  600  millions  en 
numi'raire,  remboursable  en  dix  ans  par  l'emploi 
d'un  dixit^me  chaque  annëe  dans  les  contributions  » 
et  on  ordonna  (|ue  les  assignats  seroient  pris  dans 
cet  emprunt  à  raison  de  100  francs  pour  un  franc 
en  numéraire.  Cette  mesure  devoit  retirer  de  la 
circulation  environ  14.000  millions;  le  reste  fat  ré- 
duit au  trentième  de  sa  valeur  nominale ,  et  on  en  or- 
donna r Change  à  ce  taui  contre  les  mandais^  boo- 
veau  papier 'monnaie  mit  en  circulation  à  la  place 
des  assignats. 

L'émission  des  mandats  fut  de  a,4o^  millions;  elle 
fut  affectée  sur  pareille  valeur  en  domaine  naiio* 
naux,  calculée  sur  un  certain  nombre  d'années  de 
leur  produit .  et  l'on  do«tna  h  tout  porteur  de  mao- 
daU  la  faculté  de  se  faire  délivrer  cea  domaines  sans 
enchère,  au  prix  de  l'évaluation.  L'expérience  a  voit 
si  bien  instruit  le  public  de  la  nature  et  dm  efiata 
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(^u  ptpîer-monnaie ,  qu'on  sVmpresM  de  saisir  le 
w^e  lies  mandats,  même  avant  Irur  dmision.  Les 
!k,i()0  millions  de  biens  nationaux  afii^ctés  à  IVchange 
des  mandats  furent  »ousmis>ionnt(6  avaut  que  les  man- 
dats fussent  en  circulation;  et  si  IVmis^ion  avoit  pu 
se  iaire  aussi  promptement  que  la  sousmission,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  auroieot  éic  éteiuts  près- 
qu  aussitôt  que  crëës. 

Cependant ,  quelqu*avantageuse  que  parût  être 
aux  porteurs  de  mandats  l'évaluation  des  domaines, 
quelque  conGance  qu'il  y  eût  dans  ces  acquisitions, 
ils  éloient  déprécié*  avant  d'ôtre  émis,  et  cette  dé- 
préciation alla  depuis  toujours  en  croissant.  Le  jour 
môme  de  leur  émission,  ils  se  vendoient  à  raison 
de  36  livres  pour  cent;  de  ce  taux  ils  descendirent 
successivement  dans  l'e.^pace  de  quelques  mois,  à 
1  livre   lo  sous. 

La  circulation  de  ce  papier -monnaie,  qui  com- 
mença au  9  Juin  l'^c^^,  et  finit  au  7  Septembre 
suivant,  fut  absorbée  partie  par  le  produit  de  la 
vente  des  domaines  nationaux  ,  partie  par  le  pro- 
duit des  contributions  publiques. 
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Banque  de  France  (i)« 

Depuis  cette  époque ,  U  Fraoce  n'a  plus  de  papier- 
moiuiaîe)  car  les  billets  que  la  banque  de  France 
émet,  sont  jusqu'ici  des  billets  de  coufiance.  CeU« 
bamjue  doit  son  origine  à  une  association  particu- 
lière et  libre;  elle  s'est  furroëe  en  1800 y  sans  au- 
cuu  engagement  envers  le  gouvernement.  Miiis  aus- 
flitùt  qu'une  existence  solide  lui  a  permis  d'étendre 
ses  relations,  elle  n'a  pas  tardé  de  suivre  l'exemple 
de  la  banque  d'Angleterre:  elle  a  traité  avec  le  gou- 
vernement :  elle  s'est  chargée  du  service  des  rentes 
et  pensions,  du  recouvrement  et  du  pa^emeut  des 
fonds  provenant  des  loteries,  enfin,  elle  lui  a  founii 
des  obligations. 

Le  capital  primitif  de  la  banque  étoit  de  3o  nul- 
Honi  de  francs,  divisés  en  3o,ooo  actions  de  1000 
francs,  payables  en  numéraire.  Eu  i8o3  X\t  a  été' 
autorisée  à  créer  1 5, 000  actions  de  plus,  eu  sorte  qae 
son  fonda  se  monte  actuellement  à  4  ^  millions. 

Les  opérations  de  la  banque  consistent  i  escomp- 
ter à  toute  personne  connue  et  domiciliée  à  Paris, 
des   lettres-de^cbange  et  autres  effeta  qui   rendent 


(I)  P^mehH,  Stmlêt.  dm  Im  Frmmtm»  ^  476.  Gmmiik,  dm 
div.  sjrH.  dÉe*  pot.  T.  il»  />.  t-s.  me 
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justiciables  du  tribunal  de  commerce;  à  n*escomp« 
ter  ces  valeurs  que  sur  la  signature  de  trois  îndi- 
vidus  noioi rement  réputés  solvables.  Elle  se  charge 
des  pavemens  et  recouvremens  à  faire  pour  tout 
négociant  domicilié  à  Paris,  qui  veut  avoir  un  compte 
ouvert  chez  elle.  Ses  rapports  avec  le  commerce 
forment  h  la  véritë  son  principal  caractère ,  maïs 
n'excluent  point  ses  relations  avec  aucun  genre  de 
propriété.  Elle  escompte  les  valeurs  souscrites  par  des 
propriétaires  fonciers  dont  la  solvabilité  est  sûre;  elle 
est,  comme  nous  Tavons  vu,  en  relation  avec  le 
gouvernement.  Tout  autre  commerce  lui  est  inter- 
dit^ excepté  celui  des  matières  d'or  et  d'argent. 

Le  dividende  n'a  jamais  été  au-dessous  de  iij^ 
pour  cent.  Sur  un  mouvement  de  3;65o  millions 
en  iBo4)  et  sur  un  escompte  de  5o4  millions,  la 
Jbanque  n'a  éprouvé  qu'une  souffrance  d'environ 
66,000  francs  en  valeurs  protestées. 

Depuis  la  chute  de  la  caisse  d'escompte,  il  s'étoit 
furmé  plusiigurs  établissemens  à  Paris,  faisant  à-peu- 
près  le  même  service  que  la  banque*,  une  loi  de 
iSo3  les  a  réunis  à  celle-ci  >  et  la  banque  seule  a 
le  privilège  de  mettre  des  billets  en  circulation.  Le 
gouvernement  a  mis  une  condition  à  cet  avantage; 
c'est  que  les  dividendes  des  actions  sont  fixés  ù  8 
pour  cent,  pendant  les  quinze  années  du  privilège; 
le  surplus  des  bénéfices,  appelé  fonds  de  réserve j 
devant  être  emplo^^é  en  achat  de  rentes  dites  5  pour 
cent  consolidées ,  au  profit  des  actionnaires. 
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En  1 806 ,  ce  fonds  de  r^enre  place  dans  la  detia 
pul>li<|ue>  vioil  d environ  6  millious,  ce  qui,  joint 
aa  fon<U  disponible  de  4^  millioiit  provenant  de 
la  mise  de  fonds  de  set  •ciionnairest  faUuii  monter 
la  totalité  du  capital  de  la  banf|ue  &  5i  millions. 

Avec  ce  capital  la  banque  escompta ,  cette  ann^e, 
63o  iniliions  d'effets  de  commerce.  Eu  divisant  cet 
escompte  par  60  jours,  terme  de  sa  durée,  il  fut 
r(^p(^té  si!iL  fois  dans  l'année,  et  par  conséquent  chaque 
escompte  donna  lieu  à  une  émission  de  io5  millions 
de  billets  de  bunque.  Mais  comme  k  l'eipiraiioti  des 
60  jours  d'escompte  les  échéances  des  lettres^e* 
change  avoient  rapporté  à  la  banque,  ou  ses  billets, 
ou  de  la  monnaie,  il  s'ensuit  que  les  six  escomptea 
ne  mirent  point  en  circulation  63o  millions  de  bil- 
lets de  banque,  mais  seulement  io5  millions  «  ce  qû 
établit  la  proportion  entre  le  fonds  monétaire  de  \\ 
banque  et  ses  billets  4-peu-prèa  comme  un  est  à 
deux. 

C**tte  proportion  seroit  trèt-ratao rente  Dour  le  cré- 
dit de  la  banque,  si  elle  éloil  réelle;  mais  les  cal- 
cula el  les  coiiibbaiaont  de  Mr.  Ganilh  font  croire 
qu'elle  ne  Test  paa.  Quelque  soin  que  la  banque 
preuiie  d'écarter  de  ses  op^^retions  If  a  éi  rangers  et 
lea  habitant  d(*s  dôparteraens,  il  arrive  cepeM<laiit 
que  lea  uns  et  let  autret»  par  Teotremise  de  leura 
correspondant,  échaaMnt  leur  pa|»icra  «or  Paria  coq» 
tre  du  numéraire  qunt  font  venir  chea  ey&.  Ainsi, 
une  partie  de  ce  uumëraire  tort  du  paja  |  l'autre  ae 
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dSipene  dans  les  provinces,  et  la  banqoe  le  Toit  con* 
tlnuellement  forct^e  à  faire  revenir  h  grands  frais  les 
sommes  que  ces  emprunts  lui  enlèvent.  L'auteur 
que  je  viens  de  citer,  évalue  ù  un  tiers  du  tout,  la 
portion  des  billets  de  banque  destinée  è  escompter 
les  effets  des  étrangers  et  des  habitans  des  proviuces; 
et  comme  cette  portion  est  aussitôt  échangée  contré 
du  numéraire,  ce  sont  environ  35  millions  du  numé<* 
raire  de  la  banque  qui  prennent  la  place  de  35 
millions  de  billets  de  banque.  En  déduisant  ces  35 
millions  de  monnaie  des  4^  millions  qui  faisoient 
le  fonda  de  la  banque,  il  ne  restoit  que  lo  mili 
lions  pour  faire  face  à  70  millions  de  billets ,  ce  qui 
établissoit  la  proportion  de  la  monnaie  au  billet, 
comme  i  à  ^  ,  au  lieu  de  1  à  a ,  à  laquelle  elle  se- 
roit  resiée  si  la  toulité  des  escomptes  eût  été  pour 
le  commerce  particulier  de  Paris.  Or  nous  avons  va 
que  lajianque  d'Angleterre,  dans  ses  tems  de  pros- 
périté, a  voit  toujours  un  fonds  métallique  égal  au 
moins  à  la  moitié  de  ses  billets,  et  que  sa  crise  de 
1797  ne  fut  amenée  que  pour  n*avoir  gardé  en  caisse 
qu'un  septième  de  la  valeur  de  son  papier  (i). 

(1)  Voyci  p.  ijo. 
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Vales  d Espagne  (i). 

L'Espagne,  propriétaire  des  plus  ricliet  mioes 
d'argent  qui  soient  connues  dans  le  monde,  et  qui 
pourvoit  tout  l'univers  de  cette  marchandise,  l'Eé- 
pagne  eUc-m£*me  a  connu  le  papier-monnaie.  Dût 
le  début  de  la  guerre  d'Américpe,  le  gouferoement, 
privé  des  uésors  périodiques  que  le  nouteau  • 
ncnt  lui  fuuriiissoit  et  qu'on  ue  vouloit  pas  t\y^^^k 
à  l'avidité  des  corsaires  anglais,  crut  devoir  recou- 
rir à  cette  ressource  jusqu'alors  iuconnue  en  Eapagne. 
11  créa  du  papit*r-mounaie  pour  la  valeur  de  9  mil- 
jions  de  piastres  d'Espagne.  Ce  papier  ëtoît  partagé 
en  i6>5oo  billets  ou  voies  reaies,  auxquels  on  atta* 
clia  un  intérêt  de  4pourcent,  et  qui  n  éioient  pajrA» 
Lies  qu'après  la  paix ,  k  une  époque  indéterminée. 
On  blâma  le  gouvernement  de  n'avoir  pas  en  même 
tcms  établi  une  caisse  où  ces  billets  auroient  été  ac- 
quittés au  pair  m  leur  présentation  ;  mais  il  auroii  fallu 
avoir  pour  cela  des  fonds  disponibles  ,  et  la  créa- 
tiou  même  du  papier-monnaie  prouvoit  qu'on  D*eo 
avoit  pas. 

Les  ^ahs,  des  l'instant  de  leur  création,  furent 


(I)  Bomrgoimg,    TttUêmm  ttm  tRipmgmm  moé^rm*,   5#.  édU, 
T.  IL  ekap,  IL  HmmkuiêU»  £umi  poiit^  T.  U,  p.  8o8- 
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perdus  dans  l'opiaioii  publique.  L'appât  d'un  inté< 
rd( ,  et  d'uiivJD^«if^l  supérieur  à  oelui  que  dounoient 
les  pUoemens  accoutumés  (1),  nesufUt  pas  pour  les 
mettre  en  crédit.  On  les  recevoit  avec  répugnance; 
on  s'en  dépouilloit  avec  empresseincut.  Dans  le  courf 
de  la  guerre  ils  pcrdircut ,  k  certaines  époques  , 
jusqu'à  ati  pour  cent. 

Cependant^  comme  les  besoins  du  gouvernement 
aoffinentoient  avec  les  progrès  de  la  guerre  >  il  fil 
en  Février  1781  une  nouvelle  émission  de  traies 
pour  la  somme  de  5  millions^  et  raiiiice  suivante 
une  autre  pour  la  valeur  de  i4>8oo,ooo  piastres.  Il  se 
trouva  donc  alors  chargé,  pour  cet  objet  seul ,  d'une  . 
dette  de  a8,8oo,ooo  piastres,  sans  compter  d'autres 
obligations  moins  apparentes ,  qui  portoient  la  dette 
totale  à  près  de  53^  millions. 

-  Lors  de  la  première  émission  des  billets  ,  Charles 
111  avoit  pris  l'engagement  d'en  retirer  une  partie 
de  la  circulation.  Mais  comme  ,  en  commençant 
la  guerre,  il  avoit  grevé  ses  peuples  d'une  augmen- 
tation de  l'impôt  sur  les  comestibles,  au  retour  de 
la  paix  il  crut  plus  pressant  de  les  soulager  de  ce 
fardeau   ^e  de  teuir  sa  parole   aux  créanciers  de 

ijIi]±±jL 

(t)  En  Espagne,  les  paniculiers  qui  ne  Faisoient  pas  raloîr 
enx>nièmes  leur  argent,  lo  plaroicnt  pour  la  plupart  Hans  la 
caÎMe  des  gremios  ou  de  la  communauté  des   marchands   de 

idrid,  qui  no  leur  payoit  que  le  modique  iniërèc  de  a^  ou 
5  pour  cenu 


l88  MO  TE     XVI. 

l'Etat;  et  cène  fut  qu'au  mois  de  Juin  1785  quH 
relira  pour  1 ,100,000  piatiret  de  billets. 

Quelques  semaines  après,  ce  ne  fut  pas  sans  ^00- 
Dement  qu'on  vil  une  nouvelle  éœissioD  de  3,aoo,ooo 
piastres.  11  est  vrai  qu'elle  a  voit  pour  unique  objet 
de  procurer  des  fonds  pour  la  continuation  du  canal 
d*Arragoo,  dont  les  profits  dévoient  lai  servir  d'by- 
pothèque  ;   qu'ainsi    elle  ne  pouvoil   dire  regardée 
comme  un  surcroît  de  charge*  pour  l'Ekat.Lesallarmes 
qu'avoit  eicité  le  papier-monnaie,  se  dissipèrent  peu- 
à-peu;  les  billets  se  remirent  au  pair,  et  à  la  fin  de 
1^86  on  commença  à  les  rechercher  et  même  à  les 
.  négocier  avec  avantage. 

La  guerre  qui  éclata  en  1 793 ,  en  nécessita  de  non- 
yelles  émissions;  cependant  les  vahs  ne  perdirent  que 
a 5  et  3o  pour  cent  aux  époques  les  plu»  critiqnet;  ce 
qui  doit  surprendre  d'un  papier  qui  étoit  sans  bjFpo* 
thèquc  s{Kfciale,  et  qui  n'avoit  d'autre  garant  qne  k 
loyauté  précaire  d'un  gouvernement  absolu. 

Lu  1795  >  la  paix  de  Bàlo  fut  conclue  entre  le  roi 
d'Eapagne  et  la  république  française.  On  etpAra  dèa- 
lors  que  la  cour  de  Madrid  emploieroit  les  loisirs  et  Isa 
économiea  de  cotte  pidx  i  réparer  les  brèches  que  la 
guerre  venoitde  faire  à  tea  finances*  Mais  btentùt 
après ,  une  seconde  rupture  suspendit  le  retour  de  lea 
ressources  extérieures ,  et  ajourna  encore  aea  mojwit 
de  restauration*  Vert  le  milieu  de  1796,  aea  billala 
perdoient  t  o  ib  1 1  pour  cent  vera  la  frontière ,  et  6  à 
8  daot  la  capitale.   11  y  en  a  voit  alors  en  circuladon 
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pour  99*  millions  de  piastres:  et  loin  d'avoir  jm  s'oc- 
cuper des  moyens  d'en  diminuer  la  masse,  on  avoit 
crée  au  commencement  de  1796  un  emprunt  de  16 
millions  de  piastres  à  5  pour  cent. 

La  guerre  avec  l'Angleterre  acheva  d'ëpuiscr  l'Els- 
pagne.  Aux  seules  apparences  d'une  rupture  avec  cette 
puissance»  les  vales  perdirent  18  pour  cent;  en  1801  ' 
leur  perte  alla  jusr^u'à  76  pour  cent.  La  signature  des 
préliminaires  avec  l'Angleterre  les  fit  cependant  re- 
monter. Dëjà  au  mois  de  Mars  1802,  ils  ne  perdoient 
plus  à  Cadix  que  ao  pour  cent  ;  et  au  mois  d'Avril  on 
les  achetoit  à  Amsterdam  à  1 5  pour  cent  de  perte 
seulement. 

Cet  heureux  effet  doit  être  attribué  à  la  diminution 
de  ces  billets.  Il  y  nvoit  en  Espagne  une  quantité  pro' 
digieuse  de  biens-fonds  donnés  aux  églises,  les  uns 
avec  l'obligation  de  dire  des  messes  pour   l'âme  da 
donateur,  les  autres  consacrés  au  culte  particulier  de 
la  vierge  et  des  saints.  Trop  longtems  la  destination 
de  ces  deux  espèces  de  terres  les  avoit  fait  regarder 
comme  sacrées.  Ces  terres  y  paralysées  par  la  piété  des 
fidèles^  inaliénables  comme  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques, étoient  mal  administrées  et  mal  cultivées.  En 
Novembre  1800,  le  gouvernement  les  mit  en  vente > 
en  destinant  les  sommes  qu'on  en  retireroit,à  l'extinc- 
tion successive  des  vales.  Dans  les  premiers  mois  de 
180a,  ces  ventes  avoient  <léjà  produit  près  de  10  mil- 
lions de  piastres.  En  i8o5 ,  il  restoit  encore  des  vales 
pour  la  somme  de  lao  millions  de  pbstres,  et  ils  per- 


go 
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Soient  de  nouveau  58  pour  cent;  U  CMite  d«  ceu« 
hnâêe  doit  être  cherchée  dans  les  nouvelles  émissions  » 
ikiceasilées  par  la  prolongation  de  la  guerre ,  et  dans  la 
Âtnation  pénible  de  l'Esparne  durant  les  dernièret 
mies  qui  prccé Jurent  la  chute  des  Bourbooa. 
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Banques  dTialie, 

J'ai  àê]h  cîlé  la  banque  de  Gênes  comme  la  plus 
andeane  qui  existe:  il  me  reste  à  parler  de  son  sort. 
Quoique  fondée  par  des  actionnaires  et  sans  la  partici- 
pation du  gouvernement^  elle  ne  tarda  pas  à  lui  payer 
les  concessions  qu'elle  obtint  ,  par  des  prc^ts  si 
énonnes  que  la  plupart  des  revenus  publics  luiétoient 
faypothé(|Ue'ft.  Le  crédit  de  la  banque  «  déjà  miné  par 
ces  avances,  reçut  un  écliec  plus  terrible  encore  par 
rinvasion  des  Autrichiens  qui  efit  lieu  en  1746;  son 
trésor  fut  pillé,  et  elle  ne  se  releva  que  très-tard  de 
cette  infoiiune. 

L'invention  des  Génois  ne  pouvoit  manquer  de 
trouver  des  imitateurs  dans  toute  l'Italie.  Rome,  Tu- 
rin et  Naples  ont  eu  leurs  banques  de  circulation  ou 
plutôt  leur  papier- monnaie.  La  révolution  a  fait  dis- 
paroi tre  cei  signes;  ceux  des  Etats  du  Pape  se  sont 
conservés  plus  longtems  que  les  autres.  Ils  existoient 
dans  une  telle  abondance  à  Rome,  et  les  espèces  y 
avoient  tellement  disparu ,  que  tous  les  payemens  de 
5  scudi  romani  (6  r.  85  cop.)  et  au-delà  se  faisoient 
par  les  cédu/es  de  la  banque  du  S.  Esprit  ou  da 
Mont'dc'piétc.  Ces  billets  avoient  un  cours  forcé.  Ils 
portoicntà  la  vérité  qu'ils  et  oient  payables  à  vue;  mais 
les  banques  d'cd  remboursoient  jamais  que  la  ving* 
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tîème  partie  ou  5  pour  cent*  En  179$  ib  percloieiU 
ai  pour  cent  contre  le  numéraire  du  p«N  «s 

bigUeUi  délie  régie  finanze  de  Turin  souffroieot  da 
même  discrédit.  -*  Naples  a? oit  tept  banques.  Tous 
les  pajremeiis  qui  n'étolent  pas  au-dessous  de  10  du- 
cats (10  r.  5o  cop.),  se  faisoienl  par  le  mojen  de  leurs 
billets,  appelés  fede  di  crédita.  J*ignore  si  leur  va- 
leur s*est  mieux  conservée  que  celle  des  billets  de 
^PjMDe  et  de  Turin. 
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Banque  de  tienne  (i). 

Cette  btnque  fut  fondée  par  Marie-Thérèse,  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans.  Elle  émît  des  hillets  de  coa- 
ilanoe  {fViener  Stadt-Banco-Zeuel)  pour  12  mil- 
lions de  florins,  et  Flmpératrice  qui  vouloit  assurer  le 
crédit  de  ces  billets ,  exigea  qu'une  partie  des  imposi- 
tiotxs  fût  toujours  pajéc  en  papier,  en  sorte  que  les 
contribuables,  obligés  d'acbeter  des  billets  pour  salis<^ 
faire  le  fisc ,  leur  donnèrent  une  valeur  supérieure  k 
telle  de  l'argent. 

Les  billets  de  la  banque  de  Vienne  remplacèrent 
moins  les  lettres-de-cbange  du  commerce  que  celles 
des  trésoriers  des  provinces.  Les  transports  d'argent 
furent  évités  ,  et  le  service  du  trésor  public  se  fit  avec 
plus  d'économie.  L'Impératrice  profita  de  ce  qu'elle 
avoit  créé  1 1  millions  qui  no  lui  coûtoient  rien ,  pour 
pa^er  les  dettes  qu'elle  avoit  contractées  envers  de% 
créanciers  de  Gènes.  Peu  importe  de  savoir  si  elle  les 
paya  en  papier  ou  en  argent.  Le  papier^  si  elle  en  en-» 
ifoya  aux  Génois,  revint  dans  1  Etat  de  lui-mômc^ 
et  les  espèces  d'or  et  d'argent  surtirent  pour  le  ra* 
cbetcr. 


(I)    Du  papier.monnaie ,  par  Simonde,   Journaux  et  ga> 
settes  des  £uu  auuicbien«« 

T.  6  25 
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Le  pabKc  ne  ressentit  «ncun  inconvënient  de  té 
qu'il  y  avoitde  moins  12  millions  eu  espèces  dans  k 
circulation ,  parce  que  cette  somme  se  trouvoit  rem- 
placée par  des  billets  de  banque  qui  valoient  autant 
que  Targent;  mais  le  gouvernement  ne  se  trouva  pas 
non  plus  fort  enrichi  pour  avoir  empnint(5  la  millions 
sans  intérêt.  Cest  l  quoi  se  réduîsoit  lopëratîon  de 
Marie-Thérèse,  et  l'épargne  de  600,000  florins  par 
année  compcnsoit  à  peme  le  danger  de  voir  les  billets 
de  banque  falsifiés* 

Mais  depuis  cette  épor{ae  on  a  mis  en  circulation  à 
plusieurs  reprises  de  nouveaux  billets  de  banque*  M 
cliorjue  fois  de  nouvelles  sommes  correspondantes  en 
or  et  en  argent  ont  été  retirées  dn  commerce.  Lea 
malheurs  du  tems  plus  rapproché  de  nous ,  obligèrent 
TAutriche  de  recourir  à  des  ressources  extraordinairet 
i>our  soutenir  la  guerre.  Le  Souverain  ne  voulut  pat 
mettre  de  nouveaux  impôts;  il  ne  se  crut  pas  Mtortf 
d*un  crédit  volontaire:  il  emprunta  donc  sur  le  numé- 
raire ,  en  créant  de  nouveaux  billets  de  l>anque  ;  il  les 
multiplia  au  point  de  faire  disparoltre  tout  le  uumë* 
raire  mé(allic|ue.  Une  partie  fut  peat-étre  encore  ex* 
portée»  mais  une  autre,  soustraite  h  la  circulation, 
fut  mise  en  réserve;  la  défiance  conunençoit  à  s'éveiK- 
1er,  et  elle  mit  à  coavert  une  portion  de  la  fortune  pu- 
blique. 

Cependant  la  disparition  det  eipèeet  avoît  rends 
impossible  k  la  banque  de  remboaner  lea  btileu  qui 
lui  étoicnt  préttotiFa.  Elle  fut  diqpwiéB  ta  1797  éà 
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paiement  en  espèces  auquel  elle  s'éloit  obb'gëe;  cha- 
CUQ  fut  coutraiut  i  recevoir  les  billets  comme  mou- 
naie  courante  ,  et  dès  cet  instant^  ils  cessèreut  d'être 
des  billets  de  confîauce ,  et  devinreul  uu  papier-mon- 
uaie. 

La  mulupbcation  de  ce  papier  au-delà  des  besoins 
de  la  circulation  et  de  la  sooiine  totale  de  numéraire 
qui  eiistoit  autrefois  >  devoit  nécessaire  ment  produire 
leur  dépréciation;  car  dès  T instant  que  le  numéraire 
superflu  ne  peut  plus  s'exporter,  il  faut  bien  qu'il 
iMÛsse  de  prix.  Mais  une  autre  cause  est  venue  ensuite 
accélérer  cette  dépréciation  >  c'est  la  création  d'une 
monnaie  de  cuivre  sans  valeur.  Avec  un  quintal  de 
cuivre  coûtant  xoo  florins  de  papier ,  on  frappe  2400 
pièces  de  cuivre >  portant  l'empreinte  de  quinze  kreu- 
xer,  en  tout  600  florius.  Or  depuis  que  les  billets  ne 
sont  plus  remboursables  en  or  et  en  argent,  la  mon*» 
naie  de  cuivre  est  venue  comme  raccomplissement 
du  marché^  comme  la  manière  légale  d'acquitter  les 
billets.  Vous  jugez  aisément  d'après  cela^  combien  la 
dégradation  de  cette  monnaie  devoit  accélérer  la  dé- 
préciation des  billets. 

En  1810,  cette  dépréciation  étoît  telle  qu'un  floria 
en  argent  s'échangeoit  contre  12  et  i'6  florins  en  pa« 
pier.  Toutes  les  calamités  qui  vont  à  la  suite  d'une  pa** 
reiUe  dépréciation^  l'Autriche  les  a  essuyées.  Enfla 
après  avoir  poussé  l'émission  de  ces  signes  jusqu'à  la 
valeur  nominale  de  1,060  millions  de  florins,  le  gou- 
vernement a  déclaré  le  20  Février  1811,  qu'il  cesser 
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roit  d*en  omettre;  il  les  a  tarifés  au  diit[ui>m6  de 
leur  valear  nominale ,  et  en  a  ordonné  l'ëchaof^e  i  ce 
(aox  contre  un  nouveau  papier-mounaie,  ap|)elë  bil- 
lets à'  ainQTÛiieineni{EinIôstAngS'^heine).lje  mon- 
tant de  ce  nouveau  papier  ne  sera  par  conséquent  que 
de  ai  a  millions,  somme  que  le  gouvernement  a  pro* 
mis  de  diminuer  et  d'anéantir  successivement  parla 
vente  des  biens  ecclésiasiiques  et  par  tous  les  autres 
moyens  qu'on  trouvera  praticables.  La  rëduclîon  det 
anciens  billets  s'est  effectuée  le  i  5  Mars  i8 1 1  ;  mais 
le  nouveau  papier-monnaie  ne  les  a  remplacés  que  de- 
puis le  ler.  Février  181  a.  Quoique  ce  papier  ne  pré- 
tente pas  plus  de  sûreté  que  le  premier  >  la  diminutioo 
•eule  de  sa  quantité  a  suffi  pour  en  élever  la  valeurs 
en  1810,  comme  je  viens  de  le  dire,  100  Û.  en  ar- 
gent s'écliangeoicnt  contre  laoo  et  même  contri 
1 3oo  il.  on  billets  de  banque  ;  le  6  Mai  1812',  le  coun 
des  billeta  d'amortissement  fut  noté  à  Vienne  100  â* 
argent  contre  i85j-  il.  en  papier.  ,,Cette  bausse  éfon- 
nante,  dit  un  observateur  autrichien,  qnepenonii* 
n'a  prévue,  et  qui  paroit  en  contradiction  avec  la  li- 
tnation  politique  du  continent,  ne  peut  être  l'effet  que 
de  la  réduction  du  pnpif  r-monnaie ,  dont  la  quandU 
aetnelle  se  proportionne  mieux  au  besoin  de  la  drcii- 
Ution(iy' 

(i)  Yoytsi  Jiigrmuêmt  ZHimmg,  du  la  Mai  iflia. 
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Bille u  de  confiance  et  papier-monnaie  de  ta 
Prusse  (i). 

La  banque  de  Berlin,  fondée  en  l'jQS ,  émet  det 
billets  de  4  jusfpi'à  jooo  livres;  la  livre  de  ban(£ue  est 
une  monnaie  idJale,  valant  au  pair  un  rcu  et  ^^  en 
monnaie  courante.  Ce  papier  a  toujours  été  payé  avec 
\\  plos  grande  exactitude;  cependant  la  sagesse  et  la 
probité  du  gouvernement  prussien  n'ont  pu  le  garan- 
tir des  dangers  attachés  à  toutes  les  institutions  de  ce 
genre.  La  prise  de  Berlin  par  les  Français  en  1806, 
ayant  forcé  la  banque  de  suspendre  ses  payemens, 
cette  catastrophe  a  ébranlé  pour  quelque  tems  son 
crédit,  qui  cependant  se  trouve  entièrement  rétabli 
au  moment  où  je  vous  parle. 

La  même  guerre  malheureuse  contre  la  France 
avoit  engagé  le  roi  de  Prusse  à  fabricpier  un  papier- 
monnaie,  les  TresorscJicine,  qui  pendant  la  guerre 
se  déprécia  rapidement;  mais  telle  a  été  la  modéra- 
tion et  la  prudence  du  gouvernement  dans  rémission 
de  ces  signes  fictifs ,  que  malgré  ses  malheurs  et  ses 
pertes  il  a  su  en  rétablir  le  crédit;  en  18 1 1  ils  s'échan* 
geoient  au  pair  contre  la  monnaie. 


<i)   Nlcolal,    Betchrelb.   von  Berlin.    I^eiktnbrecher  Mid 
Cetkardt,  Ta4ch«nkuch  fur  KaujUui9, 
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Au  moment  où  cette  feuille  s'imprime,  je 
dans  les  papiers  publics  un  fait  qui  confirme  de  nou- 
Teao  cet  esprit  d'ordre  et  de  sagesse  qui  caractérise  û 
honorablement  le  gouvernemeut  prussien.  Eo  i8f3» 
les  dépenses  cxtraordioairet  de  la  guerre  avoient  dere- 
clicf  nécessité  One  émission  de  papier-monnaie.  On  en 
mit  deux  sortes  en  circulaiiou  {Sceuer-Anweisungen 
et  gesiempoUo  Tresorschcine)  dont  la  ?aleur  nomi- 
nale montoit  à  quatre  millions  et  demi  d'écus.  Mais  à 
peine  la  pnix|de  Paris  fut-elle  conclue ,  que  leRoift'em- 
pressa  de  retirer  ces  billets:  il  y  mit  tant  d'activité 
qu'un  an  aprèa^  le  17  Mai  x8i5^  on  en  avoit  déjà 
supprimé  pour  3,6a3^49^  écus,  de  sorte  qu'il  n'ea 
restoit  plus  dans  la  circulation  que  pour  876, 5o5  écns^ 
lomme  rjui  vraisemblablement  sera  acquitta  daoe  la 
courant  de  cette  année.  A  mesure  que  les  toppret-» 
sions  se  font ,  ellet  sont  annoncées  dans  les  gaiettes  do 
Berlin,  avec  indication  du  numéro  et  de  la  valeur  de 
cbaf|ue  billet  supprimé.  —  Honneur  h  ce  gouverne- 
ment respectable  qui  prouve  par  son  exemple  ce  que 
peut  un  Elut  faible  en  mojrena  et  ruiné  par  des  guer- 
res malheureuses  »  lorsque  les  lumières  et  la  probild 
président  &  son  administration!  C'est  quand  le  pa- 
pier-monnaie ait  employé  avec  une  pareille  pni« 
dence ,  qu'il  peut  être  dans  les  momens  de  détresse 
une  ressource  pour  les  goovemeineiity  Mua  devenir 
tia  Uéau  pour  ieâ  peuplea» 
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Banque  de  Stockholm  (%)^ 

Cette  banque  est  une  des  plus  anciennes;  elle  date 
de  l'année  1657  ,  et  ce  fut  le  gouvernement  ([ui  r«'tnf- 
blit.  Elle  rassembla  par  des  emprunts  un  fonds  de 
300/000  ^cussp^cîes;  mais  au  lieu  de  créer  des  ac- 
tions, elle  délivra  \  ses  créanciers  des  obligations 
portant  întéri^t  et  payables  à  vue  au  porteur.  L'argent 
qu'elle  avoil  emprunté  à  4  pour  cent,  elle  le  prêta  à 
6,  sur  hypothèque  et  même  sur  gage.  Elle  faisoit 
donc  le  service  d'une  banrpie  de  circulation,  d'une 
banque  d'emprunt,  et  même  d'un  mont-de-piété  ou 
d'un  lombard.  Son  administration  fut  si  bonne,  qu'à 
la  mort  de  Charles  XU  elle  se  trouva  posséder  un 
fonds  de  5  millions. 

Pendant  la  période  orageuse  qui  suivit  la  mort  de 
ce  prince,  les  états  du  royaume  créèrent  une  non- 
Telle  banque  qui  fut  réunie  à  la  première  ;  elle  émit 
des  billets  payables  en  écus  de  cuivre  (2).  Cette 
banque  étant  plus  facile  à  prêter,  elle  fît  des  avances 
tt  cousidérables  à  la  noblesse  et  au  gouvernement, 

(I)  Bûsch,  Schriften  ûb^r  Banken  und  Alûrizwesen,  AV/- 
kenbrecher  und  G«rhardt ,    Tatchenb.fur  Kaujl. 

(a)  Cet  billet»  furent  appela  Banco  -  Transportzcttel, 
LVcM  de  cuivre  fait  la  ige.  partie  d^uu  écu  spécies;  il  vaut 
par  conséquent  8  copekâ.  Vojej  le  Tableau  Nu.  VI. 
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qne  bientôt  tes  bîUett  en  émission  se  montoient  à  la 
somme  de  600  millions  d'écus  de  cuivre  ou  de  4^ 
millions  de  roubles.  L'Etat  augmenta  sas  dettes;  las 
propriétaires  furent  ruinés;  le  goàt  du  luxe  et  de  U 
dépense  se  répandit  parmi  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété; le  cuivre ,  taut  eu  barres  que  monnajé,  dispa- 
rut de  la  circulation;  et  conune  la  bancpie  se  voyoîl 
bientôt  hors  d'état  de  réaliser  ses  billets,  même  dana 
cette  vile  monnaie,  le  gouvernement  réduisit  leur  va- 
leur successivement  juscpi'à  un  96".  de  ce  qu'elle 
avoit  été  originairement.  Malgré  ces  opérations  rui- 
neuses, il  de  voit  encore  à  la  banque,  en  176a,  aa- 
dcU  de  80  millions  d'écus  d'argent»  ou  de  iQ-f  mil- 
lions de  roubles  (1). 

La  miscre  publique  causée  par  le  papîer-monnaia 
ëtoil  à  sou  comble,  lorsque  Gustave  lU  reprit,  par 
riieureuse  révolution  de  177^9  le  pouvoir  qu*un« 
factiou  aristocratique  avoit  enlevé  à  ses  prédécaa- 
seurs.  Ce  prince  mit  ordre  aux  affaires  de  la  banqiit) 
il  arrêta  toute  émission  ultérieure  de  billets;  il  dédara 
qu'ils  seroient  dorénavant  payables  en  bonne  monnaie 
d'argent»  et  il  les  pa^a  efrcctivennent  en  cette  mon- 
naie» ayant  eu  soin  de  se  procurer  on  fonds  considé- 
rable en  lingou  par  des  emprunts  faits  en  Hollande* 
Le  crédit  de  la  bau4|ue  s'étuit  relevé  et  set  biUela 

(I)  L*écu  d*ârg«ot  »  comm«  vous  pouvas  !•  voir  par  U  Ta- 
bltau  Mo.  VI»  nt  dit  ^tt*un  siJÙ4m«  d«  Técu  tpécitt,  ou  a4 
•optks* 
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ftYOÎent  cours  pour  toute  leur  valeur  nominale ,  lors- 
que Gustave  détruisit  son  propre  ouvrage  en  entre- 
prenant une  guerre  iujuste  et  malheureuse  contre  la 
Russie.  Depuis  celte  éporjue,  les  billets  de  banque  ont 
toujours  baissd  de  plus  en  plus;  le  royaume  est  inon- 
dé de  papier-monnaie  et  d'effets  publics  dépréciés 
{Ûeicli^Schuldenr'ZseUel)  qui  encombrent  la  circu- 
ladon;  enGn  le  numéraire  a  tellemeut  disparu^  qu'on 
fait  circuler  des  billets  de  la  valeur  nominale  de  i6  et 
de  8  schillings,  c'est-à-dire  de  4^  et  de  i[\  copeks^ 
pour  subrenii*  à  la  disette  de  petite-monnaie* 


T.  6.  a6 
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Bamfue  de  Copenhague  (i). 

Elle  fut  fondée  par  octroi  en  1736,  avec  un  fonds 
de  5oo,ooo  <$ciu  monnaie  courante.  Déjà  en  l'j^S, 
neuf  ans  après  son  étabHasenient,  ello  eut  recours  aa 
gouYcmement  qui  la  dispensa  de  payer  en  numéraire 
la  valeur  entière  de  ses  billets;  cepeudaut  elle  conti- 
nua d*en  émettre  et  de  faire  des  avancei,  tant  aux 
particuliers  (|u'au  gouvernement»  Le  public  en  souffrit, 
mais  les  actionnaires  gagnèrent;  leur  dividende  devint 
ai  considérable  que  les  actions  se  vendoieut  le  triple 
de  leur  valeur  originaire»  En  1778 ,  le  roi  rembouisa 
les  actionnaires  et  de\int  seul  propriétaire  de  la 
banque.  A  cette  épo<]ue  elle  avoit  mis  en  circulation 
des  billets  pour  1 1  millions,  c'est-à-dire  pour  vingt 
fois  environ  de  son  fonds  métallique,  qui  étoit  alora 
de  600,000  écus.  Le  gouvernement  porta  depuis  l'é- 
mission jus(|u'à  16  millions.  Le  numéraire  disparut 
entièrement ,  et  l'on  te  vit  forcé  de  créer  del  billeti 
d'un  écu. 

Le  mal  étant  parvenu  à  son  comble,  on  essaya  d'y 
remédier.  En  1791,  il  fut  ordonné  que  U  banque 


(I)  B&seà ,  Seknftmm  mà»r  Bmmktm  mmé  Mmmrmm    £g^ 
g9rs,  Af^moirem  mà^r  di»  DumUcà^m  J^mmstm,   Tkmmrmp» 
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royale  cess«roit  démettre  des  billeU^  et  qu'elle 
anëantiroit  successivement  ceux  qu'elle  avoit  dmis« 
Une  nouvelle  banque,  appelle  k  Dànùch-Aorwe' 
gische  SpécieS'Bank,  fut  crc^ëe  par  des  actions  avec 
un  fonds  de  a,4oo>ooo  <5cus  spëcies.  Cette  banque  est 
indépendante  du  gouvernement ,  qui  se  réserv<*  seu* 
lement  le  droit  de  la  surveiller;  les  membres  de  sa 
direction ,  en  prêtant  le  serment  à  la  banque ,  sont 
formellement  délies  de  celui  (p'ils  ont  prêté  au  Sou- 
verain, pour  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la 
banque.  Les  billets  qu'elle  émet,  sont  payables  en 
bonne  monnaie  d'argent,  ou  en  billets  de  l'ancienne 
banque  royale  d'après  le  cours  de  ce  papier.  Il  lui  est 
prescrit  de  régler  toujours  ses  émissions  sur  le  fonds 
métallique  cpi'elle  a  en  caisse,  dans  la  proportion  de 
I  /^  à  I  ;  de  sorte  que  pour  chaque  somme  de  loo 
ëcus qu'elle  garde  dans  ses  coffres,  elle  ne  peut  émet- 
tre que  190  écus  en  billets.  L'ancienne  banque  devoit 
retirer  annuellement  de  la  circulation  pour  760,000 
écns  de  ses  billets.  Par  tous  ces  moyens  on  espéroit 
de  délivrer  le  Danemarc  en  moins  de  quinze  ans  du 
fardeau  de  son  papier-monnaie ,  et  de  lui.  substituer 
des  billets  de  confiance  dont  la  valeur  seroit  aussi 
bonne  et  assurée  que  celle  de  la  monnaie  qu'ils  repré* 
senteroient. 

L'événement  n*a  pas  répondu  à  cette  attente.  Une 
fois  que  l'Etat  est  gangrené  par  le  mal  du  papier- 
monnaie ,  le  gouvernement  et  les  particuliers  s'épui- 
sent en  vains  efforts  pour  l'en  guérir  par  des  moyens 
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doux  et  lents;  il  n'j  a  ipi'une  opënit ion  prompte  et 
douloureuse  «{ui  puisse  le  sauver.  Le  Daneraaic  6tl 
de  nouveau  inondé  de  papier-monnaie;  pour  rempUn 
cer  le  numéraire  cpii  a  totalement  disparu,  on  a'eil 
vu  forcé  de  créer  des  signes  de  a4  ^^  ^^  ^  scUilKn^ 
monnaie  courante  ,  LiUets  dont  la  valeur  nomisaki 
répond  à  28^^  «t  ^  9  î  copeks.  Déjà  en  i8o4  !«•  bil» 
lets  de  la  nouvelle  banque  pcrdoient  a 5  pour  cent 
contre  la  monnaie  dans  lacpielle  ils  étoient  pajabies; 
ceux  de  l'ancieune  banque  étoient  tombés  jusqu'à  45 
pour  cent  au-dessous  de  cette  monnaie.  Les  événe» 
mens  politiques  qui  ont  eu  lieu  depuis,  les  ont  fidt 
baisser  dans  une  proportion  bien  plus  forte.  Au  rnoit 
d'Octobre  1 8 1 3  ^  ils  étoient  tombés  au  point qo'on ol« 
froit  1 800  écus  en  papier  pour  on  éca  en  espèces* 
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Banques  des  Etats-Unis  d'Amérique  (i). 

Les  colouies  anglaises  de  \  Amérique  septentrio" 
nale ,  en  traDsplantant  sur  le  sol  du  nouveau  monde 
les  arts el la  civilisation  de  l'ancien,  n'ont  pas  manqud 
d'y  introduire  aussi  T invention  des  billets  de  banr^ue* 
Ce  fut  le  gouvernement  de  Pensylvanie  qui ,  en 
i^aa,  en  donna  le  premier  exemple.  Son  papier  ne 
portoit  point  qu'il  seroit  payable  en  une  valeur  quel- 
conque; c'étoit  un  papier-monnaie  dans  le  sen$  le 
plus  strict:  aussi  pour  en  soutenir  le  cours,  avoit-on 
porte  des  peines  contre  tous  ceux  qui  feroient  quelque 
différence  de  prix  dans  leurs  marchandises  en  les 
vendant  contre  ce  papier.  Cependant ,  en  dépit  de  ces 
ordonnances,  loo  livres  sterling  en  espèces  s'éclian- 
geoient  dans  certaines  colonies  contre  i3o  livres  en 
papier,  et  dans  d'autres  contre  iioo  livres,  selon 
que  les  différentes  provinces  avoient  émis  plus  ou 
moins  de  ce  papier.  Le  parlement  d'Angleterre  mit 
fin  à  ce  désordre,  en  déclarant  qu'aucun  papier  qui 
pourroit  être  émis  par  la  suite  dans  les  colonies,  ne 
vaudroit  comme  offre  légale  de  payement. 

Lors  de  la  guerre  de  ces  colonies  contre  la  métro- 
pole, le  nouveau  gouvernement  eut  encore  une  fois 

(i)  Smith  ,  Look  U,  ch.  II.  Nolketibrechcr  et  Gerhardt  etc. 
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rrrom.  à  cctlP  rcssourcc  Les  quantité  de  ptpier- 
moiiiuii''  ((u'on  faLriquai  furent  si  immenses,  (pie  sa 
Taleur  baissa  preaqu'autant  que  celle  des  assignats  do 
France.  J'ignore  par  cpiels  mo/ens  l'Amt^riqoe  s'en 
est  dëlivrëe.  Les  banques  particulières  rpii  y  subsia« 
tent  aujourd'liui ,  n' (omettent  ^e  dea  billela  de  coo- 
fiance* 
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Banque  de  Russie, 

EnGii  la  Russie  a  aussi  connu  le  papier-monnaie. 
Ce  fut  en  1768  (29  Décembre)  au  commencement 
d'une  guerre  contre  les  Turcs,  cpie  Catherine  II 
fonda  la  banque  d'assignats ,  destin <5e  âi  émettre  det 
billets  payables  au  porteur.  Cependant  des  l'origine 
de  ces  billets ,  il  fut  douteux  en  rjuelle  monnaie  ils  se- 
roient  payables  ;  et  ju8({u  à  ce  moment  les  opinions 
sont  encore  partagées  sur  ce  point  important.  Dans 
son  manifeste  llmpëiatrice  ne  s'expli(£ua  que  fort 
obscurément  sur  le  fonds  métallique  de  la  banque  , 
ce  fonds  y  étant  désigné  sous  les  noms  vagues  de  ca- 
pii^i ,  d'argent  comptant  et  de  monnaie,  sans 
faire  mention  d'aucune  espèce  de  monnaie  en  parti- 
culier. La  teneur  des  assignats  n'éclaircit  pas  non 
plus  ce  doute  ,  car  ils  portent  encore  en  termes  géné- 
raux qu'ils  seront  payés  en  monnaie  courante. 

Il  semble  cependant  cpie  cette  incertitude  auroit 
dû  disparoi  tre  dès  les  premiers  mois  de  l'existence 
de  la  banque  ;  car  si ,  dans  les  commencemens  ,  les 
assignats  furent  payés  indifféremment  tantôt  en  ar- 
gent et  tantôt  en  cuivre  ,  ils  ne  le  furent  bientôt  plus 
qu'eu  cuivre.  D'ailleurs  ,  quand  on  lit  avec  attention 
le  manifeste ,  ainsi  que  l'instruction  pour  les  em- 
ployés de  la  banque  qui  y  est  joiute  ,   on  est  cou- 
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irfàiwv.i  .j^wt;  llutention  de  l'Impératrice  étoit  defm- 
der  les  :i<'>i<;nats  sur  cette  monnaie  ,  a  l'iustar  de  la 
banqu'  Lliolm.  Si  elle  avoit  voulu  que  ces  bil- 

lets fussent  pn^ës  en  argent,  elle  n*auroit  certaine- 
ment  pas  mancpië  de  le  déclarer,  et  d'exclure  for- 
mellement la  monnaie  de  cuivre  de  tous  les  pajremena 
de  la  banque.  Loin  d'en  agir  ainsi ,  elle  met  au  pré^ 
micr  rang  des  avantages  de  la  banrpie ,  qu*ellefac^ 
litera  la  circulation  de  la  monnaie  de  cuivre  ;  e\* 
pression  cpii  indique  si  clairement  les  vues  de  la  Sou- 
veraine ,  qn  il  est  inconcevable  comment  eUes  ont  pu 
paroi tre  douteuses  à  quelques  personnes  qui  ont  ëcrit 
aur  cette  matière. 

Il  est  donc  prouvé  que  nos  assignats  sont  fondra 
sur  le  cuivre.  Mais  cette  monnaie  peut-elle  servir  de 
garantie  à  des  billets  de  coniiance  ?  L'examen  <{II6 
nous  avons  fait  de  sa  nature  et  de  ses  effets ,  doit  voua 
avoir  convaincu  qu'eUe  est  peu  propre  à  remplir  oue 
fonction  si  délicate  et  si  importante.  Je  vais  rëaiimer 
eu  peu  de  mots  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  Mlle 
opinion. 

D'abord  le  papier  n*ajant  aucune  valeur  par  lui- 
même  9  pour  fixer  eu  quelque  aorte  celle  qu'on  lui 
attribue  «  il  est  de  la  dernière  imporUnoe  de  la  beaer 
aur  la  valeur  la  moins  invariable  de  loulee.  Or  celle 
valeur  c'et I  rargeiil  \  le  cuivre  eal  luiit  de  partager 
cel  avantage. 

Ensuite ,  le  pejemeul  de  billeta  de  banque  qui  ae 
fait  eu  anonnaie  de  cuivre ,  eat  toujourt  plus  ou 
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lOusoire.  L'usage  de  cette  monnaie  n'est  pas  de  cir» 
ouler  en  grosses  sommes  ;  elle  est  trop  incommode 
pour  cela.  En  conse^quence  la  1>anf[ue  ne  paye  pas  se* 
assignats  en  cuivre  ;  elle  ne  fait  que  distribuer  de  la 
petite-monnaie.  Elle  est  tous  les  jours  dans  le  cas  de 
changer  des  billets  de  5  >  de  10  ou  de  a5  roubles; 
mais  il  est  rare  qu'on  lui  demande  des  payemens 
C0Dsid<5rables.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
gens  ,  qui ,  désirant  transfoimer  leur  papier  en  une 
propriété  plus  sure  ,  ne  consentiroieiit  à  recevoir  de 
grosses  sommes^  même  en  monnaie  de  cuivre  ;  mais 
la  fonte  et  l'exportation  de  cette  monnaie  étant  ac- 
compagnées d'un  graud  risque ,  à  cause  des  peines 
décernées  contre  ces  opérations  ^  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  soient  disposées  à  courir  ces  chances  ,  et 
ks  autres  ne  sauroiant  cpie  faire  d'un  métal  qu'elles 
seroient  obligées  de  garder  sous  une  forme  sous  la- 
quelle il  abonde.  Si  le  gouvernement  veut  en  effet 
que  le  cuivre  serve  de  garantie  aux  assignats  ,  qu'il 
déclare  que  ses  billets  seront  payés  en  cette  monnaie, 
à  l'instant  de  leur  présentatiou ,  quelles  que  soient 
les  soimnes  qu'on  lui  demandera  ;  qu'il  laisse  aux 
porteurs  des  billets  la  liberté  de  choisir  selon  leur 
convenance^  ou  de  la  monnaie  ou  des  barres  au  taux  de 
la  monnaie  (i)  ;  enfin  qu'il  permette  l'exportation  de 


(1)  Je  suppose  que  dans  ce  cas  la  monnaie  de  cuivre  seroit 
frappe'e  suivant  le  prix  courant  du  mêlai  *  aussi  approcbam 
que  cela  se  pourrott  de  l^valeur  de  la  monnaie  d*aigen^. 

T.  6.  27 
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cet  dernières.  Alors  ,  ou  il  auroit  asso*  de  cuivre  Y'^\x 
tenir  ta  promesse ,  et  dans  ce  cas  les  assignats  vau- 
droi(>nt  au  moins  ce  que  le  cuirre  Taat  ;  ou  il  n'en 
•uroit  pas  assex  et  seroit  oblige  de  retirer  une  partie 
de  ses  assignats  ,  et  dans  cette  supposition  les  billets 
te  maintiendroient  ëgnlemant  an  niveau  do  cuivre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  slmaginer  que ,  cette  me* 
sure  une  fois  prise  et  soutenue ,  les  assignats  seroient 
bases  sur  un  gage  aussi  solide  rjoe  s'ils  étoient  payes 
en  or  et  en  argent.  Ce  qui  assure  un  prix  prr^  - 

tëra)>le  aux  m<Çtaux  précieux  ^  c'est  que  lt/i-<|  t 
veut  les  retirer  de  leur  emploi  de  monnaie  ^  on  trou  \ . 
toujours  un  orfèvre  qui  veut  les  fondre  ^  on  on  voya- 
geur rpii  veut  les  exporter.  Mais  le  cuivre ,  qnand  il 
toraboude  comme  monnaie ,  ne  trouve  pas  focileiiieiit 
un  acbeteur  :  il  peut  bien  se  vendre  à  des  chaodron* 
niert  et  des  fondeurs  ,  mait  la  quantité  que  cet 
ouvriers  en  peuvent  employer  est  bien  plus  stricte- 
ment limit«^e  que  celle  de  l'or  et  de  l'argent  que  les 
orfèvres  et  les  bijootiers  emploient  ;  d'ni Heurs  le  vo- 
lume du  cuivre  rend  son  exportation  iuliiiiment  plus 
dispendieuse ,  et  pour  peu  que  le  prix  de  C6  nu^tal 
dans  IVtranger  se  rapprorlie  de  celui  «p'tl  a  cbes 
nous  ,  cette  exportation  devient  impossible.  L'or  et 
l'argent  d'un  pays  trouvent  wïi  marcb<Ç  dans  les  par- 
ties du  globe  les  plus  éloignées  ;  le  cuivre  se  vend 
avec  bieu  plus  de  diflicultvt ,  et  c'est  ce  qui  rend  ta 
valeur  bien  plus  variable. 

Le  rtfsoltat  de  cet  observations  est  ^  que  dans  Té- 
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Ut  actuel  des  choses  en  Russii^,  le  cuivre  n'est  point  la^ 
gai^antie  des  assignats  ;  que  ces  billets  ne  sont  point  des 
billets  do  conGance,  maiis  qu'ils  constituent  un  papier- 
monnaie.  Une  autre  preuve  de  cette  assertion  ,  c'est 
ipie  les  variations  qu'a  subies  la  valeur  de  l'assignat , 
ont  toujours  été  eutièrement  indépendantes  de  celles 
que  la  monnaie  de  cuivre  a  éprouvées.  Si  l'assignat 
ëtoit  réellement  garanti  par  cette  moanaie  ,  sa  valeur 
seroit  toujours  d'accord  a\ec  elle  :  mais  ,  au  contraire^ 
le  taux  de  l'assignat  a  presque  toujours  été  ,  ou  au- 
dessus  ou  au-dessous  du  prix  de  la  monnaie  qu'il  est 
censé  représenter. 

Lors([ue  l'assignat  fut  créé  ,  le  rouble  en  cuivre 
étoit  loin  de  valoir  le  rouble  d'argent  ;  sa  valeur  in- 
tnnsè<{ue  n'alloit  guère  au-delà  de  5ocopeks(i).  Si 
la  monnaie  de  cuivre  étoit  alors  reçue  dans  tous  les 
marchés  à  un  taux  peu  inférieur  au  rouble  d'argent  , 
c'est  qu'elle  faisoit  ser\ice  de  petite-monuaie  ;  mais 
des  billets  de  cent  roubles  représentant  la  monnaie 
de  cuivre  ne  pouvoieut  plus  circuler  comme  petite- 
monnaie  ,  et  dès-lors  leur  valeur  devoit  se  mesurer, 
non  pas  sur  la  valeur  nominale  des  pièces  de  cuivre  , 
mais  sur  leur  valeur  intrinsèque*  En  conséquence  , 
si  le  public  a  voit  regardé  la  monnaie  de  cuivre  comme 
la  garaniie  des  assignats  ,  un  rouble  en  assignats 
n'auroit  valu  que  5o  copeks  d'argent ,  et  cependant 
il  en  valoit  à-peu-près  loo.  Ce  taux  élevé  des  assi- 

(I)  Voyes  le  Tableau  No.  III. 
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gnaU  ^toit  ùù  h  àimx  circonstances  t  &  leur  amctèri 
de  papier-monnaie  >  et  à  la  modc^ralion  <{ue  le  goo» 
reniement  inettoit  k  cette  époque  dans  leur  émission* 
Par  rapport  à  la  première  circonstance,  il  fut  ordonné 
cp'ils  seroient  admissibles  dans  tous  les  pa^emens  sti- 
pulés en  argent  ;  rpie  toutes  les  crûsses  de  l'Etat  les 
rccevroieut  au  même  taux  ;  et  que  dans  Tacquitte- 
ment  des  impusiiions  publiques  chaque  contribuabU 
seroit  obligé  de  payer  en  assignats  une  portion  déter- 
minée de  sa  cotte.  Quant  à  la  seconde  circonsUnce, 
la  première  émission  de  4^  millious  de  roubles  ne 
fut  |>oint  répétée  pendant  dii-buit  ans  ;  euiin ,  on 
ne  mit  point  en  circulation  des  billets  au-dessous  de 
la  valeur  de  a 5  roubles.  Ces  metniet ,  jointes  aux 
avantages  réels  que  procure  le  papier-monnaie ,  ren- 
dirent les  assignats  si  agréables  au  public  ,  que  jus* 
qu'à  Tannée  1788  ils  gagnèrent  un  agiot  d'un  à  cinq 
pour  cent  contre  la  monnaie  de  cuivre  ,  et  que  la  di^ 
férence  de  leur  valeur  à  celle  de  l'argent  n'alla  jamaia 
au-dclià  de  trois  pour  cent  en  faveur  de  ce  dernier* 
L'année  de  la  paix  de  Kainardji  (  1 774}  il*  montèrent 
même  au  pair  avec  la  monnaie  d'argent  (!)• 

£n  1 786  l'impératrice  créa  la  ùançite  dempruni, 
destinée  \  piéter  des  assignats  sur  bj-potkèc|ue  aux 
propriétaires  de  terres  et  de  maisons  (bus  les  villes* 
En  dé«:larant  cpic  cet  établisMOiettl  utile  n^ctstitoit 

(I)  VoyM  ponr  ceci,  comme  pour  u>u(  le  rsêts  do  cet  ar> 
liiU,  UT«lle«aNo.  V. 
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une  nouvcllo  émission  ,  elle  porta  la  niasse  des  assi- 
gnats a  cent  millions ,  sonmie  à  lafpielle  elle  promit 
bien  de  se  borner  pour  lavenir  (i)^  mais  que  Ici 
guerres  de  Turquie  ^  de  Suc^de ,  de  Pologne  et  de 
Perse  la  forcèrent  à  transgresser  dès  Tannée  1 790.  A 
la  mort  de  cette  Souveraine  (179^^)  Li  miisse  des  as- 
signats en  circulation  s'élevoit  déjà  à  plus  de  iS;  mil- 
lions de  roubles  valeur  nominale. 

Cette  multiplication  du  papier-monnaie  éloit  trop 
forte  et  trop  subite  pour  ne  pas  entraîner  sa  dépré- 
ciation. Dès  l'année  1 788  le  cours  des  assignats  baissa 
rapidement;  en  1795  un  rouble  en  assignats  ne 
valoit  déjà  plus  que  683^  copeks  d'argent.  Cette  baisse 
progressive  fit  disparoître  le  numéraire  métallique  , 
et  d'autant  plus  promptement  qu'on  avoit  créé  des 
billets  de  dix  et  mOme  de  cinq  roubles  ,  de  sorte  que 
tous  les  marcbés  s'accomplissoient  avec  du  papier  et 
dn  cuivre.  Encore  si  l'on  avoit  pu  se  consoler  de  la 
perte  du  numéraire  par  l'espérance  d'une  production 
plus  active  :  mais  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  cet  or  et  de  cet  argent  avoit  passé  dans  les 
pays  étrangers  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  ,  et  pour  y  acheter  des  objets  d'une  consom- 
mation fiivole  et  dispendieuse.  De  33  millions  d'as- 
signats qui  formoient  le  fonds  de  la  banque  d'em- 
prunt ,  aa  avoient  été  prêtés  à  de  grands  seigneurs 
avides  de  jouissances  ,  et  qui  songeoient  fort  peu  à 

(I)  Manifeste  du  a8  Juin  17SG. 
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l'amélioration  de  Içurs  terres  ;  les  autres  1 1  millioiu 
destiut'S  aux  villes  ,  furent  pnnnpaleint'iit  employés 
à  construire  des  maisons  d'haliitation  dans  les  deux 
capitales. 

Sous  les  règnes  snivans  ,  la  baisse  dL*  l'a^^ignat  , 
toujours  supciieure  aux  nouveaux  ijnpùts  qui  de* 
voient  couvrir  les  pertes  du  trésor  ,  força  1«  gouver- 
nement ,  bien  malgré  lui  ^  à  une  multiplication  ul- 
térieure de  ce  papier ,  laquelle  ,  k  son  tour  ,  accé- 
léra sa  dépréciation  (i).  Pour  comble  de  mallieiur, 
des  guerres  aussi  dispendieuses  qu'inévitables ,  tui* 
vies  d'une  stagnation  presque  totale  du  commerce 
étranger ,  se  joignirent  a  ces  causes  pour  en  aggraver 
l'effet.  En  1 8 1  o  ^  les  assignau  eu  circulation  se  mon- 
toieut  à  577  millions  valeur  nominale^  et  l'aiinée 
suivante  le  rouble  en  papier  ne  représeutoit  plus  cpia 
254  copeks. 

Dans  cette  baisse  ,  l'assignat  est  tombé  au-dessous 
du  rouble  en  enivre  ;  preuve  évidente  qu'il  n'a  point 
de  garantie  dans  cette  monnaie  >  coimue  beaucoup 
de  gens  se  Timagineat*  C'est  vers  l'année  idoo  que 
commença  cette  révolution  i  elle  n'étoit  pas  seule- 
ment l'eiTet  de  la  baisse  de  l'assignat  ;  W  prix  du 
cuivre  en  barres  «voit  baussé  prodigieiiseiiieiil  » 
même  dans  sa  proportion  avec  l'argent , 
pouvcx  le  voir  par  le  Tableau  Ko.  lli.  Le  cuivre 
tinua  à  baosser  jusqu'en  i8o3  ,  époque  où  il  atteignil 

(I)  Mâoifssta  da  a  P^rîtr  igio. 
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le  prix  lé  plus  éleyé  qixU  ait  eu  depoiii  un  si^^cle  ; 
passt^  cette  anni^e  ,  il  a  soudainemcut  baisse*  jus(pi*au 
terme  où  il  éuïi  avant  1777  ;  niais  nonobstant  cette 
baisse  prodigieuse ,  l'assignat  n'a  pu  Tatteindre  et  sa 
valeur  lui  est  toujours  restée  inférieure. 

Ce  pbéuomène  ne  peut  plus  vous  «^tonner ,  Met- 
seigneurs  ^  puisque  vous  savez  vous  en  expliquer  la 
cause.  Comme  nos  assignats  ne  sont  point  des  billets 
de  confiance  et  qu'ils  n'ont  aucune  garantie  dans  le 
cuivre  ,  il  n'est  pas  pîus  suq^renant  que  ce  papier 
aoit  tombé  au-dessous  du  rouble  en  cuivre  ,  qu'il  ne 
l'est  de  l'avoir  vu  tomber  au-dessous  du  rouble  d'ar- 
gent. Nos  assignats  ne  tiennent  leur  valeur  que  de 
leur  caractère  de  papier-monnaie  ,  c'est-à-dire  de  la 
loi  qui  les  rend  admissibles  dans  tous  les  payemens  , 
et  surtout  dans  celui  des  contributions  publirpies.  Si 
leur  émission  avoit  toujours  été  calculée  sur  le  besoin 
de  la  circulation  intérieure,  ils  auroient  continué 
d'aller  au  pair  avec  la  monnaie  d'argent;  en  outre- 
passant cette  proportion  ,  il  falloit  s'attendre  h.  les 
voir  tomber,  non-seulement  au-dessous  de  l'argent  , 
mais  encore  au-dessous  du  cuivre  ,  puisque  leur  va- 
leur est  également  indépendante  de  l'uu  de  ces  mé- 
taux comme  de  l'autre. 

Cependant  cette  différence  entre  la  valeur  du 
enivre  et  celle  de  l'assignat  ne  laissa  pas  de  produire 
de  nouveaux  iuconvéniens  très -graves.  Quelle  que 
fut  la  hausse  du  cuivre  en  barres  ,  le  piix  du  cuivre 
monnayé  ne  pouvoit  hausser  en  proportion  ,   puis- 
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qu'il  ëtoit  toujours  frappa  au  même  taux  ,  et  que  la 
banque  continua  ù  IVchauger  contre  Tassiguat  au  taux 
nominal  de  celui-ci.  Seize  roubles  en  assignats  sufG- 
toient  toujours  pour  achètera  la  bampie  un  poudda 
cuivre  monua^ré  ,  tandis  qu'on  ëtoit  obligé  de  pajer 
ao  ^  3o  et  4<^  roubles  en  assignats  pour  acheter  au 
marche  une  pareille  quantité  de  cuivre  en  bamt*  Si 
la  banque  nvoit  pu  fournir  assez  de  monnaie  de  cuivre 
pour  satisfaire  la  demande  de  tous  les  porteurs  d'as- 
signats ,  et  si  la  fonte  et  l'exportation  de  cette  mon- 
naie n'avoient  pas  été  défendues,  personne  n'eût 
acheté  du  cuivre  en  barres  ;  tout  le  monde  se  fût 
pourvu  de  ce  métal  à  la  banque  ,  et  la  valeur  des  as* 
signais  n'eût  jamais  pu  tomber  au-dessodt  do  prix 
couiaut  du  cuivre,  du  moins  pas  pour  longtenit* 
Mais  f  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  banqne  ne  pajr* 
pas  ses  assignats  en  cuivre;  elle  ne  fait  que  distribuer 
de  la  petite-monnaie  ;  et  d'ailleurs  la  fonte  et  l'ex- 
portation de  cette  monnaie  sont  défendues.  En  con- 
sé<pHMice  y  la  distribution  qu'en  fait  la  banque  n'est 
jamais  suffisante  pour  rétablir  le  pair  entre  le  cuivre- 
métal  et  le  cuivre-monnaie  ;  et  cependant  elle  est 
assez  forte  pour  causer  des  pertes  coutidéralUes  à  la 
banque.  Pour  vous  en  convaincre  ,  voua  n'avez  qu'à 
)eter  un  regard  sur  le  Tableau  No.  V'ill  ;  vous  y  Ter- 
rez que  ces  .'pertea  sont  quelquefois  montées  jusqu'à 
l5o  pour  cent. 

Pour  faire  tArir  hi  source  de  ces  pertes  ,  on  prit^ 
en  1 8  to ,  le  parti  de  diminuer  le  poids  du  rouble  en 
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cuirre  ,  qui  fut  rt^duit  de  1  livres  et  demie  à  une  livra  * 
et  trois  quarts.  Dans  la  Note  XIII«  nous  avons  exa- 
mine cette  mesure  en  consi<i<5rant  la  monnaie  de 
cuivre  dans  ton  rapport  avec  lu  monnaie  d'argent; 
ici  il  convient  de  la  soumettre  à  une  nouvelle  analyse , 
car  dans  son  rap^-ort  avec  l'assignat  la  monnaie  de 
cuivre  joue  un  rôle  ir^s-diffërenl  de  celui  de  petite- 
monnaie.  Dans  l'opinion  populaire  elle  est  regard<^e 
conune  le  garant  de  l'assignat  \  et  vu  qu'elle  est  la 
teule  monnaie  courante,  sou  taux  exerce  une  grande 
influence  sur  le  piix  du  travail  et  de  toutes  les  den- 
rées ,  et  cons(^qu»'mment  sur  le  bien-être  de  tous  les 
habitans  de  l'Empire ,  de  même  que  sur  l'ëtat  de  ses 
6nances. 

Au  moment  où  la  diminution  fut  rcfsolue  ,  la  mon- 
nwe  de  cuivre,  comparée  à  celle  d'argent,  avoit 
cessé  depuis  quatre  ans  de  causer  uue  perte  au  gou- 
vernement. Le  Tablt'au  No.  III  vous  montre  que  ce 
fut  seulement  dans  les  années  1802  à  1806  que  la  va- 
leur intrinsèque  du  rouble  en  cuivre  surpassa  celle  du 
rouble  d'argent  ;  dans  les  quatre  années  suivantes  , 
l'émission  de  la  monnaie  de  enivre  a  voit  derechef 
donné  un  prolit  brut  de  9  à  87  pour  cent  ,  ou  un  pro- 
fit uet  de  6j  à  34}  pour  cent ,  en  déduisant  les  fraix 
du  monnayage.  Le  prix  numéri'pie  du  cuivre  avoit 
cousidéâablfint'nt  baissé  ,  et  toutes  les  circonstances 
indiquèrent  qu'il  baisseroit  encore  ,  comme  il  est  ar- 
rivé en  effet.  Ainsi ,  eu  consi^lérant  la  monnaie  de 

T.  6.  a8 
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cuivre  dans  son  rapport  avec  celle  ^ argent ,  il  n*j 
«Yoit  aucune  uécetsicé  d'eu  diminuer  la  valeur. 

A  la  vdiitë  ,  dans  son  rapport  avec  F  assignat , 
la  monnaie  li*;  cuivre  causoit  toujours  encore  uoo 
perte  considérable  ^  mais  cette  perte  (et  ceci  est  U 
point  capital  de  la  discussion)  cette  perte  ne  prove- 
noit  plus  de  la  hausse  du  cuivre  eu  I>arres ,  mais  de  la 
baisse  de  l'aftsignat.  Si  en  1809  le  rouble  assignat 
avoit  encore  valu  ce  qu'il  valoit  en  t8o3  ,  savoir  8o 
copeks  d'argent ,  l'émission  de  U  monnaie  de  ctnvrv 
contre  des  assignats  auroit  procurd  au  gouvemeineBl 
ui  héuéùce  de  27}  pour  cent  ^  mais  alors  le  ronUe 
•n  papier  ne  valoit  pins  que  44 t  copeks  d'argent  » 
et  c'est  pourquoi  IVmission  du  cuivre  contre  l'assigual 
causoil  une  perte  de  '^BxVv  pour  cent. 

Or  du  moment  qu'on  s'ttst  aperçn  de  cette  v<fiîté  p 
on  conçoit  aussi  que  l'expcdicnt  de  diininu«*r  la  mou» 
iiaiede  cuivre  n'ëiuit  pas  celui  qu'il  fiilloit  choisir  pour 
éviter  la  perte  que  causoil  cette  moo:iaie.  Ce  n'est 
pas  en  diminuant  la  h^alcfir  intrinsèque  de  la  mon^ 
naie  ,  mais  en  élevant  celle  du  papier ,  qu'on  par- 
viendra à  rétablir  Téquilibre  entre  ces  deux  e> 
pèces  de  valeurs,  La  valtur  des  monnaies  ne  se 
règle  pas  sur  celle  du  papier ,  mait  bien  eu  cou* 
traire ,  la  valeur  du  papier  se  règle  sur  celle  dêi 
monnaies  dont  elle  tire  son  exisienee. 

Ce  raisouiiement  »  s'il  a%oit  encore  besoin  de 
preuves  ,  en  trouveroit  les  plus  con%4iurantrs  daai 
les  effets  (|ui  ont  suivis  la  mesore  prise  en  tSio..  La 


IffOTKXVI.  Sir) 

ilducdon  de  la  mounaie  de  cuivre  â-t-elie  fait  dispa* 
roltre  la  perte  sur  rémission  de  cette  monnaie  contr« 
Tataignat  ?  Nullement.  Tout  ce  que  cette  opération 
a  pu  effectuer ,  se  rf^duit  à  un  adoucissement  de  cette 
perte  ;  encore  cet  effet  doit-il  être  attribut*  autant  et 
pins  à  la  baisse  constante  et  progressive  du  cuivre  en 
|>arrea ,  qu*à  la  diminution  de  la  monnaie.  Si ,  en 
l8ii  ,  le  prix  du  cuivre  étoit  reste  à  i3  roubles  33-} 
copeks  ,  comme  Tannée  précédente ,  la  perte  BWf 
l'éttûssion  de  la  monnaie ,  maigre  la  diminution  ,  au- 
roit  toujours  été  laS^V  pour  cent  ;  mais  comme  le 
prix  courant  du  métal  étoit  tombé  à  9  roubles  3o  cop* 
f ,  cette  perte  se  trouvoit  par-là  réduite  à  5a  j  pour 
cent.  En  conséquence  si  la  perte  s'est  affoiblie ,  c'est 
bien  [dus  la  baisse  du  cuivre  que  la  réduction  de  la 
monnaie  qui  a  opéié  cet  effet  ;  et  cependant  ces  deux 
causée  ensemble  u*ont  pas  sufïj  pour  écarter  entière- 
ment cette  perle. 

Objecteroit-on  que  la  diminution  n*a  pas  été  asses 
complète  ,  et  qu'il  aurait  fallu  réduire  la  monnaie 
de  cuivre  au  niveau  de  la  valeur  de  l'assignat  ?  Cette 
mesuie  eût  été  tout  aussi  infructueuse  que  celle 
qu'on  a  suivie  :  vous  en  avez  la  preuve  sous  les  yeux 
dans  le  Ta  bit  au  No.  VllI.  En  1810  la  valeur  iutrin* 
•èffue  du  rouble  en  cuivre  étoit  83-|>  copeks  d'argent? 
si  ou  Ta  voit  réduite  à  33y  copeks  ,  ce  i[in.  étoit  alors 
la  valeur  du  rouble  assignat ,  l'année  suivante  (sup- 
posé que  le  prix  courant  du  cuivre  u'eût  point  baissée 
comme  il  Ht)  il  y  auroit  en  de  nouveau  une  perte  de 
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t*3i7  pour  cent;  car  cette  année  l'assignat  étoii  tombe 
à  ai>^  copeks. 

Ainsi  de  quel  coté  ([u'on  envisage  cette  mesure , 
on  trouve  toujours  quelle  est  îiisuffiMote,  et  cpie 
c'étoit  un  faux  calcul  de  diminuer  la  valeur  intrin* 
•è<[ue  de  la  moauaie  de  cuivre  pour  la  porter  au  ni* 
veau  de  FaMignat.  En  1810  ce  n'étoit  plus  le  prix  da 
cuivre  qui  haussoit  \  au  contraire  ,  il  se  vendoit  bien 
meilleur  marché  «pie  dans  les  années  pr^cédootfat 
c'étoii  la  valeur  de  l'assignat  qui  baissoit ,  011  ^i  éle- 
voit  nominalement  le  prix  du  cuivre  quand  on  Tache- 
toit  avec  des  assignats.  Lorsque  le  prix  de  la  toile  ou 
du  drap  hausse  nominalement  par  la  baitee  de  l'ae- 
•ignat  ,  i'aviaera-t-on  de  réduire  la  bngueur  de  1  ar» 
chine  pour  rendre  ces  denrées  meilleur  marché  ?  EJtk 
Lien  ,  réduire  la  valeur  de  la  monnaie  pour  lui  faire 
atteindre  celle  de  l'assignat  ,  est  une  mesure  prédsé- 
ment  du  même  genre.  «  Le  poud  de  cuivre  ,  disoit-» 
on  ,  se  peye  4^  roubles  en  assignats ,  et  la  méflM 
quantité  de  cuivre  en  monnaie  est  livrée  par  la 
liani^ue  h  raison  de  16  roubles  t  donc  il  faut  frappar 
au  moins  ^4  roubles  d'un  poud.  »  Mais  en  rai  sonnât 
ainsi ,  on  paroissuit  oublier  que  la  hausse  apparenta 
du  cuivre  n'était  qoe  l'eiTet  de  la  baisse  de  Tassignat , 
«t  qu'une  dépréciation  progressive  de  ce  papier  pou» 
Toit  porter  le  prix  nominal  du  cuivre  à  5o ,  à  60 
roubles  et  au-delà.  En  admettant  pour  un  moaMml 
.f|oe  cette  baiite  progressive  eût  en  lieu  •  auroit-on 
eu  le  courage  de  partévërar  dans  et  système ,  et  de 
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«Ut^riorer  constamment  la  monnaie  de  plus  en  plus  , 
en  proportion  lie  la  baisse  de  l'assignat  ?  Quel  auroit 
été  le  terme  de  cette  dégradation  ?  De  quelle  ma- 
Bièi-e  auroit-OQ  pourvu  aux  fraix  des  refontes  et  aa 
manque  aUsolu  de  la  seule  monnaie  qui  supplée  aux 
assignats  7 

'  £n(in  si  nous  considérons  la  réduction  de  la  mon» 
naie  de  cuivre  du  côté  de  son  influence  sur  la  valear 
de  Tassiguat ,  nous  découvrons  de  nouveaux  motifs 
qui  auroient  dû  déconseiller  cette  opération.  Quoirpie 
la  valeur  des  assignats  ne  dépende  pas  directement  de 
la  monnaie  de  cuivre  ,  elle  en  dépend  néanmoins  in- 
directement ,  par  l'opinion  du  peujile  j  et  c'est  pour- 
quoi il  importoit  ))eaucoup  de  ne  pas  altérer  cette 
monnaie.  L'assignat  n*a  de  valeur  que  celle  qu'il  tient 
du  besoin  qu'on  en  a  comme  véliicule  de  la  circula- 
tion ;  ainsi  du  moment  que  sa  cpiantité  surpasse  ce 
besoin ,  sa  valeur  diminue.  Alors  il  devient  impor- 
tant pour  cbacun  de  trouver  dans  ses  billets  un  point 
£xe  et  d'en  faire  la  base  de  tous  ses  calculs.  Le 
peuple  tourne  ses  ^eux  vers  la  seule  monnaie  de  va- 
leur intrinsèque  qui  ait  cours  dans  l'Etat  ;  il  s'in- 
forme de  cette  valeur  ,  il  la  comparé  avec  le  prix 
courant  du  cuivre ,  avec  le  poids  des  monnaies  jus- 
qu'alors en  usage.  S'il  découvre  que  celles  qu'on  subs- 
titue aux  anciennes  ont  perdu  de  leur  valeur  intrin- 
sèque ,  le  papier  dont  il  les  croit  les  garants  ,  doit 
nécessairement  s'en  ressentir.  Lorsque  le  numéraire 
est  fictif  et  que  toutes  les  valeurs  sont  comparées  à 
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une  mesure  îdc^ale  ,  ii  i.iut  r>  <ia\aiitage  rim»* 

fiualioii  sur  lacjueiie  repose  :       mce.    Ou  je  me 

tflompe  très-fort  ,  ou  la  diniinutioit  de  la  monnaie  de 
màtre  en  1 8 1  o  a  graudemeat  eontribuë  à  la  déprécia» 
lioo  soudaine  et  saut  exemple  f|m  fil  tomber  ïêÊtit* 
gnat  raunée  suivante  de  ZS^  copeks  à  aS^. 

Je  crois  avoir  prouva ,  Messeigueurs  ,  cpie  nos  as- 
lîgnats  ne  sont  point  des  liiliets  de  confiance  et  r{u'ila 
me  l'ont  jamais  été  \  qu'ils  constituent  an  papier* 
monnaie  dans  le  sens  le  plus  strict.  Cette  circons- 
tance cependant  ne  les  avilit  point  ;  an  contraire, 
c'est  en  les  considérant  comme  bill«?ts  de  coniianoe 
((u'ou  trouvera  qu'ils  ont  été  dtfgradés  i  car  des  bil- 
luli  de  confiance  doivent  être  pay<^s  en  ai|^ut ,  et 
MM  assignats  ne  le  sont  pas.  Une  émission  modéréa 
de  ce  papier-monnaie  pouvoit  devenir  utile  k  rEoi* 
pire,  et  je  crois  qne  les  premiers  quarante  millions 
l'ont  été.  Mais  depuis  la  création  de  la  banque  d'em- 
prunt ,  la  quantité  de  papier  jetée  dans  la  circulatîiHi 
a  d'alKurd  égalé  ,  pdf  eurpaasd  celle  du  oumëiwi 
circulant  avant  cette  épo^pie  ;  et  ne  poomut  étrt  en» 
vojé  au-debort ,  aa  valeur  a  dé  biîaaer  en  proportion 
de  l'excédent  que  la  circulation  ne  pouYoit  absorber* 
11  ne  me  reste  fpie  de  diriger  votre  etiention  mr  lee 
ndtoi  éê  Mtle  baisse  ,  et  de  répondre  à  quelques  ob- 
fécàtmê  que  les  préjugea  ont  élevées  contre  la  dirni* 
nation  des  assignats ,  comme  le  mojren  le  plus  elfi- 
OMe  pour  rétablir  leur  valeur. 

A  roetore  que  l'assignat  baisse  ,   tous  les  reveuas 
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j^  ••  perçoivent  eu  assignats,  diminuent.  Cette 
calamité  est  sentie  par  tout  le  monde,  mais  il  y  a 
peu  de  personnes  (pii  sav(>nt  se  rendre  compte  de  sa 
caiif«.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  danê  Vé- 
chiuige  de  deux  choses ,  le  prix  de  Tune  d'elles  ne 
peut  baisser  sans  que  celui  de  l'autre  ne  paroisse  haas» 
•er  t  ainsi ,  «piand  l'assignat  haïsse ,  c'est  comme  si 
le  prix  de  toutes  les  choses  qu'il  sert  k  acheter  s'ëla* 
voit.  Voiià  ce  qui  induit  en  erreur  la  plupart  de  nos 
compati iotes.  Comme  ils  reçoivent  toujours  le  même 
jKMubre  de  rouhles  ,  ils  ne  soupçonnent  seulement 
ptt  que  l'assignat  ait  Laissé  ou  que  leurs  revenus 
aient  diminué;  ils  ne  se  plaignent  que  de  la  cherté 
des  denrées.  C^'pendaut  ces  vaiiations  dans  la  valeur 
de  l'assignat  et  des  marchandises  ,  pour  être  corréla- 
tives ,  ne  sont  nullement  de  même  nature  :  la  baisse 
de  l'assignat  est  réelle  ;  la  hausse  des  salaires  ,'de 
•l'argent ,  des  marchandises  et  de  tout  ce  qui  se  paye 
avec  rassi;;iiat ,  n'est  que  nominale.  Depuis  que  nos 
assignats  se  sont  dépréciés  au  point  de  ne  représenter 
que  le  quart  de  leul*  valeur  primitive  ,  lorsqu'on  paye 
en  assignats  une  marchandise  valant  uu  rouble,  on 
dit  qu'on  l'a  payée  quatre  roubles  ;  mais  ce  sont 
quatre  roubles  en  papier  qui  ne  font  qu'un  rouble  en 
argent.  Comparez  les  ptix  des  marchandises  h  une 
mesure  pins  stable  qurf  le  papier  ,  vous  trouverez 
que  la  plupart  de  ces  prix  n'ont  point  haussé,  et  cpe 
phisieur»  d'eulr'eux  ont  éprouvé  une  baisse  consi- 
dérable. 
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Mais  comment  prouvcroit-ou  qtie  les  trariationt 
que  nous  avons  vu  arriver  dans  le  prix  des  choses 
ëcliangeal>les ,  sont  dues  À  U  baisse  de  i'as«i|^iat  et 
non  pas  à  la  haiisse  des  choses  qu*ii  sert  h  acheter  ? 
La  voici  cette  preuve.  Il  est  impossible  que  tooitt 
les  choses  vendables  renchérissent  »  la  fois.  Kitm 
quuud  la  hausse  des  salaires  et  des  marchandises  etC 
universelle  ,  c'est  une  indication  certaine  et  évidente 
que  cette  hausse  n'est  rpie  nominale  ,  ou  qu'elle  ne 
provient  quf  de  la  baisse  du  numéraire  (i>  C'est  le 
cas  des  salaires  et  des  marchandises  en  Russie  s  les 
prix  de  tous  se  sont  élevés  simultanément  -,  par  COD- 
sé<{uent  cette  hausse  est  purement  nominale ,  et  c'est 
l'assignat  rpi  a  baissé.  Et  remarquer,  encore  que  U 
monnaie  d'argent  est  comprise  dans  cette  haiitae  onî^ 
verselle  ,  et  que  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  bttSM 
de  l'assignat.  Coimne  cette  monnaie  est  emplojfëe 
de  même  que  l'assigiMt  ,  a  pajer  des  salaires  et  de» 
martrhancti^es  ,  si  leur  piix  avoit  réellement  haussé  , 
celui  de  l'argent  auroit  dû  baisser  )  et  il  est  arrivé  le 
contraire. 

U  est  donc  prouvé  que  l'assignat  a  baissé  ;  mais 
dans  quelle  proporiion  ?  Cette  cpiestion  peut  vous 
paroltre  résolue  ,  Messeigueurs  ,  puisque  vous  aves 
tous  les  }".*ux  le  Tableau  No.  V  ,  qui  évalue  eo 
mde  d'aigeut  toutes  les  variations  qu'a  subies  Ti 
i;iut  depuis  sa  création.  Mais  je  dois  vous  obsenrer 


(1)  CoBip«t«â  T.  U.  p.  ai 4  et  V^ 
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qne  ce  tablrau  indicpie  seulement  la  valeur  numé» 
rique  ^  l'assignat,  ou  le  pouvoir  qu'il  a  d'acheter 
de  U  monnaie  d'argent  ;  or  cette  valeur  est  souvent 
fort  ditïérenie  de  sa  valeur  réelle  ,  ou  du  {)ouvoir 
qu'il  a  d'acheter  du  travail  et  des  murchandises 
russes  (i).  Comme  cette  distinction  est  d'une  ex* 
tréme  importance  pour  juger  des  effets  du  papier- 
monnaie  ,  je  lui  donnerai  tout  le  développement 
dont  elle  peut  avoir  b  soin  pour  étrt>  bien  saisie. 

Dans  un  pa^s  où  le  papier  monnaie  domine,  les 
prix  du  travail  et  des  marchandises  sont  rarement 
évalués  en  argent ,  et  d'autant  muins  que  Tabondauce 
du  papier  a  chassé  plus  complètement  le  numéraire 
métallique.  11  en  ariive  que  le  peuple  ,  borné  dans 
ses  échanges  au  papier  monnaie ,  s'accoutume  aisé- 
ment à  le  regarder  comme  le  véritable  numéraire , 
et  qu'il  lui  attribue  la  même  immutabilité  de  valeur 
qu'une  longue  eipéiieuce  lui  a  voit  tait  respecter  dans 
l'argent.  L'effet  de  cette  opinion  populaire  est ,  rpie, 

(I)  La  valeur  réelle  du  papier-monnaie  en  marchandise* 
étrangères  eti  toujours  U  méiue  que  sa  valeur  numéiique; 
car  dans  le  cuinmeice  ëtianger  les  inarchandiies  ëtant  cons» 
taroment  ëvalu^et  en  argent,  et  devant  èire  payëcs  définitive» 
meut  en  argent  si  elles  ne  le  sont  pas  en  marchandises,  il  ne 
pe  .t  pas  V  avoir  de  différence  entre  ces  deux  espaces  de  va- 
leurs. Ainsi,  quand,  pour  être  pliii  court,  je  me  sers  du 
terme  de  valeur  réelle  ,  en  patlant  d  i  papier-monnaie  ,  cVsC 
toujours  sa  valeur  ec  marcha/idUes  du  pajt  qu^il  f^ut  ea* 
tendre. 

T.  6.  39 
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lorsque  la  valeur  uvanénque  du  papier  varie  ,  ta  \a- 
Icur  réelle  ne  peut  suivre  immtMliatement  ce»  varia- 
tions ,  et  qu'elle  reste  toujours  en  arrière  de  l'autre. 
Ainsi ,  quand  la  valeur  numérique  du  papier  baisse  ', 
oa  que  ton  pouvoir  d'acheter  de  l'argent  diminue , 
les  prix  nominaux  du  travail  et  des  marchandises  du 
pa>s  ne  s'éièvent  pas  dans  la  mt^me  proportion  ,  et  il 
en  arrive  que  le  papier  achète  plus  de  travail  et  de 
marchandises  ,  comparativement  à  l'argent ,  qu'il  ne 
pouvoit  en  acheter  avant  sa  baisse  ;  en  d'autres 
termes ,  sa  valeur  réelle  reste  plus  ou  moins  supi^ 
rieurek  sa  valeur  numérique.  Atr  contraire  ,  lorsque 
la  iraleur  numérique  du  papier  remonte  ,  ou  cpir  son 
pouvoir  d'acheter  de  l'argent  augmente  de  nouveau  , 
les  prix  nominaux  du  travail  et  des  marchandises  du 
pays  ne  haissent  pas  dans  la  m(^me  pro|>ortion  ,  d'où 
il  résulte  que  le  papier  achète  moins  de  travail  et  de 
marchandises  ,  comparativement  à  l'argent ,  qu'il  en 
pouvoit  acheter  avant  sa  hausse  ;  en  d'antres  termes  , 
sa  valeur  réelle  reste  plus  ou  moins  inférieure  &  ttt 
valeur  numérique.  Cepeudaiit ,  quelque  bien  fondée 
que  soit  cette  observation  ,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
taté par  l'expérience  que  ces  deux  valeurs  tendent 
toujours  ;i  se  rapprocher  ou  \  regagner  leur  niveau  ; 
mais  pour  qu'elles  puissent  l'atteindre  en  effet ,  il  est 
absolument  nécessaire ,  ou  que  la  valeur  numëriquo 
du  papier  cesse  de  varier,  ou  cjn'elle  prenne  une 
marche  contraire  jb  celle  (pi'elle  a  tenue  juaque-là) 
car  autrement  il  eal  impossible  que  k  raltnr  réelle , 
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dont  les  variations  sont  bien  plus  lentes ,  puisse  jamais 
rejoindre  la  valeur  nurncrit^ue. 

Appliquons  maintenant  celte  tli(?orie  ù  nos  assignats. 
Quant  à  leur  valeur  numérique ,  le  Tableau  M".  V« 
uous  montre  : 

1^  Que  cette  valeur  a  peu  varié  dans  les  années 
1769  .^  1787  ; 

a".  Qu'elle  a  constamment  baissé  de  plus  en  plus 
dans  les  années  1788  a  i7y5;  1798  a  1800  >  et  i8o4 
k  i8i4;   et 

3".  Qu'elle  est  remontée  de  sa  baisse  dans  les  an- 
nées 1796  ù  1797  et  ïHoi  à  i8o3  (1). 

D'où  il  suit  pour  la  i'aieur  réelle  de  Tassignat  : 

1°.  Qu'elle  a  été  à-peu-près  d'accord  avec  sa  va* 
leurnumérique  ,  dans  la  période  de  1769  il  1787  ; 
c'est-à-dire  que ,  pendant  celte  période  ,  un  rouble 
assignat  a  pu  acbeter  à-peu-près  autant  de  travail  et 
de  marchandises  du  pa^s  qu'en  pouvoit  acheter  uu 
rouble  d'argent. 

a^  Que,  dans  les  trois  périodes  de  1788a  1795, 
de  1798  à  1800,  et  de  i8o4  à  i8i4>  la  valeur 
réelle  de  Tassignat  a  été  supérieure  à  sa  valeur  nu- 
mérique ;  c'est-à-dire  qu'un  rouble  assignat  a  toujours 
acheté  plus  de  travail  et  de  marchandises  du  pays , 
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(I)  Ainti,  depuis  ta  création,  l'assignat  a  d*ahord  peu  ra- 
iM  pendant  19  ans;  il  a  ensuite  baissa  i  trois  reprises  pea- 
dant  aa  ans,  et  il  s'est  deux  foia  mumenun^ineat  releva  de  ta 
'hûie  peodant  5  ans. 
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comparât! Tenicfit  à  m  v.ileur  en  argent  ,   qu'il  n'es 
poil ^ oit  nchrter  avant  sa  baisse. 

3  .  Enfin  que  »  dans  les  deux  périodes  de  1796  à 
1797  et  de  1801  h  i8o3  ,  la  valeur  réelle  de  raasig- 
nat  a  été  inférif'ure  à  sa  valeur  numérique  ;  c'est-à- 
dire  qu'un  rouble  assignat  a  toujours  achnë  moins 
de  travail  et  de  marchandises  du  pa^s  ,  comparative- 
ment à  sa  valeur  en  argent ,  qu'il  pou > oit  en  acbcter 
avant  sa  hausse. 

Afin  de  mieux  prouver  ces  principes  ,  dont  l'appli- 
cation peut  être  d'une  grande  utilité  au  gouvernement, 
j'ai  tait  dans  le  Tableau  N'.  IX  l'essai  de  calculer, 
pour  deux  périodes  difTérentes,  la  valeur  réelle  de 
rassignat  comparativement  à  sa  valeur  numérique. 
Pour  rendre  l'expression  de  la  valeur  réelle  aaisî  g^ 
nérale  c|ue  possible  »  je  me  suis  borné  au  prix  de  la 
farine  de  seigle ,  denrée  de  première  iiéce*sité  qâ 
compose  le  principal  article  de  la  submfanc»  do 
simple  ouvrier  ,  et  sur  bquelle  se  règlent  par  copirf 
quf  ut  et  les  salaires  du  tra%ail  et  les  prix  de  toutet  les 
autres  denrées.  Si  l'on  m'objectoitqae  le 
du  blé  n'est  pas  une  bonne  mesure  de  valeor  »  è 
de  l'inégalité  des  récdtM,  j'observerois  que  le  bU 
qui  se  consomme  è  St.-Pétersbourg  y  eai  wmmA  d'au 
grand  nombre  de  pro%1nces  intérieures  »  et  qu'es 
conséquence  ton  prix  peut  être  regardé  comme  on 
prix  mojren  «  dans  lequel  Tefiet  det  mmvaÎMt  ré- 
coltes daus  quel4|u«s  provinces  ett  compensé  par  ce- 
loi  det  bonnet  récoltes  daiit  d'auuet.  Eoio^qooii|oe 
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ces  prix  n#  8oi«*nt  que  ceux  d'un  srui  marché  ,  il  est 
probable  (jut>  la  proportion  daiu  laipielle  rinfluonce 
de  t'aiftîgnat  les  a  t'ait  ino  ter  nominalement ,  doit 
être  à-peu>pr^s  la  même  partout  *,  lei  prix-courans  du 
blé  que  le  gouveruenieiit  publie  de  teixii  à  autre ,  en 
fournissent  une  preuve  suffisante. 

Les  résultats  de  ce  tableau  conGrment  d'une  ma- 
nière évidente  les  principes  cpe  je  viens  d'établir. 

Pendant  la  première  péiiode  qui  comprend  les  an-' 
B^  1800  à  i8o3,  la  valeur  numérique  de  l'assignat 
a  constamment  haussé  ;  aussi  \o}'ons  nous  que  sa  va* 
leur  réelle  a  été  inférieure  à  la  valeur  numérique  ^ 
comparativement  à  l'année  1800  , 

en  1801  ,  de  8  pour  cent  y 

en  1 8o«  ^  de  5 1     

en  i8o3,  de  61 

Quoique  le  prix  du  rouble  d'argent  en  assignats  avoit 
baissé  successivement  de  i53  cop.  à  i.a5  ,  ou  dans  la 
propuition  de  100  à  8a  ^  les  prix  des  denrées  du 
pa^s  ne  baissèrent  pas  dans  la  même  proportion  ;  au 
contraire  ,  ils  s'éievcrent  dans  celle  de  100  à  i^\  ,  de 
aorte  que  d'une  année  ù  l'autre^  le  rouble  assignat 
•cbeta  toujours  plus  d'argent  et  de  marchandises 
étrangèrea  ,  et  tou jouis  moins  de  travail  et  de  denrées 
du  pa}t« 

Pendant  la  seconde  période  ,  qui  commence  avec 
ranné«>  i8o3  ,  la  valeur  numéri({ue  de  l'assignat  a 
constamment  baissé  ;  aussi  trouvons-nous  rpie  la  va- 
leur réelle  de  l'assiguat  a  été  supérieure  à  sa  valeur 
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nam(5ri({ue  ,  compara livemeot  i  l'année  i8o3  f 

eo  1 8o4  ,  àe      i  pour  cent  , 

CD  1806  ,  de     10     

en  1809,  de    17     

au  1810  «  de    68     

en  181 1  4   de  i35     — 

eD  1819  ,  de  io3     *— - 

en  i8i3,  de  io3     — - 

en  iSi4«  iio  98  ■ 
Quoicpie  le  prix  du  rouble  d'argent  en  aasigiuts  aToît 
haussé  successivement  de  laS  cop.  k  397  ,  ou  dans  la 
proportion  de  100  Ik  3i8  ,  les  prix  des  denr^  da 
pa^s  ne  haussèrent  point  dans  la  même  proportion, 
mais  seuiement  dans  celle  de  100  à  aao.  Ainsi ,  do- 
rant toute  cette  période  »  l'aiMgnat  a  toujours  acheté 
plus  de  travail  et  de  denrées  du  pa^s ,  comparative- 
ment il  l'anuce  i8o3  ,  «[u'il  n'a  acheté  d'argent  et  de 
marchandises  étrangères  ;  mais  cette  différence  est 
•lUe  en  augmentant  jusfju'en  181 1  ,  ou  tant  cpie  la 
Taleur  numéricpie  de  l'assignat  s'est  dépréciée  de  plaa 
an  plus  ,  et  depuis  cette  époque  elle  va  en  diminuant  » 
parce  que  Tassiguat  reste  a- peu-près  au  méma  tans* 
S'il  continue  à  s'y  maintenir  encore  quelques  années  » 
il  uy  a  point  de  doute  que  sa  valeur  réalla  n'atteindra 
le  niveau  de  la  valeur  numérique.  Alors  les  prix  en 
atsignats  de  toutes  choses  |iaruitront  exorbitaus,  mais 
les  prix  en  argent  seront  les  mêmes  qu'ils  étaient  ea 
1 8o3  ,  et  l'équilibre  cutre  les  deux  valeurs  de  Tasaig*. 
uat  se  uouvera  réubli. 
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Ce  n'est  cju'apr^  •▼oirprt^cisc?  de  cette  manière  nos 
idées  sur  la  valt-ur  de  l'assignat ,  que  nous  pouvons 
entrepreudre  de  calculer ,  du  moins  dans  quelques* 
unes  de  leurs  ramifîcadous  ,  les  hréclies  que  sa  baisse 
•  occasionuées  dans  les  revenus  des  habilans  de  Li 
Russie  et  les  pertes  qu'ello  a  causées  à  la  ricliesse  gé- 
nérale de  cet  Empire.  Si ,  faute  de  données  suffi- 
santes ,  nous  sommes  forcés  d'évaluer  ces  pertes  sui- 
vant la  valeur  Duméri(|ue  de  l'assignat ,  les  observa- 
tions précédentes  nous  mettent  aussi  en  étal  de  recti- 
fier les  erreura  que  cette  évaluation  pourroit  faire 
oaitre. 

Commentions  par  les  pertes  que  le  gouvernement 
ae88U)rées  Pour  vous  couvaiticre  combien  les  altéra- 
tions des  monnaies  et  Tintroduction  d'un  numéraire 
fictif  sont  contraires  aux  intérêts  du  pouvoir  même  qui 
les  ordonne  et  qui  croit  y  trouver  une  ressource,  vous 
n'avez  qu'à  jeter  un  regard  sur  les  Tableaux  K^  1  et 
V.  Vous  y  verre»  que  chaque  million  de  roubles  que 
nos  Souverains  levoient  en  contnbutions  sur  le  peuple» 
formoit  successivement  une  valeur  toujours  moindre  , 
à  mesure  que  les  monnaies  s'altéroient  et  que  les  aa- 
aignats  se  déprécioienL  Par  exemple  , 

Avant  l'année  1700  ,  un  million  de  roubles  versé 
dans  les  caisses  de  l'Etat  étoit  égal  en  valeur 
numérique^  à  .  2,705,000  roubles  d'argent 
d'aujourd'hui  ; 

en  17 10  3k     .     .     i,35o,ooo 
en  1750  a     .     .     i,!ia5>ooo 
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en  1765a 

1 ,000,000 

en  1790  h 

870,000 

eu  1800  à 

653,000 

•u  1 8 1 0  à 

33.),ooo 

en  i8i3à 

a5o.ooo 

Jusqu'à  Tannée  1787  »  !•  valeur  réelle  d'un  mil- 
lion de  roiiblet  esMgnati  étoit  égale  h  cet  tomniet; 
depub  cette  ëpoqoe  elle  leur  est  plus  ou  moins  sop^ 
rieure.  Cependant  cette  supériorité  n*est  que  relative  ; 
elle  n'a  pas  empêché  que  la  valeur  réelle  de  ^assi^uat 
n'ait  conMamment  baisaë  à  mesure  que  sa  Taleur  uu- 
méri({ue  s'est  dépréciée. 

Pour  réparer  ces  brèches  dans  les  finances ,  le  gou- 
vernement s'est  vu  contraint  de  hausser  successive- 
ment les  impositions  ;  mais  comme  orditiairemeui 
on  n'a  recours  à  cette  mesure  qu'à  l'eitrcmité  ,  il  est 
probable  que  chaque  augmentation  d'impôts  a  été 
précédée  par  un  déficit  dans  les  revenus  de  IKiat. 
Au  reste  ,  ces  augmentations  qui  a  voient  l'air  de  sur- 
cliarger  le  peuple  ,  n'étoient  pour  b  plupart  que  no- 
minales ;  et  si  d'une  part  elles  n'ai^ravoient  pas  sen- 
sibleniidit  la  charge  des  contribuables^  de  l'autre  elles 
suffisoieut  encore  moins  à  combler  un  déficit  «pii , 
par  la  diminution  successive  des  monnaies  et  par  la 
baisse  constante  de  l'asaigiiat ,  renaissoit  tant  cette  à 
mesure  qu'on  s'efTorçoit  de  le  combler. 

Cependant  le  gouvernement  peut  augmenter  tet 
revenus  ,  mais  set  *alané$  ne  le  peuveut  pat.  Tout 
ceux  qui  toot  rtttét  tur  let  appoiotcmeot  fixét  par 
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Pierre  I««^.ou  m^me  parCailu'rine  ÏI,  ont  perdu  ploi 
de  la  moitié  et  )iis<|u'aux  trois  quarts  de  leur  revenu  : 
plus  de  la  moitié  de  cette  partie  du  revenu  qu'ils  con- 
somment en  travaux  et  en  marchandises  nationales; 
les  trois  quarts  de  cette  autre  partie  qu'ils  destinent  à 
Tachât  de  marchandises  ^irang^res  et  d'objets  fabri- 
qués d  or  et  d*argenU  La  portion  de  revenu  qui  leur 
reste  est  insuffisante  pour  les  faire  exister ,  queirpie 
cbétive  qu'on  suppose  cette  existence.  Dans  cette  ex- 
trémité >  s'ils  peuvent  fâre  un  profit  illicite  dans  leurs 
places  f  auront-ils  le  courage  de  résister  à  la  tentation, 
et  ne  se  croiront-ils  pas  justifiés  par  la  conduite  de 
l'Etat  à  leur  égard  ,  et  par  la  nécessité  qui  justifie 
tout? 

Le  rentier  se  trouve  dans  la  même  position.  S'il 
possède  un  capital  en  assignats  dont  il  relire  un  intérêt^ 
ce  revenu  a  subi  la  même  diminution.  Les  gros  capi- 
talistes se  trouvent  appauvris  ;  les  petits  sont  hors  d'é- 
tat de  subsister ,  ils  se  voient  forcés  d'entamer  leurs 
capitaux  et  de  retirer  à  l'industrie  les  secours  qu'ils 
lui  avoient  prêtés  ;  ce  qui  ,  à  son  tour  ,  dimiiiue  le 
travail  productif  et  par  conséquent  la  richesse  natio- 
nale. J'ai  connu  des  veuves  ,  qui ,  avec  un  capital  de 
ao^ooo  roubles ,  fruit  du  travail  et  des  épargnes  de 
leurs  époux ,  étoient  à  l'abri  de  tout  besoin  ;  la  baisse 
de  l'assignat  les  a  réduites  à  la  mendicité.  Par  cette 
baisse ,  le  capital ,  s'il  reste  intact ,  est  diminué  tout 
aussi  bien  que  le  revenu.  Celui  qui  ,  en  i8o3y  a 
prêté  1  o>ooo  roubles  en  assignats  ,  a  prêté  une  valeur 
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de  8000  rouble»  en  argent  j  en  1811  l'emprunt^^ur 
lui  restitue  son  capital  moyennant  tiSoo  roubles ,  et 
le  pr<^teur  n'a  ancun  droit  de  se  plaindre  ,  parce  qu'on 
lui  rend  la  même  somme  nominale  en  papier.  (^>uel 
découragement  pour  les  préteurs  !  Combien  Tacca- 
mulation  des  capitaux  ne  doit-elle  pas  le  reftst*ntir 
de  cette  iusécuiité  des  propriclës  ^  triste  frnî»  «în 
papier-monnaie  ! 

Toutes  \e%  fondations  publiques  ,  ilipnlëes  en 
assignats  ,  ont  graduellement  diminu(5  avec  la  baisse 
de  ce  pipier  ,  et  les  revenus  ne  suffisent  plus  pour 
remplir  les  intentions  des  fondateurs.  Lorsdel'éia- 
bliss€*ment  de  la  maison  des  eoians-trouvét ,  sons 
Catherine  II ,  un  citoyen  riche  et  bienfaisant  dt'poaa 
la  somme  de  200^000  roubles  en  argent  pour  fonder 
uie  ëcole  de  commerce.  Le  rouble  d'argent  gagnoit 
alors  un  agiot  de  u  j-  {>our  cent  contre  Taisignat  ;  un 
crut  faire  uu  profit  et  augmenter  la  fondation  de  Sooo 
roubles  ,  eu  ë*  hangeant  les  es|)èces  contre  l'assignat. 
Eu  effet  cette  école  se  trouve  posséder  encore  aujour- 
d'hui un  fonds  de  .aoS^ooo  roubles  en  valeur  nomi- 
nale ,  tandis  rpie  la  valeur  nuiiiériipie  en  est  réduite 
à  Si^aSo  roubles. 

Nous  avons  examiné  les  pertes  que  b  déprédation 
des  assignats  cause  au  gouvernement ,  A  sos  salariés  , 
aux  capitalistes  ,  aux  fondations  publiques  ;  mais 
éUes  p^ent  plus  ou  moins  sur  toutes  les  classes  de  la 
société.  C  est  une  erreur  asset  comnone  de  croire 
que  les  propriétaires  f  ancien  el  les  classes  indue» 
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trieuses  ue  soufTi-ent  point  de  cette  calamité ,  puisc[iie 
leurs  rt'venus  haussent  ordinairement  à  la  suite  de 
chaque  déprëciatiuu  nouvelle  du  papier-monnaie. 
Sans  doute  l'assignat  ne  peut  tomber  sans  ([ue  l^s  prix, 
nominaux  des  rentes ,  des  salaires  et  des  marchan- 
dises De  s'éièvc  ut  ;  mais  comme  ces  prix  ne  haussent 
jamais  dans  la  même  proportion  dans  laquelle  l'assig* 
nat  baisse^  et  qu^ils  ne  haussent  pas  uniformément 
et  tous  à  la  fois  ,  ces  variations  sont  toujouis  sui\ie8 
de  pertes  plus  ou  moins  fortes  pour  les  propriétaire» 
de  ces  revenus.  D'ailleurs  tous  ceux  qui  ont  vendu 
.1  crédit ,  tous  ceux  qui  ont  passé  des  contrats  de 
louage,  de  fermage,  de  fourniture^  se  voient  lésés 
par  la  baisse  des  assignats  ,  qui  ne  valent  plus  à  Té- 
poque  du  paiement  ce  qu'ils  valoient  à  celle  de  la  sti- 
pulation. Enfin  les  varîations  éternelles  de  prix  qu^ 
vont  à  la  suite  du  papier-monnaie  ,  tandis  qu'elles 
sont  une  source  de  gains  inespérés  pour  les  uns ,  de- 
viennent pour  les  autres  la  cause  de  pertes  également 
inattendues.  Ainsi  le  commerce  n'est  plus  qu'un 
agiotage  ,  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  risquer  leur  for- 
tune dans  ce  jeu  de  hasard ,  la  retirent  des  emplois 
productifs ,  la  transforment  en  matières  précieuses 
et  la  cachent.  Informez-vous  du  nombre  des  banque- 
routes qae  cet  état  de  choses  entraine  ;  tâchez  de 
savoir  combien  de  fournisseurs  ont  vu  leurs  proprié- 
tés confisquées ,  combien  il  y  en  a  qui  languissent 
dans  les  pinsons ,  pour  n'avoir  pas  pu  remplir  leurs 
contrats  à  cause  de  la  baisse  du  papier  et  des  change- 
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Oiens  de  prix  qui  en  «ont, résultas.  Iiiiirrogpz  1rs  ob- 
servateurs qui  ri>nDoiss»*nt  riutérieur  du  pajft  ,  i's 
vous  diront  qu^e  foulf»  df>  capitaux  cette  baisse  fait 
cLùmf  r  dans  les  cofTres  de  leurs  propriétaires. 

Pour  vous  faire  uoe  i  et  plus  prëdse  des  pertes 
que  ii's  classes  produciiv'  s  souffrent  |Mir  la  baif^sc*  de 
l'assignat ,  il  faut  vous  rappeler  ce  (|ue  ]m  <Kt  plus 
haut  sur  Torigiue  de  la  diirërence  qui  se  iJ^>  o 

la  valeur  réelle  du  papier- monnaie  et  sa  valeur  aui»é- 
nque.  Le  peuple  ,  incapable  d'apprécier  les  valeurs^ 
est  longtems  avant  de  comprendre  que  c'est  l'assignat 
qui  baisse  ;  il  croit  tout  bonnement  que  c'est  l'argent 
qui  hausse  de  prix.  Victime  de  cette  illusion  ,  il  con- 
tiuui  k  livrer  les  produits  de  son  -travail  au  même 
piix  nominal  auqut  1  il  les  avoit  vendus  avant  la  l>aisse 
de  l'assignat  ;  et  de-là  vient  rpje  le  prix  numérique 
de  toutes  les  marcbandises  du  pajs  s'avilit.  Cette  ob- 
servation s  est  vérifiée  dans  tons  les  pajs  où  un  pa- 
pier-monnaie déprécié  domine  dans  la  circulation  , 
t(ls  f|ue  la  Russie^  r.\utricbe ,  le  Daoemarc,  etc. 
Tous  les  voj-ageurs  trouvent  qu'où  ne  vît  uulle-part 
meilleur  marché  que  dans  ces  p«)rs  ;  et  dans  le  monde 
commerçant  ils  sont  renommés  |)our  le  bes  prix  des 
vivres  ,  du  travail  et  de  toutes  les  murchandiset 
régmcoles  (i). 


(I)  P«9cUat  Im  (l4«ordrM  du  papiar^MMiaaia  to  Auuicha, 
la  b«t  pttx  <!•  •m  uiAna(4Ciur«  l«ur  âvoic  pr«CMrtf  ^u«l«|ua 
vogua  àéoê  riuaagar*  ▲  masuft  qot  riUiisioa  popalaire  se 
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Mais,  dira-t-on  peut-être,  «quel  mal* y  a-t-il 
que  Itsmariliaiulises  baissent  de  prix  relativement  à 
Taisent,  pourvu  rpie  toutes  baisseut»  et  dans  i« 
même  proportion  ?  Daus  ce  cas  ,  ce  que  chacun  perd 
cojnme  V(  ndeur  ,  il  le  regagne  comme  acheteur.  »  — 
Les  réfl*  lions  suivantes  ,  Messei^ut  urs  ,  vuus  prou- 
veront qu*il  en  anive  le  contraire,  et  ijue  cette 
baisse  est  accompagnée  de  pertes  tiès-sensiolcs  puur 
lesindi\idus  cumme  pour  l'Etat. 

Dans  le  commerce  intérieur ,  si  par  Tinhabiletë 
du  p  uple  5  comparer  les  valeuri  ,  les  prix  des  inar- 
chaaiiises  baissent ,  ce  changement  nVst  jamais  uni- 
versel et  il  ne  se  fait  jamais  dans  la  même  proportion 
pour  toutes  lesmarchan.iists.  D'abord  ,  il  ^  a  beau- 
coup de  produits  nationaux  qui  exigent  des  matériaux 
d'origine  étrangère  :  le  prix  de  ces  produits  ne  peut 
guère  baisser  sans  que  la  perte  ue  devienne  sur  le 
champ  sensible  aux  producteurs  :  ainsi  il  se  main- 
tiendia  plus  ou  moins  à  sou  ancien  taux.  Ensuite, 
rignorance  du  piuple  sur  les.  valeurs  u'esl  pas  géné« 
rale  ;  les  marchands,  surtout  ceux  qui  trafiquent 
sur  des  marchandises  étrangères  ,  s'aperçoivent  très* 


dissip4  et  <|ue  le  pri^i  de  ce*  manufacturet  monta  pour  re*> 
gagner  le  nireau  deTaigeui  ,  la  deiiunde  de  l*e'trai)ger  ceua 
peu  à  peu,  et  les  Lbricaus  «jut  avoient  étendu  leur»  entre» 
prUea  en  conaéquence  de  cette  demande  »  essuyèrent  dei 
peiies  considérables  ,  et  durent  en  paitie  oblige  de  feimer 
leurs  ateliers. 
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prompteiitent  de  la  différeoce  ^i  subsiste  entre  le 
prix  des  marchandises  en  asiigiiats  et  celui  en  argent, 
et  ils  tâchent  d'y  maintenir  le  niveau  autant  que  poe- 
tible.  Voilà  donc  un  nombre  considérable  de  mai>> 
cliaudlscs  dn  pays  qui  nu  baissent  point  de  prii ,  ta»* 
dis  que  les  autres  se  déprécient.  11  est  inutile  de  vous 
faire  sentir  combien  cette  inégalité  jette  de  confasion 
dans  les  valeurs  ,  combien  elle  entraine  de  pertes  et 
de  gains  non-mérités  ;  toutes  ces  suites  étant  déjà 
démotitrées  dans  le  chapitre  du  texte  auquel  cette 
noie  appartient. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de 
la  révolution  causée  par  la  baisse  de  l'assignat.  Let 
marchaiidist s  qui  se  sont  dépréciées,  ne  peuvent 
guè^e  rester  lougtems  dans  cet  a\ilissemeDl.  A  mesure 
(Rie  le  papier-monnaie  se  multiplie  ,  la  deoiande  da 
marchandises  s'accroit  ;  or  l'offre  des  marchandiset 
ne  pouvant  suivre  l'accroissement  de  la  demande, 
il  est  impossible  que  les  demandeurs  ne  se  &isenl 
concurrence  ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'enchénssenl  let 
uns  sur  les  autres  à  donner  plus  de  papier  pour  se  pro- 
curer la  même  quantité  de  marchandises.  D'ailleurs  , 
une  partie  des  producteurs  nationaux  ajrant  maintenu 
le  prix  en  argent  de  leurs  produits ,  ou  haussé  nomi- 
nalemeut  leur  prix  en  assignats^  le  reste  du  peuple 
est  entraîné  sans  qu*il  s'en  doute  ,  à  faire  de  même* 
Car  du  mofD«*nt  que  le  prix  nominal  d'une  partie  des 
produits  nationaux  s'élève  ,  celui  de  tous  doit  s'élever 
•ucceasivemeut ,  chatpie  producteur  s'efibrçanl  de  re* 
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gagner  dam  ses  <^baDges  T^qtiilikrp  anrpiel  il  éioh  ac* 
coutume.  Ainsi  ,  quelle  qut*  soit  Tignorance  du 
peuple  sur  la  valeur  de  l'assignat  comparativement  à 
Targent  ,  le  prix  de  toutes  les  marchandises  du  pays 
prend  bientôt  la  tendance  de  regagner  l'ancien  taux 
qui  avoit  subsisté  avant  la  baisse  de  l'assignat.  Ce» 
pendant  il  ne  peut  le  regagner  sans  troubler  de  nou'v 
veau  tous  les  rapports  entre  les  différentes  valeurs  i 
car  les  marchandises  ne  remontent  à  ce  taux  que  l'une 
•pies  l'autre  ,  et  l'une  plus  lentement  que  Tautre. 
Si  la  dépréciation  de  l'assignat  va  toujours  en  aug- 
mentant ,  la  plupart  des  marchandises  ,  malgré  leur 
tendance  k  regagner  l'ancien  prix  en  argent ,  ne  l'at- 
teignent jamais  ;  pour  qu'elles  puissent  arriver  à  ce 
terme ,  il  faut  au  moins  que  la  chute  du  papier-mon- 
Daie  s'arrête  pendant  quelques  années. 

Tels  sont  les  effets  de  la  baisse  de  l'assignat  dans  U 
circulation  intérieure  ;  comparons-les  maintenant  'k 
ceux  qu'elle  entraîne  dans  le  commerce  étranger. 

Les  marchandises  étrangères  que  la  nation  achète 
n'étant  point  dépréciées  par  l'assignat  ,  tandis  <pie 
les  produits  de  son  industrie  qu'elle  vend  se  dépré- 
cient ,  il  en  résulte  pour  elle  un  désavantage  manir 
feste.  Ou  elle  sera  obligée  de  donner  beaucoup  plus 
de  ses  produits  pour  obtenir  la  même  quantité  de 
marchandises  étrangères  *,  ou ,  si  elle  ne  peut  pas 
en  produire  ou  céder  davantage ,  elle  sera  forcée  de 
retrancher  sur  ses  consommations  et  ses  jouissances. 
C'est  ainsi  que  la  baisse  du  papier-monnaie  produit , 
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dans  loprrinior cas  un  sèment  d'exportation^ 

cl  tlan»  le  second  une  <    i:  ion  d'importiitiou  ,   qui 

feront  (également  pris  pour  un  signa  de  prospérité  , 
tandis  qu'ils  n'ont  d'autres  causes  que  l'appauvrisse- 
ment de  la  nation  ;  cor  dans  le  commerce  éln» 
une  nation  s'appauvrit  par  la  baisse  de  set  pro^w.;^ , 
comme  elle  s'eniichit  par  leur  hausse  (i).  Aiiu  de 
rendre  plus  palpables  les  pertes  que  la  dépréciation 
des  assignats  nous  cause  dans  le  commerce  étranger , 
j'ai  rassemblé  dans  le  Tableau  K'\  X  les  prix  mo)  ens 
des  piincipaiix  articles  de  notre  commerce  d'exporta- 
tiou  dans  les  années  i8o3  ,  i8i  i  et  i8i4*  Lorscpi'ou 
jette  un  regard  sur  les  trois  premières  colonnes  de 
ce  tableau  ,  où  les  prix  sont  manjués  en  assigiiau, 
on  croiroit  ([u'ils  ont  prodigieusement  haussé  :  mais 
sous  quel  autre  aspect  ne  se  présent  fut- ils  pas  quand 
on  les  considère  dans  les  trois  dernières  colonnes  ,  où 
ils  sont  évalués  en  argent  !  Presque  tous  ont  diminué 
plus  ou  moins  ,  et  quoique  depuis  trois  ans  que  l'as- 
signat s'arrête  au  même  t  ux  ,  ils  se  soient  sensible, 
meut  relevés  »  la  plupart  de  ces  prix  sont  encore  loin 
d'avoir  regagné  la  hauteur  où  ils  étoient  en  i8o3. 
Voilà  des  millions  perdus  |M>ur  TEmpire  ,  et  notre 
•ommerce  d'exportation  ,  autrefois  une  source  de 
pro6u  pour  l'Etat ,  devenu  une  source  de  pertes  poor 
lui.  A  cpioi  nous  seri-il  de  produire  et  d'exporter 
d'année  en  année  davantage  ,    quand  la  valeur  de 

(1)  ConpâfM  T«  11,  p.  194.  noi«. 
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notre  exportatiou  reste  toujours  la  même  ,  ou  qu'elle 
diminue  ? 

L^»  marchandises  importées  ne  causent  rëelle* 
ment  de  pertes  à  personne ,  leur  prix  n'étant  point 
modifié  par  les  variations  que  subit  la  valeur  de  Tas» 
signât.  Ce  prix  peut  varier  par  diverses  circons- 
tances ;  mais  en  tant  qu'il  est  déterminé  par  le  nu- 
méraire ,  il  reste  invariable  ,  sauf  les  variations  qui 
s'opèrent  dans  la  valeur  de  l'argent  :  or  ces  dernières, 
comme  vous  le  savez  ,  sont  rares  et  prescfu'imper- 
ceptibles  ,  et  si  elles  arrivent ,  elles  sVtendent  éga- 
lement sur  toutes  les  nations  ,  de  sorte  que  toutes  y 
gagnent  et  y  perdent  dans  la  même  proportion.  Ce- 
pendant y  lorsqu'une  marchandise  étrangère  conserve 
le  même  prix  numérique ,  elle  paroi  Ira  plus  chère 
(ir.îis  le  cas  où  elle  sera  pajée  avec  un  papier  qui  se 
(ii  j)récie.  Admettons  qu'une  marchandise  anglaise 
n'ait  point  changé  de  prix  depiis  dix  ans  ,  et  qu'elle 
se  soit  constamment  vendue  au  prix  de  deux  livres 
sterling.  Dans  cette  supposition  nous  l'aurions  tou- 
jours acheté  au  prix  de  i  a  roubles  ;  mais  cette  valeur 
auroit  été  exprimée  très- différemment  en  assignats. 
On  auroit  dit  en  i8o3  ,  rpi'on  l'auroit  pa^ée  i5 
roubLs;  en  1808,  aa  roubles  82  copeks  ^  et  en 
1811  >  47  roubles  a8  copeks.  C'^pendanl  quelque 
réelle  qu'a  pu  paroitre  cette  augmentation  nominale 
de  prix  au  consommateur  russe  qui  perçoit  ses  reve- 
nus en  assignats  ,  le  vendeur  anglais  n'a  toujours  reça 
que  la  même  somme  de  deux  livres  sterling  ;  et  le 
T.  6.  3i 
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Russe  même  qui  touche  8on  rf>venii  en  argent ,  cm 
dont  le  revenu  augmente  en  proportion  de  la  baisse 
de  l'assignat  ,  trouvera  également  «pi'il  n*a  pas  paytf 
la  marchandise  plis  cher  (prautrefois  (i).  Or  s'il  est 
prouve  cpie  les  marcliandisi*8  im|K>rt^es  ne  causent 
point  de  pertes  aux  individus,  il  est  aussi  prouva 
qu'elles  n'en  cansent  point  à  l'Etat.  En  évaluant  les 
pertes  que  la  Russie  souffre  par  la  drprc'ciation  dt*  ses 
assignats ,  ce  seroit  tomber  dans  l'erreur  du  double 
emploi  que  de  calculer  d'abord  la  perte  que  subissent 
les  revenus  ,  et  puis  celle  qu'on  fait  sor  les  march»a* 
dises  f[u'on  achète  avec  ce  revenu  ;  cette  dernière 
perte  étant  déjà  comprise  dans  l'autre.  Quand  l'as- 
signat se  déprécie ,  ce  ne  sont  pas  les  marchandises 
qui  renchérissent ,  mais  les  revenus  qui  diminuent. 
Depuis  hnigtejns  le  gouvernement  avoit  recouniC 

(i>  Ainsi  ce  n*est  pàê,  eomina  on  le  croit  pr«fi|ae  générm» 
Icmcni  .  !«  fâate  du  chinga,  si  les  marelMiMliMe  éitëttg^rm 
nou»  pAroÎAsent  («lu*  chères  t  c*«*i  que  U  laonosie  avec  la- 
quelle noiu  |)«)oiit  Pétr^nger  ,  »  peu  de  valeur.  Depuis  qu*i| 
exitre  un  |Mipier- monnaie  eu  l\u»tir ,  c*e«t4-<iir«  depvU  46 
«n« ,  il  n*y  a  eu  que  10  années  dan»  le^quellet  le  coûte  du 
change  aur  Am»ierdjtn  nous  a  4té  contraire,  et  il  n*est  jamais 
tombd  au  deU  de  t*>|  pour  ceai  att-tU*sout  du  pair  de  l*ae- 
•ignst,  tandis  qu'il  es«  uionitf  jusqu'à  a9^  pour  cont  au-dossos 
de  ce  pair.  La  ml  me  proportioa  a  eu  lien  A-pau*pr4s  dans  le 
change  sur  Londres  ,  Hambourg  et  Paris.  (Voyea  le  Tableau 
No.  VU.)  Donc,  si  le  dunge  d^erminoii  leiauA  de  Passignat, 
comme  bien  de*  gens  le  supp%>«efit.  ce  papier  auroii  dâ  va- 
loir* presque  consiammenl  »  beaucoup  plus  qu*il  a*a  valu. 
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cv*  ti  istcs  ct'ù'ts  liu  papKi'-mouniiie  et  avoit  lAtlu-  d'j 
rejiit'tlitT  par  la  plus  stricte  écouuniie  dans  les  dc- 
peuses  de  l'Etat  ;  maU  telle  est  la  nature  de  ce  dan- 
gereux mmidiaire  ,  qu'une  foi^  qu'où  eu  a  abusé  ,  il 
est  ditiîc  île  d^arréter  sa  chute  ,  et  plus  difllicile  encore 
de  lépanr  les  maux  qu'elle  enlfaîne.  Cepondaiii  la 
baisse  rapide  et  eflVa^aute  de  Tassignat  depuis  Tan* 
née  i8u^  ue  permet  toit  plus  de  cîifTérer  r.e7)iploi'det 
inojeus  les  plus  efticaces  pour  mettre  uu  terme  k 
cette  déprécia* ion.  Le  a  Février  i8io,  le  gouverne- 
ment déclara   par  un   manifeste ,  que  les  assignats 
étoient  une  dette  sacrée  dont  toute  la  fortune  de  i'C- 
tat  formoit  T hypothèque  ;  il  promit  de  la  manière  la 
plus  solennelle  ,  que  la  masse  de  ce  papitr^  portée 
par  une  nécessité  impéiieiise  au-delà  des  besoins  de 
la  circulation ,  non-seulemeut  ne  seroit  plus  augmen- 
u  I-     i    ,    mais  qu*on  prendroit  toutes  les  mesures 
praticables  pour  la  diminuer  le  plus  prcmptcment 
possible.    Eu  conséquence  de  cette  promesse  ,  'une 
partie  des  domaines  de  la  Couronne  a  été  exposée  en 

(I)  Le  Tableaa  No.  V  montre  que  ceue  paroU  a  été  relu 
gieu<eineut  gardée  ,  métne  dans  un  tems  où  il  paroUsoIi  un- 
possible  de  ne  pas  renfieindte.  La  Russie  a  terminé  glorieu- 
•emem  la  guerre  la  plut  lerrllle  qu'elle  ait  jamais  eu  à  soute, 
nir  ,  et  ton  papier  n'a  point  été  multiplié,  il  ne  t'est  point 
déprécié  davantage.  Cette  circonstance  est  nn  nouveau  monu> 
ment  de  gloire  pour  le  Souverain  ;  elle  prouve  en  même  temt 
lee  ressource»  69  l'Empire  et  Tbabileta  du  chef  des  financei 
qui  ea  a  tu  tirer  parti. 
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¥enl«  ouvert  un  pmpnint ,  d«ns  Irrpiel  l'assi- 

gnat «  51  r-  ru  à  5o  pour  cent  de  ta  valeur  nominale; 
on  a  brûli'  riiiq  mi!lion.%  d'assignats  ,  •'t  l'on  conti- 
nuera d'aut'autir  sucressivemrnt  les  assignats  cpie  C0 
in^in»*  emprunt  ou  la  vente  des  domaines  mettra  ad 
pou\oir  du  gouvernement.  Enfin  ,  pour  combler  le 
déiicit  f£u-  les  finances  dévoient  éprouver  par  la  cet- 
satioii  de  toute  émission  nouvelle  de  papier-monnaie, 
le  Souverain  s*est  vu  dans  la  nécessité  d'augmenter 
ronsiJérahlement  Us  impôts. 

Ce  n\'it  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'utilité  de  <  rs 
mesures  ;  cet  examen  appartient  aux  finances  ,  et 
nous  y  reviendrons  un  jour.  Mais  ce  «pi*il  importe 
d'anal)^  ser  d^s  ce  moment ,  comme  un  objet  de  l'é- 
coiiomie  politique,  cVst  le  principe  «pn  dirige  la 
conduite  du  gouvernement  dans  cette  entreprise  sa- 
lutaire. Le  gouvernement  part  du  principe  cpie  la 
baisse  de  l'assignat  provient  de  sa  surabondance  ,  et 
qu'il  faut  y  en  consé<pience  ,  diminuer  ta  quantité 
pour  léublir  sa  valeur.  Le  pubKc,  eu  grande  partie, 
est  d'un  avis  contraire  ,  et  il  regarde  la  •oppnwwim 
d'une  quantité  considérable  de  ce  papier  eomme  vue 
mesure  dangereusi*  rpii  peut  exposer  la  nation  &  man- 
(pier  de  numéraire.  Quant  à  vous,  Meateignetirt , 
vous  aurios  perdu  \*s  temt  qae  voua  avea  «mpbjré 
dans  mvi%  leçon» ,  ai ,  après  les  efTorts  que  j'ai  fttti 
pour  vous  expliquer  b  nature  et  le  jeu  du  numéraire, 
vous  pouWei  encore  douter  un  moment ,  laquelle  de 
ces  deux  opinions  mérite  b  préférence.  Ce  nett  pas 
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pour  Tons  apprenrlrc  comment  îl  faut  juger  cette 
Miestion  ,  mais  pour  vous  lappnler  ijuehpies-uns 
iies  points  les  plus  essentiels  de  la  théorie  du  nuind- 
raire,  <jue  je  me  décide  à  réfuter  un  préjugé  vulgaire^ 
<;iii  ne  tire  son  origine  cpie  d»?  l'iguorance  absolue  des 
lois  qui  détenninent  les  effets  de  cet  agent  universel 
de  la  circulation. 

Si  la  valeur  du  p«pîer-monnaie  étoit  indépendante 
de  sa  quantité  ,  on  pourroit  en  émettre  autant  qu'on 
voudroit ,  htLïis  avoir  jamais  à  craindre  la  baisse  de  ce 
papier.  Pourquoi  donc  les  gouvememens  n'ont-ils 
pas  prolité  de  ce  moyen  si  simple  et  si  facile  pour 
enrichir  leurs  Etats  ?  D'où  vient  donc ,  que  ,  dans 
tous  les  pûys ,  une  émission  toujours  croissante  de 
papier-monnaie  a  produit  une  dépréciation  toujours 
croissante  de  ce  papier  ?  Cet  effet ,  dit-on  ,  est  pro- 
duit par  le  mampie  de  confiance  ;  mais  par  quelle 
raisou  la  confiance  est-elle  toujours  en  proportion 
inverse  de  la  quantité  du  papier  ?  Pourquoi  diniinue- 
t-elle  quand  le  papier  se  multiplie  ,  et  pourquoi  aug- 
mente-t-elle  quand  il  diminue  ? 

Vous  entendrez  quelquefois  des  objections  plus  fri- 
voles encore.  «  La  quantité  d'assignats ,  vous  dira-t- 
on ,  (pn  se  tiOQve  dans  la  circulation  ,  est  évaluée  à 
577  millions  de  roubles  ;  or  il  n'est  pas  probable 
qu'une  somme  aussi  modique  puisse  excéder  les  be- 
soins de  la  circulation  dans  un  Empire  si  vaste  et 
dont  la  population  s'élève  à  quarante  millions  d'babi» 
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Uiif.  1»  —  D'abord  il  faut  observer  qae  le  DBméraire 
qui  circule  en  Russie  ,  ue  te  compote  pas  leiileineat 
de  cette  masse  d'assignats  ,  mais  qu'il  comprend  en- 
core une  somme  considérable  en  monnaies  d'or , 
d'argent  et  de  cuivre.  Ensuite ,  la  quantité  de  nu- 
méraire qui  est  nécessaiie  à  un  pojs  ,  ue  ae  propor- 
tionne ni  à  son  étendue  ni  à  sa  population;  elle  est 
déteniiinée  par  le  nombre  et  la  valeur  des  ventea  qui 
se  font  ,  et  par  la  vitesse  avec  laqu»-lle  le  numéraire 
circule.  Or  si  d'une  part  il  est  vrai  que  le  mouvement 
du  numéraire  est  plus  lent  en  Russie  rpj'en  d'autre* 
paj  s  ;  de  l'autre  il  est  incontestable  que  ,  proportion 
gardée,  il  se  fait  moins  de  ventes  en  Russie  qu'eu  au- 
cun autre  pays  de  l'Europe >  et  celte  dernière  cir- 
constance l'emporte  beaucoup  sur  la  précédeote.  Dana 
riutéiieur  de  l'Empire  ,  la  division  du  travail  n'a  fait 
jus([u'ici  que  peu  de  progrès  ;  les  babilans  de  la  cam- 
pague  ,  et  même  en  bonne  partie  ceux  des  villes  da 
province ,  ce  qui  fait  la  trèt-majeore  partie  de  la  po- 
pidatiou ,  pourvoient  encore  par  leur  propre  iudua- 
trieà  tous  leurs  besoins  j  dans  la  plupart  des  \illagcSy 
]0  pajsan  pourioît  se  |iasser  entièrement  de  numé- 
raire, si  ce  u'étoit  pour  pajfer  les  cnnirihutious  pu- 
bliques ,  et  pour  aclieter  du  sel ,  de  l'eau-de-vie  «t 
quekiufs  ustensiles  de  fer  qu'il  ne  peut  te  procurer 
autrement  cpi'à  l'aide  de  Taiigent.  Encore  ne  Caia>|e 
pas  mention  de  ces  peuplades  de  chasseurs  et  de  pé» 
cbcurs  qui  ignorent  absolument  l'usage  du  numrf 
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raire  ,  et  dont  les  contributions  mc^mes  se  payent  eu 
fourrures  ou  sont  évaluées  en  ser\ices  (1;. 

L<*  nombre  et  la  valeur  des  ventes  ({ui  sefaîsoîent 
en  France ,  à  rt*j)0<|ue  de  la  mort  de  Louis  XIV , 
surpassoient  certainement  de  bi*auconp  celles  qui  se 
font  actuellement  en  Russie;  cependant  on  n'a  jamais 
'  \  alué  plus  haut  rfue  i  uoo  millions  de  livres  tournois 
.  numéraire  circulant  alors  en  France,  somme  qui 
t  tit  à- peu-près  3oo  miilious  de  roubles.  Bourgoiu^^ 
N  ulue  le  numéraire  (pu  circiiloit  en  Espagne  ,    an 

•imnencement  du  siècle  présent ,  à  80  millions  d<' 
piastres  fortes,  ce  qui  fait  environ  109  milions  de 
roubles.  S*il  éloit  pei*mis  de  hasarder  des  conjectures 
ur  un  point  (pi'il  est  impossible  de  jamais  constater , 
je  supposerois  avec  quelque  vraisemblance  (£ue  la 
Russie  ,  dans  l'état  actuel  de  son  industrie  ,  tient  ù- 
peu-prcs  le  miieu  entre  ces  deux  données^  et  qu'il 
lui  faut  environ  170  millions  de  roubles^   valeur  ef- 

clive ,  pour  opérer  tous  les  échanges  qu'elle  fait 
par  le  moyen  du  numéraire.  Cette  valeur  paroît 
exister  dans  la  proportion  suivante  ,  soit  dans  son 
papier  j  soit  dans  ses  espèces  : 


(I)  VojexT.  m,  p.  lao. 
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577  millions  en  assignats  ,  qui 
circulent  pour  It*  cpiarl  en- 
viron de   leur    \aleur   110-    Val«ur  eff<»etiTt. 
miuale  1 44;î  nûliiouf 

a5   millions   de  monnaie  de 
cuivre  qui    circule  ^gale* 
ment  pour  le  cpiart  de  ta 
valeur  nominale      ...         6} 
ao  millions  en  espècea  d*or  et 

d'argeut(i)      ....  ao 


Total  ÔÀ'À  mill.  valeur  nominale^  qui  font  1 70^  miiiioiif 
valeur  effective.  U  faut  pourtant  observer  que  la  gène 
dans  larpelle  uotre  commerce  étranger  se  trouve 
dans  ce  moment,  réduit  considérablement  le  nombre 
ainsi  que  le  montant  des  ventes  qui  se  fout  ordinaire- 
ment. Si  ,  dans  la  suite ,  le  commerce  reprend  son 
activité  accoutumée  ,  il  lui  faudra  peut-être  aoo 
millions  de  roubles  ,  valeur  effrctive  ,  pour  safEreà 
cet  accoissement  d'opérations  conunerdalet. 

(I)  Ceti«  tfvaluâcioo  n*A  pat  M  tàii9  au  bâtard,  mali  tui 
1m  donné»*  que  lourtii>»oni  1m  biUoa  annuel*  d«  U  baa«|u« 
d*cmpruni  ac  du  lombard.  Oaat  c«  ticux  c^imm  .  U  propori 
tion  aotra  !•«  ca|>4uu&  an  Mp^CM  at  .>uign«t«  i|Mi  t*v 

trouvant  t\ép€tUê  ,  mi  conuna  i  A  50  ;  an  adopuoi  catia  pro- 
portion pour  la  calcul  ci-da«Aut .  j'ai  cru  pouvoir  admaitro  ae 
milItoBt  Bn  or  at  rn  argaoi ,  tur  60e  miUloiu  «■  êMtfaan  fl 
•n  cuivra.  Au  ratia,  il  na  t'*gil  ici  <|iia  da»  Mp^oM  an  ciict^ 
latÎMi;  «0  y  «iouiani  callM  <|ui  tooi  eofouÎM  en  gardéM  dan* 
Im  eoffrta-fortt  A—  ibtfsauritaurt»  U  aomma  loiala  pourroil 
btaa  ft'Aavar  A  pUt  «lu  doubla.  ComparM  p.  ga  da  ca 
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Au  rf*ste ,  le  gouveruement  peut  l'ëpargner  la 
peine  de  v^rîfîer  ces  calculs  y  qui  resteront  toujours 
pi-ohl^inati<]ues.  il  n'en  a  guère  besoin  pour  cou- 
iioilre  le  terme  ampii*!  il  doi>  arr<)tfr  la  suppressictn 
du  papirr-monnaie  :  le  cours  de  ce  papier  le  lui  indi- 
quera de  la  manière  la  plus  infaillible.  Qu'il  en  retira 
autant  que  8«.s  moyens  le  lui  permettent  ;  il  lui  res- 
tera toujours  i  en  retirer  ,  tant  que  l'assignat  ne  sera 
pas  remonté  à  sa  valeur  nominale.  La  crainte  de  cau- 
ser par  la  suppression  d'une  si  grande  portion  du  nu* 
me'rairc  circulant  ,  une  disette  de  numétaîre  plut 
nuisible  peut-être  que  sa  surabondance,  cette  crainte, 
dis- je  ,  ne  peut  pas  venir  à  un  minis  ère  ëclairé  :  elle 
n'est  enfantine  que  par  Tignorance  et  les  préjuges.  La 
valeur  du  papier-monnaie  est  en  raison  inverse  de  sa 
quantité  ou  de  son  montant  :  à  mesure  que  sa  quan- 
tité diminue  ,  sa  valeur  s'accroît ,  et  c'est  cette  va- 
leur qu'il  importe  de  conserver  ,  non  pas  la  quantité 
du  papier  ou  sa  masse.  Je  vous  ai  prouvé  à  une  autre 
occasion,  que  cent-mille  livres  d'or  suffiroient  tout 
aussi  bien  cpie  cent  millions  de  livres ,  à  représenter 
toutes  les  ricbesses  du  monde  :  cette  véiité  est  en- 
core applicable  au  jpapier-monnaie ,  comme  à  toute 
marchandise  qui  feroif  office  de  numéraire.  Une  na- 
tion ,  pour  opérer  $tss  échanges  au  moyeu  du  numé- 
raire ,  n'a  guère  besoin  d'un  certain  poids  d'or  et 
d'argent ,  ni  d'une  certaine  quantité  de  papier ,  mais 
d'une  certaine  valeur  dans  ces  métaux  ou  dans  ce  pa- 
pier. Si  l'or  valoit  le  double  de  ce  qu'il  vaut  aujour* 

1 . 6.  ^» 


dliui ,  ou  u'auroit  bi  Aoia  (juc  de  U  int.itié  do  lor 
moiiiuivc  (|ii*oii  emploie  nctti(*llfmput  conunt*  îii«tru- 
ment  du  rummerre  De  même  ,  si  nos  assignats  va- 
loicnt  le  double  de  ce  qu'ils  valent  dans  ce  moment , 
la  moitié  de  ce  papier  suffi  roi  t  a  opérer  tous  les 
éclianges  -,  on  acheteioit  avec  un  billet  de  cinq  roubles 
la  même  quantité  de  marchandises  qu'on  paye  actiif  1- 
lemeut  avec  un  billet  de  dix  roubles  ou  avec  deux 
billets  de  cinq  roubles. 

Ainsi ,  (pioi  qu'on  fasse  pour  réduire  la  quantité 
ou  le  montant  des  billets  ,  leur  somme  toule  repré- 
sente toujours  la  même  valeur  qu'auparavant.  Ad- 
mettons que  le  calcul  ci- dessus  soit  juste  ,  le  papîei^ 
monnaie  en  circulation  seroit  donc  de  600  millions 
environ ,  y  compiîs  la  monnaie  de  cuivre.  Coimne 
le  rouble  assignat  ne  représente  plus  aujourd'hui  que 
l5  ropcks  d'argent ,  la  valeur  eft'ective  de  toute  cette 
masse  de  papier  est  égale  à  i5o  millious  de  roubles 
d'argent.  Dans  la  situation  actut-lle  de  notre  indus- 
tiie,  elle  n'a  besoin  que  d'unn  pareille  valeur  «'  < 
uotre  numéraire,  et  par  conséipient  cette  \aleu;  ..c 
peut  que  diminuer  lors<[u'ou  augmente  la  cpiantité  de 
papier  qui  la  représente.  Si  le  gouvemement  faîsuît 
monter  la  iiianse  des  assignats  ù  la  valeur  nominale  de 
700  ,  Bou  ou  tooo  millions  «  la  valeur  efTeitive  de 
tout  ce  papier  n'en  restèrent  pas  moins  égale  m  i5o 
millions  de  roubles  d'argent  »  c'est-à-dire  que  chaque 
billet  vnudroit  d'autant  moins  qu'il  y  en  auroit  da* 
vantage.    De  même ,    dans  la  situation  actuelle  de 
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notre  iiiduttiH?  elle  a  iiu  besoin  absolu  d'avoir  dan» 
notre  numi'raire  la  valeur  Je  i5o  inilllout  de  roubU'j 
d'argent  ,  et  pur  const'ijurnt  celle  valeur  ne  peut  ja- 
mais diminuer  qiioi([u'on  fasse  pour  diminuer  le  pa- 
pier ou  la  inaùère  à  laquelle  cette  vnlt'ur  se  trouve 
afVtHJtée.     Eu    réduisant   le    montant  des   assignait 
de  600  millions  à  5oo  ,  à  4^^  »  ^  3oo  ,   on  ne  feroit 
que  diminuer  le  nombre  des  billets  ;  mais  la  va- 
leur eft'eclive  de  tous   ceux  qui  resteroîcnt ,  seroît 
toujours  de   i5o  millions  de  roubles  d'argent  >    et 
comme  la  masse  totale  seroit  moindre,  chaque  as- 
signat en  auroit  une  plus  grande  valeur.   Supposons 
que  la  réduction  du  papier  allât  jusqu'à  ne  laisser 
dans  la  circulation  que  pour  la  valeur  nominale  de 
i5o  millions:  cette  valeur  seroit  alors  égale  h  celle 
de  i5o  millions   de  roubles  d'aigent  ,   c'est-à-dire 
<pje  la  valeur  nominale  des  assignats  seroit  égale  à  la 
valeur  effective  ,  ou  que  l'assiguat  seroit  au  pair  avec 
Targent. 

Il  est  vrai  que  la  valeur  de  l'assignat  peut  encore 
monter  d'une  autre  manière,  savoir  par  l'accroisse- 
ment de  l'industrie  et  de  la  circulation,  qui  fait 
qu'une  nation  a  besoin  d'une  plus  grande. valeur  sous 
foime  de  numéraire.  Cependant,  pour  voirjnontf^r 
nos  assignats  au  pair  de  l'argent  par  ce  moyen  seul, 
11  faudroit  que  notre  industrie  triplât  ,  c'est-à-dire 
([ue  la  nation  créât  trois  fois  plus  de  produits  et 
qu'elle  fît  trois  fois  plus  de  ventes  qu'elle  n'en  crée  et 
qu'elle  n'en  fait  dans  ce  moment ,    ce  qui  suppose 


a  M 


HOTE     XVI. 


ui  trois  foii  piiit  II'-  «  iiiMiui  et  Ullé 


P*'i' 


y\%\%  n-mbreiisp  U  proportion.  Or  cominp  cet  supi 
tition«  sont  clnm<^nqii»'8  pour  le  pri^tfiit ,  et  cpiNUi 
ne  p4*uvt*nt  se  rëaliser  que  dans  on  avenir  fort  éloigna 
il  le  goovemffTient  veut  noos  cMlivrrr  do  papicr- 
monnaie ,  sa  suppression  aéra  toujoura  le  aatil  moy*  t\ 
eilicace  qu'il  puiaa«  employer* 
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NOTE     X  V  I L 

La  richesse  individuelle  est- elle  opposée  à  la  ri» 
cfiesse  nationale  ? 

(T.  IV,  p.  i6i.) 

Pjirmi  lc8  tlifses  chimériïj'ies  que  le  lord  Laa- 
derdale  ftoutient,  uae  des  plus  extraordinaires  est 
saus  doute  cflle  qui  ^laMit  entre  la  richesse  in- 
dividuelle et  la  richesse  Dationale  ,  non  seuh'iiient 
quelques  poiuts  de  diiïérence  ,  mais  une  opposi- 
tion absolue  (  i  ).  Si  cet'c  thèse  étoit  fondée,  il 
en  résulteroil  que  rintérôt  individuel  est  encore 
opposé  à  rintérôt  général;  celte  conséquence  ren- 
verseroit  tous  les  principes  de  l'économie  politi- 
que, et  il  faiidroît  de  nouveau  recourir  an  sjsiême 
réglementaire  que  la  raison  a  fait  tant  d'efforts  pour 
détruire.  De  phis,  91  les  gouvernemens  n'ont  pas  tou- 
jours assez  respecté  la  richesse  particulière ,  que  se- 
roil-ce  si  l'on  pouvoit  élever  des  doutes,,  mt^me  ha- 
sardés, contre  Tidentité  de  cette  richesse  et  celle  de 
rEtat;  si  Ion  pouvoit  se  persuader  que  In  première 
peal  être  détériorée  sans  résultats  fâcheux  pour  la  se- 

(  1  )  j4h  Inqtiirj'  tn:o  th«  nature  ai.  d  origine  of  public 
vtealtk,  Ch.  Il ,  p.  59  mlv. 
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roM<lr,  et  qwt*  Il  d écad cnre  ili»  colle  ci  ne  porti»  an- 
cune  altfiiiir  ù  1  autre?  11  n*c»l  donc  pa*  lior»  di»  pro- 
poê  de  nous  arrêter  un  moment ,  pour  examiner  le 
rainonnement  sur  leqnol  le  lord  I^uderdale  fonde 
nne  opinion  sî  nontelle  et  tî  surprenante. 

^,JLa  richesse  nationale,  dit-il  (i),  consiste  dans  la 
plus  grande  ahon^nce  de  toutes  les  choses  «pd  peu- 
vent avoir  de  la  valeur;  b  richesse  individuelle  dans 
le  plus  haut  prix  de  celles  que  les  individu»  poiièdent. 
Or  cumiiie  l'abondance  diminue  les  prix  >  et  qne  les 
hauts  prix  supposent  une  diminution  de  rabondance* 
il  en  conclut  <{ue  l'une  de  ces  notions  est  opposée  à 
l'autre.  ' 

Dans  ce  raisonnement ,  l'auteur  comid^re  la  nation 
seulement  comme  un  individu  isolc^»  et  le  particulier 
seulement  comme  un  individu  en  relation  avec  d'au- 
tres individus:  de  \h  cette  contradiction  apparente 
dans  leurs  inti^rétt.  Pour  b  f;iire  disparoitre,  il  sofSt 
de  placer  la  nation  comme  le  particulier  sous  leadeox 
points  de  vue  ;  d^s•lors  leurs  intérêts  seront  les  mêmes. 
Un  individu  isolJ  (soit  nation,  soit  particulier)  étant 
privé  du  mo^en  d'échanger  ses  produits,  ne  peut 
point  gagner  sur  leur  prix;  par  contiSipient,  tSI  veut 
augmenter  sa  fortune  ^  il  ne  Ini  reste  d'autre  voie  que 
celle  d'auitmenler  leur  éjfuaniinf. 

Un  individu  (soit  nation,  soit  particulier)  qui  te 
trouve  en  robtion  avec  d'autres  individus,  étant  à 
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portée d'f'cluinfer  ses  produits,  peut  encore  gagner 
•ur  le  prix  île  ceux  qu'il  échange. 

El  comme  il  n*y  a  point  d'i(idi\idus  isoli^s,  il  s'en- 
fuit nue  les  natious  comme  le^  particuliers  s'eiirichis- 
seut  i'«',aU'miMil  parles  deux  mo^' eus,  cl  que  le  rai- 
sonnemcul  du  lord  Lauderdale  e^l  encore  plus  mal 
fondé  que  paradoxaL 

La  richesse  d'une  nation  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  b  quantité  de  produits  qu'elle  crée,  mais 
encore  du  prix  de  ceux  qu'elle  échange  avec  d'autres 
nations;  de  môme  que  la  richesse  d'un  particulier  ne 
se  fonde  pas  seulement  sur  le  prix  des  produits  qu'il 
Tend  i  d'autres  particuliers^  mais  encore  sur  la  quan- 
tité de  ceux  qu'il  crée.  C'est  la  înosse  des  produits^ 
unie  à  leur  prix ,  qui  constitue  la  fortune,  soit  natio- 
nale soit  particulière.  Sous  le  premier  rapport,  l'in- 
térêt de  toute  nation  comme  de  tout  particulier,  est 
à'augmenter  la  rpiautité  des  produits  ;  sous  le  se- 
cond, leur  intérêt  est  de  la  diminuer;  mais  If  pre- 
mier intérêt  l'emporte  presque  toujours  sur  le  second. 

U  l'emporte  surtout  dans  les  nations.  Les  produits 
qu'une  nation  crée,  se  consomment  piincipalement 
dans  son  sein;  ce  qu'elle  en  exporte  ne  fait  que  la  plus 
petite  partie.  Ainsi  sa  richesse  étant  plus  fondée  sur  la 
quai  tité  de  ses  produits  que  sur  le  prix  qu'ils  ont  dans 
le  commerce  extérieur,  elle  doit  plus  viser  à  augmen- 
ter la  mas^e  de  ses  produits  qu'à  élever  leur  prix  dans 
les  marchés  de  l'étranfer.  lu  lors  même  qu'on  la  con- 
sidère comuie  un  individu  commerçant ,  son  intérêt 
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eft  encore  d'ëuhlir  ses  prix  aussi  l)as  ({ae  postlMe, 
•fiii  il«>  vendre  davantage  ;  iiiti^rét  qu'ellt*  pouisuit  .^aiia 
le  savoir,  par  la  concurrence  que  te  fuoi  tes  inar- 
cliands  dans  les  places  étraugeres. 

Cet  iiiti'rôi  iVmpone  encore  ÔMUâles  parricu/iers. 
Un  par(iculif*r,  h  la  vérité,  coosomme  la  m' r  '-^ 
partie  des  produits  qu'il  crée;  la  plut  gnnde  |» 
la  presfpje  totalité  de  ses  produits,  il  !•  destine  ^  :  ■' 
change ,  du  inoiiit  dans  les  pa}s  où  la  division  du  tra- 
vail a  fait  quolqurs  progrès.  Mais  on  sa  tromperoit 
très-fort  si  l'on  en  concluoit  que  son  intérêt  le  porte 
davantage  à  élever  le  prix  de  ses  produittqu'ii  en  aug- 
menter la  masse.  D'abord  il  ne  peut  gagner  sur  le 
prii  rpi*en  vendant  »  et  pour  vendre  des  produits  il 
faut  eu  créer.  Or^  en  enfant  des  produits  ^  il  en 
mente  la  qwmtité  ou  les  rend  plus  communs,  ci  ^  .1 
en  diminue  le  prix.  Ensuite  le  particulier  a  enrore  le 
méroeiutéréi  direct  k  Laisser  le  prix  de  ses  produits 
qu'a  la  nation,  savoir  celui  d'en  vendre  davani  i.*-. 
Cest  une  maxime  cliex  tous  les  producteurs,  qu  il 
vaut  mieux  vendre  beaucoup  et  à  bon  marthé ,  que 
de  vendre  peu  et  h  haut  prix.Ceui  qui  méconnoiasent 
l'utilité  de  ce  principe,  sont  oapendant  forcés  à  s  j 
Gonfonner  dans  leur  couduile*  par  la  concurreDce  de 
leurt  rivaux.  L'intérêt  de  tout  homme  raisonnable  lui 
montra  donc  une  autre  route  pour  augmenter  ta  for* 
tnne  que  celle  dont  TantMir  prétend  qu'il  la  suit  i  c« 
n'est  pet  tn  frisant  de  vaina  efforts  pour  Caire  haoaser 
le  prix  de  ses  produiu  cp*on  dratnt  ncbaj  c*aai  an 
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iravaîlîant  potir  enangrnenter  la  qitantké ou  la  masse) 
et  voilà  jK)iin|uui  tout  particulier  productif  concourt  k 
favoriser  i'intërét  ^énérsà,  souveut  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir. 

Mais  si  Tiiitér^t  individuel  tend  h  favoriser  Tînt^réc 
gênerai ,  ce  dernier  se  trouve  aussi  toujours  parfaite* 
meut  d'accord  avec  rintérôt  iudividuel.  La  richesse 
nationale  ne  peut  s'accroître  sans  que  les  fortunes  in<* 
dividuelies  n^au^rmentent  proportionnellement;  et  il 
est  impossible  qu'elle  baisse  sans  que  celles-ci  ne  s'en 
ressentent  d^alement.  Quand  la  richesse  nationale 
s'accroît,  l'abondance  de  toutes  choses  augmente^  et 
les  particuliers,  chacun  en  raison  de  sa  fortune,  se 
procurent  plus  facilement  les  objets  qu'ils  désirent; 
c'est-à-dire  tout  le  monde  s'enrichit.  Quand  la  ri- 
chesse nationale  diminue  ,  les  choses  n(;cessaires 
ou  agréables  devenant  de  plus  en  plus  rares,  clia- 
cun  se  procure  plus  diflicilement  celles  qu'il  désire^ 
et  souveut  il  en  manque  tout-à-fait;  c'est-à-dire  tout 
le  monde  s'appauvrit. 

Ces  réflexions  n'auroient  pu  écbapper  à  l'auteur^ 
s'il  avoit  voulu  méditer  son  sujet;  mais  négligeant  de 
l'approfondir  et  croyant  sa  thèse  bien  établie,  il  s'em- 
presse d'en  tirer  des  conséquences  ,  les  unes  plus  ex- 
travagantes que  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  soutient  (1), 
le  plus  sérieusement  du  monde,  fjiie  le  pfus  haut 
degré  de  richesse  nationale  n  admet  point  de  for-' 


(I)  Voyes  /.  c,  /».  48* 
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iunes  indé^'iduelies  ;  que  ce  n*esi  qu*en  raison  dû 
sa  diminution  que   ces  fortunes  se  forment  ei 
t^ augmentent;  d'où  il  s'ensuit  qu* elles  sont  à  leur 
comble  quand  la  richetse  nationale  s  anéantit.  Et 
c'est  dans  la  patrie  d'Adam  Smith ,  c'est  dans  le  ptjt 
que  TEurope  regarde  avec  raison  comme  la  source  do 
ses  lamières  en  fait  d'économie  politique ,  qu'on  de* 
bite  de  pareilles  absurdités,  et  qu'elles  ont  valo  une 
espèce  de  réputation  à  l'écrivain  rpii  les  énonce!  Ce- 
pendant le  bon-sens  est  révolté  de  ces  paradoxes,  et 
la  moindre  réflexion  suffit  pour  les  détruire*  En  les 
soutenant,  le  lord  a  probablement  supposé  que  le 
prix  d'une  marchandise  peut  hausser  ou  baisser,  indé- 
pendamment du  prix  des  autres  marchandises  qui  re»- 
teroit  immuable.  Dans  cette  supposition ,  chaque  di- 
minution dans  la  quantité  d'une  marchandise  augmeil- 
teroit  sa  valeur,  saus  nuire  à  la  valeur  des  entres  mai^ 
chandises;  et  si  la  quantité  de  toutes  les  marchandisat 
diminuoit  successivement,  il  en  résulteroit  que  les 
propriétaires  de  ces  marchandises  s'enrichiroient  We 
uns  après  les  antres ,  précisément  dans  b  même  pro- 
portion que  la  richesse  nationale  diminueroîL  Cette 
illusion  disparolt  aussitôt  qu'on  se  rapppQe  que  le 
prix  est  toujours  reUtif ,  et  que  celui  d'une  marchan- 
dise quelconque  ne  peut  monter,  sans  que  le  prix  de 
tcmtes  les  autres  ne  baisse  relativement  au  premier. 
ÈSatÂ,  quand  le  prix  d'une  marchandise  vient  à  bans» 
•er,  hi  fortune  des  pnipriétaires  de  cette  marchandise 
•ngmente  k  la  vérité  \  mais  celle  des  propri^teiret  des 
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autres  marchandises  diminue  relativement  à  celle-là  > 
et  conséqueminent  la  somme  des  fortuues  indivi- 
duelies  reste  la  m()me.  Ce  n'est  que  dans  les  rapports 
du  commerce  extérieur,  rpi'uue  variation  dans  les  prix 
affecte  la  somme  des  fortunes  individuelles^  c'est-à- 
dire  la  fortune  nationale. 

Je  ne  me  serois  pas  arrêté  à  combattre  ces  para- 
doxes, si  cette  tàclie  ne  m'avoit  fourni  l'occasion  de 
développer  davantage  les  notions  de  richesse  indivi- 
duelle et  de  richesse  nationale.  Pour  mettre  une  vé- 
rité dans  son  plus  grand  jour^  il  est  bon  quelquefois 
de  lui  comparer  les  sophismes  qu'on  élève  contr'elle  t 
les  raisons  qu'on  emploie  pour  confondre  ceux-ci> 
deviennent  autant  d'appuis  pour  la  première* 


96o  KOTB     XWtlU 


NOTE    XVIII. 

Sur  les  moyens  que  rj4ng/eierrc  emploie  pour 
conserver  aux  ingénieurs  le  monopole  de  leurs 
découvertes. 

(T.  IV,  p.  185.) 

€«•  moyens  sont  de  deax  eipècM  :  les  brevets 
d'înyentiou  ou  les  patentes  que  le  ^avemeineot  ac- 
corde il  tout  inventeur,  et  les  précauiions  que  pren- 
nent les  particuliers  pour  cet  effet. 

En  Angleterre ,  quand  an  particulier  invente  u 
produit  nouveau,  ou  bien  découvre  un  procëdtf  in* 
connu ,  le  gouvernement ,  sur  sa  demande ,  kd  accorde 
une  patente  on  un  privilège  exclusif  de  fabriquer  ce 
produit  ou  de  se  servir  de  ce  proche.  Cepeiidnt» 
comme  tout  gouvernement  doit  veiller  à  aoKlfiorer 
tant  cette  le  tort  de  ta  nation ,  il  ne  peut  pat  priver  à 
jamait  let  prodnctenrt  de  l'avantage  de  cootacrer 
leurs  capitaux  et  leur  industrie  à  cette  production^  ai 
lat  contommateors  de  celui  de  t'en  pourvoir  an  prix 
où  la  concurrence  peut  la  faire  detcendie.  D*ailleurt 
let  nations  étrangères  sur  lesquellaa  il  n*a  ancnn  pou- 
Tolr^  admettroieut  sans  rettricdont  cette  branche 
d'induttrie,  et  teroient  ainsi  phu  favoritéet  que  la 
mtion  où  elle  auroît  prit  naissance. 
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Les  An?1aîs  onl  donc  fort  sagement  établi  que  de 
tels  privilt'gf*  ne  peuvent  durer  au-delà  de  quatorze 
amures,  au  bout  desquelles  la  fabrication  de  la  roar- 
rhandisequi  en  est  Tobjet^  est  mise  h  la  disposition 
de  tout  le  monde.  Quand  le  procède^  piivildgië  est  de 
nature  à  pouvoir  demeurer  secret,  le  môme  acte  sta- 
tue que,  le  terme  du  pnvil^ge  expire,  il  sera  rendu 
public.  Le  producteur  privilégie  (^">^  dans  cecas^ 
tembleroit  n'avoir  aucun  besoinde  privilège)  y  trouve 
et  avantage  ,  que  si  quelqu'autre  personne  venoit  k 
découvrir  le  procëdé  secret ,  elle  ne  pourroit  néan- 
moins en  faire  usage  avant  l'expiration  du  privilège. 

Le  privilège  obtenu  pour  la  fabrication  d'un  pro- 
duit, ne  limite  point  son  perfectionnement;  car  le 
moindre  changement  apporté  à  ce  produit  par  une 
lutre  personne ,  lui  fait  aussi  obtenir  un  pareil  privi- 
lège. De  là  vient  que  tout  est  patenté  en  Angleterre; 
on  y  voit  des  serrures,  des  bas,  des  bottes ,  etc.  pa*- 
t  entés. 

11  n'est  aucunement  nécessaire  que  l'autorité  pu- 
blique discute  l'utilité  du  procédé  ou  sa  nouveauté. 
S*il  n'est  pas  utile,  tant  pis  pour  l'inventeur.  S'il  n'est 
pas  nouveau,  tout  le  monde  est  admis  à  prouver  qu'il 
étoit  connu  et  que  d'autres  avoient  le  droit,  exclusif 
ou  général ,  de  s'en  servir;  dans  ce  cas,  l'acquéreur 
de  la  patente  en  a  payé  inutilement  les  fraix. 

lie  public  n'est  donc  point  lésé  par  ce  genre  d'en- 
couragement, et  il  peut  en  recueillir  de  grands  avan- 
tages. Cependant,  quelque  bonne  que  soil  une  pa- 
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tente  pour  garantir  h  Tinventear  la  propridtë  de  n  d^ 
couverte  dans  l'intërieur  de  l'Angleterre ,  elle  n*a  ao- 
cun  effet  hors  des  limites  de  ce  pajrs.  C'est  la  raiaoa 
poun{uoi  les  producteurs  anglais,  ceux  même  qui  ont 
obtenu  des  patentes,  usent  de  tant  de  précautions  en* 
yerstous  ceux  qui  viennent  visiter  leurs  ateliers,  snr* 
tout  envers  les  «étrangers.  „  Cette  nation  avide  et  ja* 
louse,  dit  Baert  (i),  que  l'intérêt  et  l'orgoeil  portent 
&  montrer  avec  tant  d'empressement  ses  magaans,  ne 
laisse  voir  qu'avec  peine  ses  manufactures  ;  soii 
qu*elJe  craigne  qu'on  ne  décou%fre  quelques-uns 
des  procédés  cachés  qui  y  sont  en  usage ,  toit 
qu'elle  calcule  la  perte  de  tems  que  cet  vistlet  occa- 
sionnent aux  ouvriers,  soit  enfin  parce  que  leurs 
ateliers  étant  gënëralement  assez  vilains  (trèt-peu  de 
gros  manufacturiers  ajant  le  luxe  déraisonnable  et  si 
commun  ailleurs,  de  les  réunir  dans  de  grands  et 
beaux  bâtimens)  leur  vanité  s'j  trouve  peu  sads« 
iaite(a).  On  pénètre  cependant  quelquefois  dans  qnel- 
ques-anes  de  ces  manufactures,  avec  de  fortes  recoiiH 

(I)  TaéUmu  i«  U  Gr.  Brn,  T.  ///,  p,  375. 

(3)  Dans  tottio»  1m  manuficturM  qui  a*ejùgaat  pat  qti*iui 
grâDd  nombre  d*oavrt«r«  toit  rêMontbli,  rnSMBS  Im  fbad*- 
Hm.  la»  v«rr«riM,  Im  potarÎM,  1m  moalias  A  coton  ,  «ce.,  on 
!••  bits*  travailler  cbes  eux,  sou«  em  mlaM  A  la  canpagaa,  an 
milieu  d«  leur  fAmilU  qui  1m  «iUe  M  pârt«§«  lear  logaaMSt* 
lour  lumière,  leur  feu;  1m  Ap|«réu  te  donnent  onsuile  cbw 
différent  apprèleuf»*  tt  It  manuCiclutier  a*a  chta  lui  que  tas 
na^Mitts. 
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mendatîons  de  quelques  gros  n(5gocîan8  ,  nialgrë  TaM 
suraiice  que  le  chef  ue  manque  jamais  de  donner, 
dune  convention  faite  avec  ses  confrères  de  n*y 
laisser  entrer  aucun  étranger;  mais  on  cache  avec 
un  soin  extrême  et  très-naturel ,  fcs  objets  dont  la 
découverte  n*est  pas  encore  généralement  connue* 
Des  manufacturiers  allemands  établis  depuis  plusiean 
années  à  Manchester,  m*ont  assuré  n*avoir  jamais  pu 
entrer  dans  des  ateliers  où  s*apprétent  des  marchan- 
dises manufacturées  pour  leur  compte.  Avec  nu  peu 
d'adresse ,  d'honnêteté ,  et  ne  montrant  pas  trop  d'em- 
pressement ,  on  parvient  en  Bcosse  et  en  Irlande ,  oÀ 
les  entrepreneurs  sont  moins  mystérieux,  à  voir  les 
machines  et  les  procédés  dont  on  fait  un  si  grand  se- 
cret en  Angleterre."  —  Au  reste,  tous  les  vo^^ageurs 
sont  d*accord  sur  les  diiTiculiés  qu'on  éprouve  à  péné- 
trer dans  les  manufactures  anglaises,  et  s'ils  s'en  plaig- 
nent, c'est  à  tort;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  et  de 
plus  légitime,  (jue  de  vouloir  conserver  sa  propriété? 
Or  les  découvertes  mécaniques  sont  une  propriété 
qu'on  peut  enlever  par  les  yeux,  et  sans  toucher  à 
aucun  des  o utils  qui  y  sont  relatifs. 
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HOTE     XIX. 

Sur  la  condition  des  itrfs  et  des  esclaves  en 
Rusîie. 

(T.  IV,  p.  a6i.) 

La  population  de  la  Russe  comprend  des  terlii  H 
d«t  esclaves.  Je  vais  vous  rappeler  sommaimnent 
quelles  sont  les  classes  du  peuple  qui  se  coxnpoaeiit 
des  uns  et  des  autres  ;  j'y  ajouterai  celles  des  hommca 
libres  qui  exercent  l'industrie* 

L  Classes  libres  de  la  société  occupées  de 
travaux  industriels* 

i\  Les  nobles  qui  dirigent  la  cultare  de  leurs 
terres ,  l'exploitation  de  leurs  minet,  de  lear«  forêts, 
de  leurs  pêcheries,  ou  les  fabriques  qu'ils  ont  établies. 

a'*.  Les  marchands  des  trois  guildes  ou  corpora- 
tions aotoriato  à  faire  le  commerce  en  gros  et  eo 
dëtafl,  à  établir  des  manufactures,  des  chaniiert,  etc. 

S*.  Les  bourgeois  ou  habitans  libres  des  villes  ap- 
pelés à  exfrcer  des  métiers  d'artisan.  Suivant  le  dé* 
nombrement  de  l'année  178a,  il  y  en  a  voit  3oo, 000 
dans  let4i  gou? ememens  que  l'Empire  comprenoîl 
•lors. 

4*.  Les  habitans  libres  de  la  campagne,  saToirt 
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a)  Les  odnodi»ortsi,  classe  ancienne  de  petits  pro- 
priétairei»  roturiers  ,  qui  cullivent  cux-ra<^mes  leurs 
terres  >  n'ayant  pas  le  droit  de  posséder  des  esclaves. 
En  178a  leur  nombre  se  xnontoit  à  7^4*000^  sans 
compter  les  fe    mes. 

b)  Les  TatarSy  les  Bachkirs  et  plusieurs  autres 
peuplades  moins  nombreuses  dans  les  gouvenicmeot 
du  midi  et  en  Sibi^rie.  Ils  sont  tous  propriétaires  da 
ten-ftin  cpi'ils  occupent. 

c)  Les  paysans  de  la  Finlande.  Depuis  l'acfjuisi- 
tion  de  la  Nouvelle-Finlande,  les  paysans  de  l'an- 
cienne ont  obtenu  les  mêmes  droits  que  ceux  delà 
nouvelle:  ils  sont  tous  ou  fermiers  ou  proprii^taires. 

d)  Les  colons  qui  sont  venus  de  l'étranger  s'établir 
en  Russie  comme  cultivateurs.  En  1 8o3  ils  étoîent  au 
nombre  de  46^aoo.  Leurs  terres  leur  appartiennent 
en  toute  propriété. 

e)  Les  colons  militaires.  Tout  soldat  qui  a  servi  le 
tems  fixé  par  la  loi ,  peut  s' établir  dans  les  gouverne- 
mens  du  midi,  où  la  Couronne  leur  distribue  des 
terres  et  leur  fournit  le  capital  nécessaire  à  leur  cul- 
ture. 

f)  Les  cultivateurs  libres  (i),  classe  fondée  en 
i8o3  par  l'Empereur  Alexandre.  Elle  comprend  les 
esclaves  laboureurs  qui  se  sont  rachetés  de  leurs  maî- 
tres. Comme  jus({u'ici  tous  les  rachats  se  sont  faits  par 
villages  entiers,  et  ensemble  avec  le  terrain  qui  y  ap- 

(I)  CBOÔOABue  seMjie^^t^i^M. 
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parlenott ,  celle  classe  se  compote  /gaiement 
propriéiaires.  A  la  fin  de  1  aimée  iBioelle  compioil 
déjà  13,575  iodividus  mâle» 

II.  Ser/i. 

La  qualificalîon  de  serOi  convient  principalement 
aux  paysans  delà  Couronne;  depuis quel<£uet  an- 
nées il  faui  encore  y  comprendre  les  paysans  de  la 
Livonie, 

1^  Les  paysans  de  la  Couronne  formoient  en 
1-8:1  une  population  de  4>675^ooo  iudivid us  mâles. 
Ils  se  subdivisent  eu  deux  clauses:  les  paysans  alla» 
chcs  à  la  glèbe ,  et  les  ouvriers  alloués  aua  mines 
et  aux  fabriques.  La  première  classe  est  de  beaucoup 
plus  nombreuse  »  et  elle  fournit  ks  sujets  dont  se  com- 
pose la  seconde. 

Les  paysans  aiiadàe's  à  la  glèbe  sont  tout 
censitaires  ;  ils  jouissent  d'ailleurs  de  taut  d'au- 
tres lYaota^es  qu'on  peut  les  regarder  comme  places 
sur  les  confins  entre  la  servitude  et  la  liberu'. 

Cbaque  village  de  la  Couronne  a  Tosage  le  plus 
complet  du  fonds  de  terre  rpii  lui  est  assigné,  et  dont 
le»  pa^  Mins  sont  en  quelque  manière  les  fermiers.  La 
distribution  de  ce  terrain  et  le  règlement  de  l'usage 
qu'ils  en  font ,  est  abandonné  aux  communes.  I^ 
cens  qu'ils  pjent  11  la  Couronne,  comme  au  proprié- 
taire foncier,  est  très-modéré,  et  te  règU  sur  la  ferti- 
lité du  terroir  et  les  autres  avantagea  doot  jouit  U 
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est  sitaë.  Tous  les  gouver- 
Bemens  ,  sous  ce  rapport ,  soot  divisés  en  quatre 
classes.  Outre  ce  cens,  qu'on  appelle  Voùroe,  et  qui 
repndfBte  en  quelque  sorte  la  rente  foncière»  les 
pftjMUM  de  la  Couroune  sont  encore  assujettis  à  la  ca^ 
pitation,  comme  tous  les  autres  pajians,  et  ib  four« 
Bissent  des  recrues  comme  eux. 

Tout  ce  que  le  paysan  de  la  Couronne  acquiert, 
soit  par  son  industrie^  soit  par  quelqu'aulre  voie  lé« 
gale,  est  sa  propriété,  et  il  eu  peut  disposer  libre* 
ment. 

il  jouit  de  la  protection  des  lois^  comme  tout  autre 
«toyeu.  Le  tribuual  auquel  il  ressortit  (i)  est  com* 
posé>  outre  le  président,  de  huit  membres,  dont 
deux  sont  chobis  panni  ses  égaux,  les  paysans  delà 
Couronne. 

il  a  le  droit  de  quitter  pour  un  tems  limité  son  vil- 
bge,  et  de  cberclier  ailleurs  sa  subsistance ,  pourvu 
que  ce  soit  dans  l^mpire.  Pour  cet  effet  il  obtient, 
sur  sa  demande,  un  passeport  (2)  pour  un  an,  pour 
deux  ou  trois ^  selon  qu'il  le  désire,  mais  ce  terme 
échu,  il  est  obligé  de  se  présenter  en  personne  pour 
le  renouveler.  Ceux  qui  se  font  donner  de  pareib 
passe^ports,  payent  une  légère  redevance  annuelle. 

11  a  le  droit  de  quitter  son  état  de  cultivateur  et  de 
se  faire  inscrire  dans  les  villes  parmi  les  bourgeois  et 

(I)  HnmHiif  seModii  cyA'^.^ 
(a)  noRopMemuoH  naumopnrb. 
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i;  niab  eall^^jaêtare  exige  1a 
tion  des  uibuaaux ,  (|ui  n'est  ftccordée  que  sur  le  con» 
gbntemrnt  de  U  commune  a  UqnaUe^k  peyien  ipfMt 
lient.  D'ailleurs  l'individu  qui  chao^e  ainsi  d'rlat»  eil 
assujetli,  juscju'au  dénombrement  prochain  (  i  ) ,  tant 
aux  impôts  «t  charge»  de  la  classe  qu'il  vient  de  quit- 
ter, qu'à  ceux  de  la  claiM  4am  kcpMlle  il  entre ,  etià 
est  obligé  de  déposer  d'avance  la  valenr  de  cet!» 
•omme. 

Depuis  le  tems  de  Catherine  U  laa  Yillagcs  de  la  Coo* 
ronne  étoient  en  droit  d'acheter  des  terres  rommu- 
■aies*  L'Empereur  actuel  a  étendu  ce  privilège  sur  les 
individus,  de  sorte  que  tout  paysan  de  la  GMMOmM 
peni  acquérir  des  terres  et  devenir  propriéuîre»  tnat 
•tpindâiii  posséder  des  serfs  ou  des  esdavet ,  comm« 
cela  s'entend. 

En  considérant  ces  avantages  ,  on  seroil  preaqnt 
tenté  de  classer  les  paysans  de  la  Couronne  parmi  iei 
lujets  libres  de  r£iiipire^  mais  TmcertitiKU  de  Im/tt 
tort  les  range  parmi  las  aeris.  Le  preuve  quelle  eppe»* 
tiennent  réellement  à  cette  classe,  c'est  qu'ils  sont  ei^ 
posés  à  être  attachés  aux  mines»  aux  fiibriques»  à  être 
denaét  en  bail ,  à  être  vendus  ou  cédés  à  des  pertio»» 
Heriy  ce  qui  lea  rend  eaelavea.  11  est  vrai  que  Cetk^ 
liée  11  n'a  jaiDik  donatf  de  pajsauêdaM  lee  provinces 


(i)  Lm  d#noiiihrMii«o»  et  tuJMt  d*  l*Rmpir«  ••  bîtoSanl 
autrefois  ions  1«  so  sn*;  actiisllsenBi  en  las  (ép4u  bîto  plas 
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qui  forment  U  BAêêie  proprement  dila»  tt  que  VJLmtt 

pureur  actuel  u'ea  donne  plu»  du  tout  (  i  )*.  mais  cette 
■lesure  n'est  point  générale  y  elle  n'est  point  assurée 
par  une  loi  d*Etat,  ot  conséqucinment  le  sort  du  pay- 
san de  la  Couronne  n'en  est  pas  moins  précaire  quau- 
trefois. 

La  Couronne  possède  des  raines,  des  haras,  des 
fabriques;  les  paysans  quelle  alloue  à  ces  établisse'» 
mens  conservent  tous  les  avantages  des  autres  paysans 
de  la  Couroimc ,  excepté  celui  de  pouvoir  quitter  le 
métier  auquel  on  les  a  destinés;  d'ailleurs  Yobroc  se 
cbange  en  corvées.  Leur  sort  devient  plus  dur  encore 
lors<{ue  la  Couronne  les  cède  à  des  propriétaires  parti- 
culiers de  mines  ou  de  fahriques.  Celte  institution, 
qui  date  du  tenu  de  Pierre  I,  a  pour  objet  d'obvier 
au  maïKjue  d'ouvriers  libres,  et  de  faciliter  l'établis- 
sement de  manufactures  et  l'exploitation  des  mines 
appartenant  à  des  entrepreneurs  roturiers  qui  ne  sont 
point  en  droit  d'acheter  des  esclaves:  ils  s'oblii^ent, 
de  leur  côté,  à  fournir  annuellement  à  la  Couronne 
une  certaine  quantité  du  produit  de  leurs  manufac- 
tures à  un  prix  fixe  très-modéré.   On  comprend  ces 


(1)  Catherine  // tlltoitdans  son  Instruction,  5.253;  mNqus 
•oinme*  tenus  d*adoucir,  autant  que  la  saine  raison  le  permet, 
le  son  de  ceux  qui  vivent  dans  notre  dépendance:  par  consé- 
quent nous  devons  éviter  de  rendre  les  gens  esclaves.  **  L*£m- 
\.9t9ut  Jitexandre  ë  professé  plus  d*une  fois  le  ib^me  principe. 
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•erf^  soml(*  nom  de  paysans  allouas  {\)  ^  et  les  fii* 
briques  cil*  ce  genre  sous  celui  -Ir  fabriques  auuje^ 
ties  (^y  Quelrjne  toin  que  U  Couronne  prenne  pour 
garantir  ces  ouvriers  contre  l'oppression ,  vous  tentes 
bien  qu'il  est  impossible  de  prévenir  ou  d  empêcher 
tous  les  abus  que  cet  ordre  de  choses  peut  entraliier. 
Aussi  dans  ces  derniers  tems  est-on  devenu  beaucoup 
plus  diflicile  h  accorder  des  ouvriers  aox  einy»» 
iieurs  y  et  il  paroit  que  le  gouvernement  s'est  proposé 
d'abolir  peu  à  peu  cette  imtltmion,  qui  devient  de 
plus  en  plus  inutile,  ù  metore  que  le  nombre  d'ou- 
vriers libres  augmente. 

Dans  les  gouvememenê  formés  des  profiocet  mt» 
trefois  suédoises  et  polonaises^  les  domaines  de  k 
Couronne  sont  souvent  donnés  en  bail  à  des 
civils  ou  militaires  que  le  Souverain  veut 
•er  de  leurs  service*.  Le  fermage  (ou  Varreade)  6tl 
toujours  très-modique;  quelquefois  même  le  Souve» 
rain  y  renonce  aotièrMiient  au  profit  du  fermier.  Taat 
que  les  fermiers  restent  au  service  de  l'Euty  W«it 
emplois  leur  permettent  rarement  de  diriger  «»• 
inéroes  leura  fennes}  en  conséquence  ils  les  oèdMt  è 
des  souft- fermière,  et  cette  méthode  ne  laisse  pas 
d'aggraver  le  sort  du  paysan,  malgré  la  vigilance  ém 
autorités  provinciales  chargées  de  le  prot^r. 


(1}  UpMoacmt  Kpecmaaae. 
(s)  OOaaaaiiaia  ^aftpwM. 
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a^  Les  paysans  dé  fa  Livonie  sont  ta  nombre  d« 
4B4«ooo,  eu  y  coinpreiiant  les  femmes.  Par  le  règle- 
ment du  ao  Février  i8o4/  ces  paysans^  aatrefois  es- 
claves^ ont  obtenu  des  droits  qui  les  rangent  parmi 
Ufierfs.  Si,  d'une  part,  ils  restent  assujettis  aux  cor- 
yié^ê  et  irrévocablement  attacbés  ù  la  globe  ^  ce  qui  les 
place  au-dessous  des  paysans  de  la  Couronne^  de  Tau* 
tre^  leurs  obligations  sont  détermiDëes  avec  uue  pré- 
cision qui  leur  donne  quelques  avantages  sur  ceux-ci^ 

Cette  loi  contliiae  le  paysan  fermier  héréditaire  du 
terrain  f[u'il  cultive;  le  fermage  est  évalué  en  corvées^ 
fixées  de  manière  qu'elles  n'excèdent  point  le  tiers  du 
leina  et  des  facultés  du  paysan ,  dans  son  état  actuel; 
et  comme  ce  rapport  est  invariable,  il  s'ensuit  que 
toute  amélioration  dans  les  facultés  du  paysan,  ainsi 
que  dans  son  fonds  de  terre,  ne  profite  qu'à  lui,  et 
ne  peut  point  augmenter  ses  charges.  Le  bail  ne  peut 
être  rompu  qu'en  cas  de  dettes^  lorsqu'elles  sui*passcnt 
la  double  valeur  du  fermage;  et  même  dans  ce  cas,  la 
ferme  ne  peut  <}tre  otée  au  paysan  que  sur  la  décision 
d'un  tribunal  supérieur,  qui  alors  est  tenu  d'en  inves- 
tir le  plus  proche  héritier  du  dépossédé.  Le  paysan  a 
le  droit  de  se  pourvoir  de  bois  de  construction  et  de 
chauffage  dans  les  forêts  du  propriétaire. 

Ses  rapports  personnels  sont  déterminés  ayec  la 
même  équité.  11  ne  peut  plus  être  vendu  séparément 
de  la  terre  à  laipielle  il  appartient;  il  est  délivré  de 
toute  gêne  par  rapport  à  son  mariage;  le  propriétaire 
ne  peut  le  forcer  à  aucun  service  personnel;  il  ne  peut 
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lui  fairo  'juiiier  in  icrr  '     •  iroure,  pour  le  domi- 

cilier «illcurs;  toutes  tt  mcuret  exigcni  le  libre  con- 
sentement du  pay«an.  Des  tribunaux  sont  ^«blit  pour 
le  protéger;  le  tribunal  inférieur  et  lea  deux  court 
d'appel  sont  composes  de  juges  que  le  paysan  chobit 
lui-même  parmi  ses  égaux.  La  discipline  correction* 
nelle  est  bornée  à  quinze  coups  de  fouet.  Aucune  jm- 
nition  ne  peut  être  infligée  sans  an  arrêt  du  tribunal 
inférieur.  Enfin  le  paysan  a  la  propriété  légale  de  tout 
ce  qu'il  acquiert  légitimement;  il  peut  en  disposer 
comme  il  veut ,  et  il  est  autorisé  à  acrpiérir  des  bient- 
fonds ,  comme  les  paysans  de  la  Couronne  (1). 

111.  Esclaves. 

Celte  classe^  forte  en  1782  de  6,678,000  indifi- 
dus  inàles,  comprend  les  paysans  des  particuliers. 
Le  droit  d'en  posséder  est  borné  aux  noble*  #  aiiui 
qu'h  ceux  cpii  ont  le  droit  de  noblesse^  ce  qui  veut 
dire  aux  employés  civils  et  militaires  qui  out  le  rang 
d'oificier. 

(I)  Lm  propri^iret  du  goavernein«nl  H*E«tlioiiie  oac  <!•• 
cr^itf*  «n  1805*  un  règlement  provisoire  pour  \m  paysan  de 
laart  domainm.  qu'il  Uur  «  M  panais  da  aiaiire  ae  aséctt» 
tion.  Quoique  U  ton  dos  pajrsaat  soii  iocomambliaaaei  idoeis 
•ou*  plu*iourt  rapporu  par  catM  convaotion  »  alla  oa  las  a  ce- 
pendant p«f  tirés  dt  rtsdaTagt  ;  sin»i  on  na  paut  p«s  las  raa* 
g«r  paraii  la»  tarf».  —  Dans  ca  ntomaot  ladii  corps  da  pro» 
priéiâiret  d^ibira  sur  lai  moyens  d^Aiiânctpar  aoti^ramaol  sas 
pajruns;  1*11  réuttii  dans  ceiia  anirepHta  bianlhisaiita,  il  aora 
U  gloire  d'tvoir  donaé  PasampUA  la  aobleMa  da  loasiae  ae> 
uat  gouvernemaas. 


4 


NOTB     XIX.  375 

En  ne  co-i«d«'rnnr  ipit»  Vt  iai  f^f^a!  dw  esclnves 
rii»»i*n  (i),  lt»ur  condition  paroii  tr^s- malheureuse; 
mais  il  faut  connoUre  leur  situation  actuelle  pour  se 
convaincs*  qu'en  gënëral  ell«»  ne  Test  pa^.  Heureuse- 
roentcpie  le*  mœur.^  nationales  et  l'inK^rt^i  bien  eiiien* 
du  des  maître»  a^sirnenl  à  leur  pouvoir  redoutable  des 
limites  qui  sont  respectées  par  la  plupart  d'ent»  etiX, 
">:  l'on  voit  eu  Rn«sie  des  esclives  pauvres  et  vexés,  il 
s'en  trouve  aussi  dont  l'aisance  et  le  contentement 
sont  un  témoignage  honorable  pour  la  modération  de 
leurs  maîtres. 

Les  esclaves  peuvent  se  ranger  en  irob  classes:  i"". 
les  paysans  employés  aux  travaux  agricoles»  'i\  le< 
ouvriers  attachés  aux  mines,  aux  fabriques  et  aux  mé- 
tiers; 3**.  les  esclaves  domestiques  (a)  destinés  aux 
différens  services  de  la  maison.  Chacune  de  ces  classe; 
admet  une  sous-division,  fondée  sur  les  trois  mé- 
thodes de  faire  valoir  les  esclaves. 

Ainsi  les  paysans  employés  aux  traç^aux  agri- 
coles peuvent  encore  se  ranger  sous  trois  cathégoiies: 
cen\  qui  payent  lo^roç,  ceux  qui  font  des  corvées 
pour  leur  maître ,  et  ceux  qui  sont  donnés  en  bail  à 

(i)  L'axpo»iiion  la  plut  authentique  et  la  plut  complète  de 
cet  ^tat  que  je  connoiise»  se  trouve  dans  l'ouvrage  suivant: 
Onbuni»  Ra^epinaBia  Focciûrharo  Yarmuaro  rpamAaH» 
CKaio  npasa.  co«f.  B.  Be^bHMMHOBa-SepHona.  C.  n.  6. 
l8i4-  Voyea  surtout  le  Titre  III  du  Cbap.  lit  O  upocmpaH* 

0011111    B'iarmH    OOMtlU^MKOBl». 
(I;   /^BOpOBbie   .AJO/^B. 

T.  6.  35 
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des  ffrmiert.  Les  preroîen  ont  ortlinaî riment  Ir  sort 
le  plus  doux ,  à  moins  que  Vobroe  ne  soît  exceMÎf  ;  les 
derniers  sont  quelciuefois  exposa  k  de  cnielles  vex»- 
tjoiis*  Dans  les  contrées  populevéet  ou  p<*u  fertilaê, 
les  propriétaires  accordent  faeUement  à  leurs  pa^^sans 
la  perinifsiou  de  quitter  le  vilbge  pour  chercher  une 
subsistance  plus  aisée  dans  d'autres  campagnes  ou 
dans  les  villes,  et  dans  ce  cas  ils  exigent  un  obroc  plus 
considérable. 

Ouvriers  attachéfs  aux  mines,  eux  fabrique!  et 
aux  mciiers.  Le.n  propriétaires  nobles  qui  poss/ dent 
des  mines  ou  c[ui  établissent  des  fabriques ,  j  font  tra- 
vailler les  esclaves  qu'ils  tirent  de  leurs  terres.  Le*  ca- 
pitalistes roturiers  cjui  font  de  pareilles  entreprises, 
ont,  en  vertu  d'un  édit  de  Pierre  1 ,  le  droit  d'acheter 
le  nombre  d'esclaves  nécessaire  à  leurs  établissemens. 
Enfin, les  propriétaires  donnent  souvent  leurs esclaret 
en  apprentissage  ches  des  artisans  pour  leur  faire  ap- 
prendre quelcfue  métier  ;  ensuite  ils  les  emploient 
chex  eux,  ou  ils  les  établissent  comme  entrepreneiifa» 
en  leur  faisant  payer  un  obroc  proportionné  an  profil 
qu'ils  peuvent  faire. 

£scla%fes  domciiiques.  Cette  classe  eal^neore  lirée 
de  colle  des  paysan»*,  mais  dans  les  maiaiMM  des  an- 
ciens propriétaires  elle  se  perpétue  d'elle-même,  sans 
•voir  besoin  d'un  nouveau  recrutement.  Elle  est  trfs- 
uombreuset  la  ditTiculté  de  se  procurer  des  domes- 
tiques libres  engage  une  foule  de  non-proprië  airea^ 
se  fournir  d'etclafet  pour  le  service  de  leur»  maiiona. 
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Chei  les  grands  propriétaire!  »  on  voit  souvent  les  e»> 
claves  domestiques  remplir  les  fonctions  d*liitendans» 
dliommes  d'affaires,  do  secrt^taires ,  et  jouir  de  toute 
la  confiance  de  leurs  maîtres.  Tel  seigneur  a  sa  troupe 
de  comédiens,  sou  orcUestre  composé  d'esclaves. 
Lorsijue  la  maison  est  trop  remplie  d  esclaves  domei* 
tiques ,  le  m;iitrc  les  loue  pour  son  compte  ù  d'autres 
personnes ,  ou  bien  il  leur  donne  des  passe-ports  et  en 
e\ï^e  un  obroc  proportionné  à  leurs  talens« 
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NOTE    XX. 

Sur  Fciat  actuel  des  manufaciures  en  Rusiie. 

(T.  IV.  p.  519) 

En  i8o3>  Mr.  le  comte  de  Kotchoubcy,  alors  mi- 
nuire  de  l'Intérieur,  donna  dans  son  Compte  rendu 
pour  celte  année  ,  un  Tableau  des  manulacturt^  alors 
existantes  en  Russie  (1);  dans  ce  moment,  Mr.  de  Ro- 
sadavlef,  qui  occupe  nciuelleinenl  cette  place,  vient 
de  publier  des  listes  détaillées  pour  l'année  iBi'J  sur 
cet  objet  ('j).  Les  données  que  fournissent  ces  deux 
pièces  ofGcielles,  présentent  des  différences  consi- 
dérables ,  comme  ou  peut  le  voir  par  le  rapprocha* 
ment  suivant. 


(  I  )  TJ<\e>«N  rb  Onriêiny  M«mfCfnpa  BBjnnpeaabnrk 
f^hXh  M  i6o3  roAi».  Ho,  IX. 

(a)  BI^AOBtocnik  o  Maayc|MHUii]rparb  wh  Porcia  aa  1819 
roA*».  Haneiamiiflo  no  sMCO^uiàuieMy  pott.*tniiff  c 
nemepA.  idt4*  4< 
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Nom]>rp  des  manufactures 

en  i8o3  ' 

en  1 8 1 2 

de  (Irai» 

1:5 

i36 

de  soieries 

3ui 

io5 

de  chapeaux 

7' 

'25 

de  cuir    ••••••• 

843 

1 1 5o 

do  savons,  clianclelleset  bougies 

181 

de  toiles  ci r(<es 

— . 

2 

do  toiles 

283 

170 

do  papier • 

(ia 

56 

de  teinture 

-^ 

i3 

de  Perses  et  Metcals    .      .     • 

.37 

73 

de  mouchoirs  et  bonneterie  . 

53 

5G 

de  cordages       

55 

48 

de  potasse 

H 

6 

de  chicorée 

Vif- 

de  vemisserie 

1 

I 

de  tabatières  de  papier-mî^chë 



3 

RafGnenes  de  sucre     . 

6 

3o 

d'amidon      •     •     • 

i^ 

10 

de  liqueurs  et  vinaig 

res    •     . 

de  passementerie    .     •     •     • 

37 

i3 

de  couleurs  ...••• 

1^ 

i3 
4 

de  cire  à  cacheter  .     •     .     • 

d  ouvrages  en  fer    .     .     . 

9.6 

SS 

de  vitriol  et  de  souffre      .     . 



3i 

de  verre  et  cristal   .... 

107 

i3i 

de  porcelai  e  et  fajence  .     • 

55 

i3 

d'ouvrages  en  cuivr^   .     .     . 

37 

ao 

Totaux 

a364 

1    i3Ha 
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Comme  il  n'est  ga^rc  probable  qoe  le  nombre  dct 
manufactures  ait  diminue  depuis  i8o3 ,  il  faut  suppo* 
ser  f[ue  la  dernière  liste  est  moins  exacte  que  b  pre- 
mière ,  ou  qu*on  eu  a  excla  k  detsein  des  manufac- 
tures qui  se  trouvoient  comprises  dans  celle-ci»  quoi- 
que; Taverti^sement  qui  précède  les  listes  do  18 ta 
n'en  iasse  aucune  mentiou.  Toutefois»  telles  qoe  ces 
listes  ont  été  publiées,  les  données  qu'elles  fournis- 
sent sur  le  nombre  des  ouvriers  et  sur  les  classes  du 
peuple  d'où  on  les  lire,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une 
vérité  relative ,  et  méritent  la  plus  grande  attention. 
J*en  ai  extrait  les  sommes  dans  le  Tableaa  qui  est  en 
regard  de  cette  page  ;  elles  donueut  les  résiiluts  suH 
vans. 

On  Toit  d'abord  que  les  mano^tares  les  plu5  im- 
portantes^ c'esi-à-dire  qui  occupent  le  plus  de  bias^ 
sont  celles 
de  draps»  qui  comptent  .     •     .     36.833  ouvriers; 

de  toiles a4,864 

de  Perses  et  Metcals    .     .     .     .      iH^ig^ 

d'ouvrages  en  1er ia»^5a 

de  coir 6,433 

de  papier 5,9^1 

de  soieries 5»57i 

de  verre  et  crisul 5,o5a 

de  cordages s>o.{7 

de  bonneterie i>363 

d'ouvrages  en  cuivre    •     •     •     •        I>ii6 
et  les  raffineries  de  sucre  •     .     .  941 


I 


MOTS     XX.  279 

Les  ^talili&fteraens  les  plus  considérables  le  trou- 
vent parmi  les  manufactures 
d'ouvrages  en  fer ,  ou  cluupe  fabrique 

emploie >  l'une  con)ptunt  l'autre  .     3*71  ouvriers; 

de  draps '-i'o 

de  toiles i^ô 

de  papier 106 

de  porcelaine  et  fayence  .     .     •     .        84 
d*ouvraget  en  cuivre    •     »     •     .     .       56 

de  soieries •       53 

de  cordages 43 

de  verre 38 

RaiT^ncries  de  sucre 3 1  etc. 

Les  fabriques  où  les  ouvriers  se  composent  d'es- 
claves appartenant  aux  propriétaires  fonciers ,  sont 
celles  que  les  nobles  ont  établies  dans  leurs  terres.  Les 
fabrications  auxquelles  cette  classe  d'entrepreneurs 
prend  le  plus  de  part>  sont  celles  de  draps ^  d'ou- 
vrages eu  fer,  de  papier,  de  verre,  de  toiles^  d'ou- 
vrages en  cuivre,  de  cuirs  ,  etc. 

Les  fabriques  dont  les  ouvriers  se  composent  de 
•erfs  de  la  couronne  attacbés  aux  fabriques,  d'es- 
claves appartenant  aux  entrepreneurs  et  d'ouvriers 
loués,  sont  éublies  pour  la  plupart  par  des  entrepre* 
ueurs  roturiers  ou  par  des  nobles  qui  ne  possèdent 
point  de  terres.  Ces  fabriques  sont  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  importantes;  preuve  que  les  entreprises 
manufacturières  réussissent  moins  bien  quand  elles 
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•ont  faîtes  par  de  gnfndt  propni'tdires(i)«  A  Texcep- 
tion  des  fabriques  cpji  ouvrageiii  \r  fer^  des  %'errertw,. 
des  fabriques  de  potasse ,  etc.  qu'un  proprii^taîre  fon- 
cier trouve  plus  de  facilita  h  établir  prfs  de  srs  mines 
et  for«^tSy  celles  des  entrepreneurs  roturiers  l'empor- 
tent dans  tous  les  autres  genres  par  le  nombre  det 
ouvriers. 

Le  nombre  total  des  ouvriers  eraplo3rÀdans  toutes 
les  manufactures,  se  montoit  à  1 18,993,  parmi  let- 
quels  ou  comptoit  3 1^160  serfs  attaches  à  ces  dtablis- 
semons,  y  compris  les  esclaves  achetés  par  les  entre- 
preneurs roturiers;  27,292  appartenoient  aux  pro^ 
priétaires  fonciers >  et  60, 54  1  s'étoient  engagés  libre- 
ment à  travailler  dans  les  fabriques.  Ainsi .  dans  la  to- 
talité des  manufactures  russes,  la  proportion  du  tra- 
vail hbre  au  travail  forcé  est  comme  60  à  58  :  preuve 
que  l'industrie  manufacturière,  même  dans  un  état 
languissant  et  foible  ,  ne  peut  point  se  passer  da 
travail  libre ,  comme  l'agriculture  (2). 

Il  ne  faut  point  croire  cependant  que  ces  60,000 
ouvriers  qui  se  louent  au  travail  des  fabriqu»*s ,  soient 
tous  des  ouvriers  libres:  la  plupart  sont  des  pay sont 
de  la  couronne  ou  des  escbves  censitaires  qui  ont 
reçu  des  pnsse-ports  pour  s'éloigner  de  leurs  terres. 
On  comprend  facilement  que  tant  f|ue  cet  ordre  de 
cboses  subsiste ,  l'industrie  manufacturière  ne  peut 

(I)  Compara  T.  IV,  p.  994. 
(a)  Compares  T.. IV,  p.  509. 
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point  prendre  racinr  en  llu^sie^  et  encore  inoîni«  se 
pei-fectiotiner.  Pour  Li  plu|>art,  Tlioinme  qui  se  pré- 
sente pour  travailler  dans  une  fabrique^  n'a  jamais 
fait  ce  rnëtier  et  n'en  a  aucune  id^e  (i;;  au  bout  d'un 
au  ou  de  deux ,  avec  rapiitude  étonnante  qu'a  le  peu- 
ple russe  pour  tous  les  travaux  mécanitiues  ,  il  de- 
vient un  ourrier  passable  :  mais  voilà  le  terme  de  son 
passe-port  t^chu  ;  il  faut  qu'if  retourne  à  son  vilhige, 
où  la  dexiériit^  qu'il  vient  d'acquérir  reste  enfoui  pour 
toujours.  Quelquefois  aussi  il  revient  u  la  ville  ;  mais 
•es  habitudes  ont  changé;  il  a  perdu  la  routine  de  son 
ancien  métier;  et  s'il  ne  peut  pas  d'abord  se  placer  dans 
celui -la  ,  il  en  embrasse  tel  autre  dans  lequel  on  veut 
l'employer*  Dans  les  pays  où  l'ouvrier  jouit  de  la  li- 
berté personnelle ,  non-seulement  le  même  homme 
fait  toute  sa  vie  le  môme  métier,  mais  pour  la  plu- 
part le  fils  embrasse  le  métier  de  son  père  ^  et  ap- 
prend à  l'aimer  et  a  l'exercer  dès  sa  première  enfance. 
En  considérant  les  entraves  que  l'esclavsge  met  au 
succès  des  manufactures  en  Russie  ,  on  doit  s'étonner 
de  les  voir  parvenues  au  point  où  elles  sont  aujour- 
d'hui; que  ne  peut-on  pas  augurer  de  leurs  progrès, 
quaud  un  jour  ces  entraves  cesseront? 

(I)  Feu  M.  Scbnoor  ,  auquel  U  tjpograpbio  russe  a  de  si 
grandes  obligaitons,  m'a  dit  plut  d'une  fois  qii*il  se  voyoit 
réduit  k  chercher  »e»  compositeurs  et  ses  imprimeurs  partui 
le*  journaliers  qui  se  prêserueni  au  pont  de  Kasan  pour  se 
louer  au  jour  ou  4  la  «emaioe. 

T.  6.  36 
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N  <^>  T   F.       \  \  !. 

iSur  les  progrès  df  C Irlande  en  industrie  et  en 
richesse  nationale  (  i  ). 

(T.  v.Viv.  II.  n..  I.) 

L'Irlande  est  un  e\cellc*iit  pajs  ,  dont  le  sol  ^ 
presque  partout  gras  et  frialile  ,  est  propre  a  toutes 
les  produ(  tions  des  climats  du  nord  et  surtout  aux  pâ- 
turag.  s.  Young  le  croit  ,  malgré  rpiflfpiet  cbaines 
de  montagnes  incultes ,  plus  gf'uéraleraent  fertile  cpie 
l'Angleterre. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huiticme  si«*cle  ,  ce 
pays  avoît  fait  de  grands  pas  vers  la  profpérit«^.  Des 
routes  superbes  sVtoient  <  iv.  it«s  de  toutes  parts, 
tes  villes  s'étoient  prodigieusement  agrandies  ,  les 
demeures  de  la  classe  aisec  de  ses  habitans  sVtoient 
presqu*entièrement  reb«^tits>  ton  revenu  territorial 
et  son  commerre  avoient  plus  ({uc  doublées,  le  pro- 
duit de  sa  principale  fabrication  ,  celle  des  toiles  , 
s'étoit  accru  de  plus  des  deux  tiers  ,  et  sa  poptilation 
«voit  augmentée  en  raison  de  ces  progrès  de  l'indus- 


(i)  Lm  faiu  YMiment  iotuiiciir»  ^u«  comieni  c«u«  doi«, 
•ont  liri*  d«  rtfctti  d«  M.  ià'iverMùis  qui  «  pour  tiir*  :  J^ 
/h*  dm  UocuM  continentmi  sur  h  commère»  •  /«f  fimmmems, 
U  erédU  H  la  prospérité  d^4  tUt  £rtimMn{i/u0t,  Lomd.  i$io. 
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Uic.    Maigre   cela   riilaude   i^toît  encore   uo   payft 
jiauvre.  La  graiiJo  iui'gaiité  des  fortunes  >  le  défaut 
de  capitaux  et  de  lumières  parmi  la  classe  des  entre- 
l^ieueurt ,  l'oppression  ,  la  misère  ,  et  cuusrquein- 
Jiieut  la  paresse ,    daus  la(|iielle  vivoit  la  classe  ou- 
\rière^   euliu  la  déliance  du  gouvernement  britaa». 
nique  et  la  haine  secrète  que  les  Irlandais  nouriis- 
soient    contre    une    domination    qu'ils    regardoicnt 
coiiune  étrangère;  toutes  ces  causes  ancîtoieut  les 
progrès  de  ce  peuple.  Une  grande  partie  de  ces  maux 
pouvoit  être  écartée  par  ï union  politique  des  deux 
îles  ,  comme  ils  avoient  éi6.  écartés  en  Ecosse  par  un 
pareil  contiat  :    c'étoit  le  vœu  ardent  de  tous  les 
Lommes  éclairés  des  deux  pa^s  ;  mais  telle  oloit  la 
force  des  passions  et  des  préjugés  uaâonaux,    qu'il 
eût  été  impossible  de  l'exprimer  sans  être  signalé 
comme  un  traître.   Quoique  le  parlement  d'Irlande 
ne  fut  et  ne  pût  être  qu'une  Icgislulure  subordonnée  , 
la  prolongation  de  cette  fausse  indépendance  parut  le 
bien  le  plus  précieux  aux  Irlandais.  Cependant  elle 
prolongeoit  les  anciens  conflits  commerciaux  et  en 
préparoit  une  foule  d'autres  entre  deux  îles  qui^  tout 
eu  s'appelaut  sceurs  ,     se    traitoient  iiéaumoius  en 
sceurs  rivales  ^>our  Tiinportatiou  et  pour  l'exportation 
de  leurs  produits.  Bien  que  l^s  Irlandais  fussent  en- 
core plus  que  les  Anglais  >ictLmes  de  cet  ancien  état 
des  choses  ,  l'idée  de  devenir,  ainsi  que  TEcosse  , 
une  simple  province  de  l'Empire  ,    se  préseiitcit  à 
ux  comme  une  dégradation  ,  comme  une  espèce  de 
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iuiciiitî  poliiique.  Le  tifrs-t'tat  iui-méme  ,  qui  y  A 
ik'jii  tant  gngiië  ,  et  les  ratholûpes  ,  (jui  sans  doute 
mi  profiteront  le  plus  &  l'avenir  ,  re|>oussfiic*iit  de 
concert  celte  mesure  ,  avec  un  zv\e  presfprégal , 
quoirpie  par  des  motifs  différens.  Quant  aux  grands 
propn^laires ,  y  donner  If  s  mains,  lUoii  une  véri^ 
table  abdication  de  leur  pouvoir  anstocrati(|ue. 

Ce  que  Tintérét  bien  entendu  des  Irlandais  n'avoît 
pu  opérer ,  la  crainte  le  leur  arracha.  C'est  à  rinsur-» 
reclion  de  leurs  compatriotes  et  à  la  descente  des 
Français  ;  qu'il  faut  attribuer  l'accomplissement  de 
cette  grande  mesure  politique  ,  qui  a  amalgama  et 
consolidé  les  deux  Iles  ,  en  ne  faisant  de  leurs  bain* 
tans  qu'un  seul  et  m^me  peuple.  Sans  la  crainte  d'a- 
Yoir  à  traversef^ine  révolution  sanglante  et  de  se  voir 
livré  i^  toutes  les  horreurs  de  Tniiarchie ,  jamais  U 
n'eût  été  possible  d'amener  la  haute  noblesse  à  l'acte 
qui  mit  (iu  à  son  aiistocratiqne  influence. 

L'acte  fut  signé  (i)  ;  les  entraves  commercialet 
cessèrent  ,  et  l'Irlande  put  proiiter  à  son  gré  de  l'im- 
mense avantage  d'être  le  voisin  du  plus  riche  marche 
de  l'univers  Dfsce  moment  url^  activité  jusqu'alort 
inconiuie  s'empara  de  ses  habitans  ,  et  tout  prête- 
geoit  que  leurs  progrès  dans  la  carrière  de  l'industrie 
seroient  plus  rapides  encore  fjne  ceox  des  Ecossais, 
Un  autre  événement  extraordinaire  concounil  &  rëe- 


(I)  L«  a  JuUl«c  iSoo;  son  Mécuiion  ■•  cominafi^  ^*aftc 
ranitét  suivcoca. 
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Kser  ces  espérances  bien  plutôt  qu*on  ne  ponvoit  l'at- 
tendre de  la  roarrhe  ordinaire  des  choses.  Le  btocus 
continental  (  i  ) ,  en  mellanl  les  îles  britanniques  bor» 
de  la  loi  des  nations  cominerrantes ,  annonça  a  l'ir- 
lande  ,  qu'elle  étoit  appelée  h  fournir  exclusivement 
à  l'Angleterre  ,  à  TEcosje  et  môme  an\  îles  de  l'A- 
inëri<{uc  ,  les  produits  agricoles  que  leur  refusoieni 
les  autres  peuples.  Cet  acte  inattendu  d'hostilité  fil 
connoitre  aux  Irlandais  l'étendue  de  leurs  facultés 
productrices ,  et  à  l'Angleterre  Futilité  dont  lui  est 
cette  île  ,  bien  autrement  précieuse  que  l'Empire  de 
rinde. 

11  est  dans  la  vie  des  nations  ,  comme  dans  celle 
des  individus ,  certaines  occasions  rares  qui  ne  se  pré- 
tentent plus  quand  on  les  laisse  écha*{)per.  Le  peuple 
irlandais  peut  se  vanter  d'avoir  saisi  celle  du  blocus 
avec  une  prestesse  et  un  succès  qui  en  fon»  déjà  une 
nouvelle  ère  dans  son  histoire.  Mais  sans  l'union^  le 
blocus  auroit  été  aussi  nuisible  à  l'Irlande  qu'il  lui  a 
été  utile;  comme  d'un  autre  côté,  sans  le  blocus, 
les  fruits  de  l'union  auroient  été  beaucoup  plus  lents. 
Par  un  concours  heureux  de  circonstances  ,  le  blocus 
ne  fut  proclamé  qu'après  (pie  le  contrat  d'union  avoit 
déjà  eu  six  ans  entiers  pour  produire  ses  effets  sur  l'ir- 


(I)  Il  fut  ordonna  par  NapoUon  ,  pour  tous  les  pays  sou- 
mis k  sa  domination  ,  k  Berlin  ,  le  ai  Novembre  1806.  La 
Russie  ,  l'Auttiche  ,  et  les  auires  puissances  comineotàle»  y 
accédèrent  \ ers  la  fin  de  1807. 


aS^  y  o  T  £ 

lande  «  et  y  effacer  jus<[u*;t  }-  '         ««v^  ..ii 
glement  coin mei'ciaui  qui  tr,      .      i(*ntout.>  i 

longtems  les  produits  de  ton  ioduilrte  ,  comme  t'île 
fottent  venus  d'une  province  ëcnuigère.  Cette  oiiioa  , 
•B  apprenant  aux  Irlandais  qu'il  ne  tenoit  i\'  % 

qu'à  eux  de  devenir  le  grenier  de  l'Aiigleti  i .  v^  ,  .  » 
avoil  mis  en  mesure  de  rassembler  toutes  leurt 
forces  pour  le  grand  défi  que  leur  prt'paroit  l'Europe 
et  auquel  ils  ont  si  lionorablemeut  répondu. 

Maià  il  est  tems  de  fournir  les  preuves  de  ces  asser- 
tions^ de  inoiiticr  eu  iiiie  riilande  ilolt  à  cos  deux 
ëvénemens. 

Depuis  l'union  ,  mais  surtout  depuis  le  blocus  ,  le 
commerce  de  l'Irlande  s'est  vivilié  au  point  qu'en 
1808  ses  exportations  et  ses  importations  se  sont  ële- 
vëcs  ù  1  18  millions  de  roubles  ,  x^alvur  réeUe  (i). 
Pour  se  faire  une  idée  nette  de  l'importance  de  ce 
commerce ,  il  faut  le  comparer  k  celui  de  quel- 
qu'autre  nation. 

D'après  les  données  fourmes  par  M.  Necker  «  le 
commerce  de  la  France  eu  1  ySi  ne  monta  qu'À  i  iu  j- 
millions  de  roubles.  La  différence  entre  le  conunerce 
des  Irlandais  en  1808  et  celui  des  Fraoçaia  à  ton 
époque  la  pins  brillante  ,  ne  seroit  doue  que  de  i4 
millions  et  demi  eu  faveur  de  ces  deruiers ,  si ,  dans 

*  (1)  J«  tous  ai  àé\i  9%\Xi^ni  •  p*  57  da  o«  volume,  c«  ^u« 
si|ai6«ai*  «Uns  U  Uo|«j«  des  Huiune«  ao^UàM,  \m  eapres- 
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lenrs  7 5  mUlîons  d'exportations,  les  denrées  colo- 
niales tiVtoient  pas  comprises  avec  i«j  fiiillions  ,  tan- 
dis que  toutes  celles  de  Tlrlaiide  sont  le  produit  du 
travMÎl  de  ses  propres  liaLitans.  Or  la  population  de 
rirlande  ne  monic  qu'à  5  millions  draines,  et  la 
France  ,  suivant  Necker  ,  en  avoit  à  cette  époque  aS. 

De  1806  à  1808  les  exportations  de  rirlande  out 
augmenté  d'un  tiers.  En  1 806  ,  avant  le  blocus  con- 
tinental ,  elles  montoient  h  5i  y^^  millions  de  roubles, 
valeur  réelle  ;  en  1807  à  56  et  en  1808  h  691V  Avec 
une  population  de  deux  ou  trois  millions  plus  foible 
que  celle  des  Etats-Unis  d'Amérique,  l'Irlande,  depuii 
leur  embargo  ,  les  a  non-seulement  atteints  ,  mais 
devancés  dans  le  développement  des  forces  exporta- 
trices. Ce  cju*elle  a  exporté  de  ses  produits  en  1808  , 
est  d'un  cinquième  plus  considérable  que  ne  fut  en 
1806  Texportalion  des  Américains  ,  qu'on  regardoit 
comme  le  peuple  de  l'univers  qui  faisoit  les  pas  les 
plus  rapides  vers  la  richesse  (i). 

Près  de  la  moitié  des  exportations  actuelles  de  l'Ir- 
lande consiste  en  produits  manufacturés,  dont  l'ac- 
croissement atteste  que  tous  les  arts  industriels  y  font 
des  progrès  correspondans.  L'exportation  de  sa  seule 
manufacture  de  toiles ,  après  avoir  presque  triplé  trois 
lois  en  70  années  ,    s'est  encore  accrue  ,    depuis  le 


(I)  En  l'année  échue  le  30  Sept.  1806 ,  année  qui  fut  pour 
eux  U  plus  favorable .  le  montant  total  des  exportations  en 
produits  de  leur  propre  cxù,  s*éleva  â  57^  millions  de  roubles. 


t 
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Mocut.  de  i4xV  îniltioiis  de  roubles  Ik  i6fV  nûUiofis, 
valeur  ofHcielle  ,  k  lacpielle  il  faut  ajouter  prëcis«- 
meut  cent  pour  cent ,  pour  cooiioUre  la  valeur  réelle. 
Cette  vente  de  toiles  de  lin  au-dcbois  est  le  double 
plus  forte  (|ue  celle  de  toutes  les  étoffes  de  soie  ex- 
portée par  la  France  dans  le  tems  de  la  splendeur  de 
Lyuu  ,  lorMjue  l'abbé  Raynal  fclicitoit  ses  compa- 
triotes de  ce  que  cette  superbe  maoufEicture  leurav^ 
assuré  le  sceptre  de  la  mode. 

La  plupart  de  ces  exponations  se  font  naturelle- 
ment pour  la  Grande  Bretagne.  Les  «ommes  qu'elle 
verse  en  Irlande  par  ces  vastes  achats^  lui  reviennent 
par  les  achats  presqu'aussi  vastes  que  lui  font  les  Ir* 
landais  de  ses  produits  manufacturés  ,  et  qui ,  depuis 
r union  ,  ont  augmenté  de  1 1  /^  millions  de  roubles  à 
94iV  VoiU  le  point  où  il  convient  de  nous  arrêter  ; 
car  les  importations  d'un  pajrs  ,  pourvu  qu'elles  se 
soutiennent  et  ne  rétrogradent  point  ,  sont  un  sjrmp* 
tome  d'enricliissemcnt  non  moins  sûr  que  ses  expor- 
tations. £n  parlant  de  ce  principe  ,  il  seroit  difGcUe 
de  citer  un  peuple  qui ,  dans  un  espace  de  tems  aatii 
couit  ,  ait  fait  vers  Topulcnce  des  pas  plus  rapîdet 
que  les  Irlandais. 

Il  no  suflii  point  cependant  de  savoir  que  leurs 
achats  eu  Angleterre  aient  si  considérablement  aug- 
menté \  il  faut  aller  à  la  recherche  des  princi^Km!  ar- 
ticles sur  lescjuels  a  porté  ce  surcroit  de  demandes  : 
car  s'il  eût  exclusivement  porté  ,  comme  autrefois  ea 
Russie  et  en  Pologne  ,  sur  lfi$  nins  ,  étoffes  de  soie  ^ 
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oirrnifTPs  de  modes  ^  etc.,  il  n'indiqurroit  encore 
qu'une  plus  grande  opulence  chez  la  classe  dtîjà  riche. 
Ce  qui  importe  »  est  de  savoir  si  le  tiers-ëtat  s'est 
acheminé  Ters  la  lîchesse  ausii  vite  que  les  riches  vert 
l'opulence  ;  et  surtout  de  constater  n  la  classe  pauvre  » 
qui  ^  avant  l'union  ,  passoit  pour  être  une  des  plut 
paavret  de  l'Europe  ,  a  eu  sa  part  proportionnelle  à 
cet  accroissement  soudain  de  jouissances  et  de  bien* 
être.  Afin  de  résoudre  ce  problème  intéressant ,  M. 
d'ivemois  compare  dans  deux  tableaux  les  importa- 
tions et  les  exportations  de  l'Irlande  pendant  les  douze 
années  de  1796a  1808  >  et  pour  faire  remanjuer  ce 
que  rirlande  doit  h  l'union  et  ce  qu'elle  doit  au  blo- 
cot ,  il  a  pbcé  dans  une  première  colonne  la  moyenne 
de  ses  importations  ou  exportations  durant  les  trois 
années  qui  précédèrent  l'acte  d'union  ;  dans  une  se- 
conde ,  la  moyenne  de  ses  achats  et  ventes  pendant 
les  trois  années  qui  ont  précédé  le  décret  de  Berlin  ; 
ei  dans  la  troisième  ,  les  échanges  de  l'année  1 808  , 
où  ce  décret  a  eu  son  entier  effet.  11  a  également  es- 
sayé d'en  faire  trois  autres  di\îsion5  ,  dont  la  pre- 
mière comprend  les  achats  qui  montrent  les  progrès 
de  l'agriculture  ,  du  jardinage  et  de  tous  les  autres 
arts  utiles  ;  la  seconde  ,  les  achats  qui  indiquent  le 
pro|^ès  de  l'opulence  chez  la  classe  riche  ;  et  la  troi- 
sième ceux  qui  attestent  l'accrnissemeiit  d'aisance 
chez  les  classes  aisées  et  de  bien-être  chez  la  classe 
pauvre.  L'ensemble  de  ces  données  forme  le  tableau 
de  prospérité  le  plus  extraordiuaire  qu'ait  jamais  of- 
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fert  la  8tati»tî([ue.  Je  me  borne  i  en  extraire  les  ob- 
•enrations  suivantes. 

11  est  diflifile  de  démêler  qui ,  de  ragrîcrilior^  on 
des  autres  arts  utiles  ,  ont  fait  le  plus  de  proqr  ^: 
d'un  c6t<?  la  demande  en  foraine  de  irrtjfle  a  inplé 
depuis  Tuninn  ,  ce  (jui  8eml)1<*  constater  que  les  prai- 
ries artificiflles  ont  au.^si  tripU'  ;  de  l'antre ,  il  rn  a 
élé  i-peii-prfs  de  m^me  pour  la  plupart  des  ma- 
tières premières  destinées  aux  ateliers.  Quoique  l'im- 
portation des  étoffes  de  faine  et  de  coton  ait  doubla, 
celle  de  laines  fitées  et  de  cotons  bruu  ou  filés  a 
forpassé  la  première.  Or  toutes  ces  laines  et  tou.«  cet 
cotons  s'emploient  à  la  fabrication  d'étoffes  com- 
munes et  grossières  ,  exclusivement  deitJBéei  i  v^ir 
ou  à  meubler  les  habitans  de  l'île  ;  car  elle  nViporte 
point  de  lainages  ^  et  la  quantité  de  colons  qu'elle  éz* 
pëdie  au-debors  est  insignifiante. 

11  est  également  difficile  de  dire  cber  laquelle  des 
classes  de  la  nation  se  sont  le  plus  accrues  len  f»ruli^ 
consommatrires  ;  cependant  la  balance  semble  pen. 
cber  en  faveur  de  h  classe  des  bommes  de  travail. 
L'auteur  en  juge  ainsi ,  surtout  par  l'imponation  dei 
eou%'erture$  de  laine  ,  cpii  a  d<fcuplé  depuis  Pu  ni  on  , 
et  qui  est  an  des  premiers  besoins  du  petit  peuple 
dans  ce  climat  bumide.  C'e  jugement  parolt  confirmé 
par  le  tablean  des  exportations,  où  l'on  voit  que  \r% 
i^rancbes  qui  ont  le  plus  dépassé  toutes  let  antres , 
M>n*  celles  dn  lin  filé  et  du  lin  brut ,  deux  f»enres  d« 
travaux  beaucoup  miftux  adaptés  à  l'industrie  des  pe* 
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lits  kboureun  tfa'it  celle  des  grands  culdv'ateurt.  A 
dater  du  hlocus  >  qui  a  ferme  sur  le  coulineul  aux 
Anglais  l'achat  deêjUs  de  Jin  ,  l'exporiaiiuo  (|u*en  a 
faite  1  Irlaode  9  a  tripla ,  et  celle  de  ses  /au  bruu 
•'est  ëlevëe  tout-à-coup  ,  de  3'-i8  quinUuk  k  48,882. 
Or ,  le  seul  surcit>it  de  ces  deux  veuli  s  ,  doni  le  piix 
peut  éire  évalué  à  a  millions^  do  roubles  ,  doit  avoir 
ampleineut  suffi  à  payer  le  surcroît  des  achats  du  petit 
peuple  eo  couvertures  ,  lainages  ,  cotonnades , 
vétemens  ,  vitres  ,  pottfries  .   coutellerie  ,  etc. 

U  se  peut  néaumoins  que  l'iuveiitaire  des  achats  cd 
articles  de  luie  jusiiile  i'opiuiuu  que  la  classe  riche 
a  encore  plus  avancé  vers  Topuleuce  que  la  clasae 
pauvre  vers  laisance.  L'importation  en  voitures , 
iapis  ,  soieries  ,  glaces  ,  modes  ,  arneublemens  , 
etc.  a ,  en  gëuéral ,  doublé  depuis  le  Llocus,  et  triplé 
depuis  1  union.  Ce  tait  prouve  combien  sVioieut 
trompés  ceux  des  lilauduis  qui  repoussèrent  lunion 
par  la  crainte  qu'en  transférant  de  Dublin  à  Londres 
le  si(>ge  de  leur  législature  ,  l absence  de  leurs  fa- 
mille» liches  qui  \  y  auivroient ,  ne  coudaxniiHt  à  l'oi- 
siveté et  à  la  misère  ceux  de  leurs  compatriotes,  voué:» 
aux  arts  de  luxe.  Beaucoup  d'eiitr  elles  se  sont  eu  effei 
fixées  en  Angh  terre  ;  et  cependant  la  demande  en  ob- 
jets de  luxe  a  triplé  depuis.  N'esi-on  pas  en  droit  d'en 
inférer ,  que  U  où  uuc  familUi  riche  a  émigré , 
quatre  familles  sont  sorties  de  la  seconde  classe  pour 
prendre  rang  dans  U  première ,    et  auront  été  rem- 
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fUeéêê  dant  k  eUêM  ifn'elkt  ifnittoieot ,  par  tni 
•ombre  eomfpottdast  de  f«nUlet  panvret  ? 

L'accroinaimt  soodaÎD  et  prodigieux  forfeaii 
d«it  b  cootommation  dit  liqueurs  ipirittieuses , 
sucres  et  ihés ,  tort  d'autant  plus  des  règlea  ordi- 
nair<>s  ,  qu'il  s'est  précisément  manifesta  dans  un  in- 
tervalle durant  le(juel  cesdeurëes  ont  ëu^  chargées  de 
droits  additionnels ,  ijui ,  en  tout  autre  pajt ,  an» 
roient  é([uivaln  k  une  prohibition  absolue. 

A  dater  de  l'uniou  |  la  consommation  du  vin  a 
augmenté  de  moitit^  ;  cependant  les  coDsommaiears  , 
pour  en  acheter  la  moitié  plus  ,  doivent  y  dépenser 
une  somme  trois  fois  plus  forte ,  soit  à  canae  des 
droits  additionnels  mis  depuis  cette  épor|oe  ,  soit  à 
caose  de  la  hausse  considérable  sunrenoe  dans  le  pm 
de  cette  boisson.  11  est  encore  digne  de  remeiqvef 
que  ,  par  la  suite  d'une  révolution  qui  s'est  opérée 
dans  les  mceurs  en  Irlande  ,  il  se  consomme  beancoop 
moi'.is  de  vins  dan«  les  familles  riches  t  il  faut  bien  em, 
conclure  que  le  vin ,  quoique  le  double  plus  cher 
^'avaui  l'union  ,  est  aujourd'hui  à  la  portée  d'ntt 
nombre  de  familles  deux  ou  trois  fois  plus  conatdé- 
rablo. 

Quant  au  rum  et  aux  autres  liqueurs  spiritueuses 
étrangères  ,  quoique  les  droits  aient  été  doublés ,  la 
eOMommatiou  a  octuplé  ,  et  le  raeean  qu'en  tiroii  le 
Sk  est  seiae  fois  plu»  fort. 

L'importation  des  ihis  s'esl  é^Êfféê  ,  depais  l'o» 
nioo ,  de  a/a6o,6oo  livres  à  3,706977 1»  mais  elW  éloM 
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plus  forto  pendant  cet  intervalle.  Ce  dëchèt ,  t'U 
n'est  pas  accideiilel ,  doit  être  attribue  h  un  droit  ad- 
ditionnel de  ao  pour  cent  sur  la  valeur,  qui  succ(5da 
à  un  doublenieut  sur  les  droits  pn^cédens. 

L'achat  des  sucres  s'est  accru  de  ai  1,309  1*)io- 
taux  ù  /(47'4o4*  La  Russie,  avant  le  hlocu»  de  U 
Eulti<|ue ,  eu  iuiportoit  annuellement  environ  1 00,000 
quinlMn  ;  la  France ,  en  1 800 ,  en  achetoit  3 uoiooo- 
U  résulte  de  cette  comparaison ,  que  les  5  millions 
d'individus  qui  habitent  l'Irlande  ,  consomment ,  à 
eui  seuls ,  plus  de  cette  denrée  nourrissante  ,  agréable 
et  salubre  ,  que  les  80  millions  d'hommes  qui  com- 
posent la  population  des  deux  plus  grands  Empires  du 
continent. 

La  consommaiion  progressive  des  produits  du  de- 
hors (la  seule  dont  on  puisse  tenir  registre)  autorise  h 
croire  que  celle  des  produits  du  dedans  aura  suivi  une 
progression  semblable.  Deux  circonstances  en  four* 
Dissent  la  preuve  indirecte. 

i'*.  Tandis  que  l'exportation  en  besfian^  vivans  et 
en  viande  de  bœuf  salée  a  diminuée  depuis  l'uniou , 
celles  en  suifs,  savons  et  peaux  non  tannées  ont  aug- 
menté ,  k  dater  de  l'année  1 806  ,  les  premiers  de  1  a 
à  li  ;  les  seconds  de  5  à  19  ;  et  les  troisièmes  de  3o 
à  7a.  Quelle  conséquence  tirer  de  ces  faits  ,  en  appa- 
rence contradictoires  ?  que  ce  peuple  ,  où  la  multi- 
plication des  prairies  artificielles  atteste  celle  de»  trou- 
peaux ,  fait  aujourd'hui  en  viandes  de  boucherie  , 
une  consommation  additionnelle  tout  au  moins  égale 
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à  tes  exportations  addilioniitfUM  «a  wbMê  ,  ttfOM^ 
peaux.  Si  le*  irlaudai*  oui  été  eo  ^t  de  cootoinmar 
plus  de  modes  ihîchet ,  ils  anroot  par  cela  méoM 
consomme  plut  de  suifs^plus  de  mtoos,  plus  de  peaux. 
D'ailleurs  un  peuple ,  r|ui ,  dans  l'espace  de  Oiii» 
ans ,  sVnrirhit  ass4*i  pour  acbeter  le  double  de  sucre  « 
huit  fois  plus  de  Kqvemrt  ipiritoeiites ,  et  dix  fois  plot 
de  couvertures  de  laine ,  doit ,  k  coup  aàr  , 
ter  proportionneUeineiit  ses  achau  eo  savoos» 
en  bas  ,  ei  surtout  en  souliers* 

a".  Le  froment  etuut  la  seule  esp^e  de  grains  dont 
l'exportaiioo  a  été  eu  décroissant ,  taodis  qn'au  dire 
des  voyageurs  on  en  a  recueilli  davantage  s  o'eti-ea 
pas  également  fondé  m  croire  (|oe  les  Irlandais  con* 
siOU^ienl  d'aeoée  en  aooée  plus  de  pain  blanc  ?  11  y  a 
à  peine  trente  ans  qoe  la  plu*jart  des  petits  geotii- 
hoinines  de  province  ne  oiaogeoîent  du  pain  blane 
qu'aux  jours  d»  fêle  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  grande 
masse  des  habitans  de  la  campagne  ,  c'ëtoit  alors  on 
luxe  dont  ils  n'avoieot  pas  méoie  l'idée  ;  car  la  grande 
majorité  se  nourrissait  exclusivement  de  poomiet  àm 
terre  et  de  laitages. 

Eufiu  parcoures  la  table  det  inportatioDS  de  l'Iiw 
lande ,  vous  y  verres  f|ue  depuis  h  biocus  ,  à  Tex* 
oeption  d'un  petit  nombre  d'artides ,  tels  que  le  via 
el  le  charbon  ,  la  consommation  adéuiosèmmlU  de 
ceux  des  produits  du  deliors  dont  les  ditmaiidee  craie» 
sentes  digneleet  le  plus  rcnricliissemeut  d'uu  peuple» 


NOTE   XXI.  agS 

a  ^galë  oi\  plutAt  surpassi^  la  consommation  totale 
qui  s  en  faisait  ax'ant  Funion,  II  est  impossible 
d'attnbui*r  cet  énorme  accroiftsement  de  consomma- 
tions è  un  accroissement  proportionnel  dans  In  popu- 
lation. En  supposant  qu'elle  s'y  fût  accrue  chaque 
annëe  de  ceut-milU  individus ,  ce  qui  semit  prodi* 
gieoz»  deui-cent-mille  enfans  de  plus,  depuis  le 
blocttf  t  n'expHqueroit  nullement  une  importation 
additionnelle  de  aoa^oiô  quintaux  de  sucre  ,  de 
844'*^^"""^*  de  drap,  ^163,799  livres  de  coton  fi- 
le» ,  de  aa  I  ,oti7  livres  de  Liiiies  filées  et  de  7 59, 1 24 
gallons  de  liqueurs  spiritueuses  étrangères  :  encore 
moins  e:cpliqueroient-ils  l'accroissement  de  travaux 
dont  on  peut  juger  par  celui  de  ses  exportations. 

Les  faits  que  nous  venons  d'analyser,  présentent 
un  tableau  de  statistique  unicpie  en  son  genre  ,  et  dont 
les  colonies  les  plus  tlorissantes  n'ont  jamais  fourni 
d'exemple.  11  est  vrai  que  ,  par  cet  accroissement 
prodigieux  d'importations,  les  achats  du  peuple  Ir- 
landais ont  augmenté  dans  un  rapport  encore  plas  ra- 
pide que  ses  ventes  ;  mais  cette  circonstance  qui  ré- 
pandroit  l'allarme  chez  la  plupart  des  autres  peuples , 
est  envisagé  dans  les  lies  briuinniques  comme  tin 
Sjrmptôme  de  prospérité.  Arréicz-vous  sur  ce  point , 
Messeigneurs  ;  car  je  ne  connois  rien  de  plus  propre  i\ 
mettre  en  évidence  combien  se  trompent  ceux  de» 
administrateurs  continentaux  ,  qui  en  voyant  s'ac- 
croître  les  importations  de  leurs  administrés  ,  n'y  ap- 
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perçoivent  que  des  ftujeU  d'allanne.  «  Elles  foot  tor* 
lir  Targent  du  pa^r»  ;  elles  fa%  oriaent  le  travail  de  lé* 
traoger  aa  dteimMl  de  celui  àm  oatiooaux  ;  «Ue§ 
ruinent  ceux-ci  par  dea  d^penaet  ao-dafauf  de  leura 
moyens  »  :  voilÀ  ce  qu'on  lea  «nieod  prdcber  de 
toutes  paru.  Vous  trouverez  peoll-écre  que  je  revieoa 
trop  souvent  sur  ces  erreurs  ;  znak  elle*  aoot  si  com- 
munes et  en  même  lems  si  nuisibles ,  que  je  crois  de 
mon  devoir  de  ne  négliger  aucune  occasion  pour  en 
démontrer  la  fausseté ,  soit  par  des  argnineiia  ,  toîc 
par  des  exemples.  Et  ((ucl  exemple  plus  frappant 
pourrois-je  opposer  à  cette  doctrine  ,  que  celui  de  la 
prospérité  des  Irlandais  ! 

Cependant ,  s'il  est  vrai  que  depuis  l'union  la 
quantité  additionnelle  des  produits  que  l'Irlande  a 
achetés  au-dehors ,  a  clé  plus  forte  que  la  quamUé 
additionnelle  des  produits  f{uelle  y  a  vendus;  duu 
antre  côté  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  ^valeur  de  ses 
exportations  a  surpassé  la  valeur  de  ses  importations, 
de  sorte  que  sa  balance  commerciale ,  qui  auroit  dd 
tourner  à  son  désavantage ,  lui  est  devenue  de  plus  en 
plus  favorable.  Cette  contmdicdon  apparente  ne  peut 
plus  vous  embarrasser  ,  Messeigneurt  ;  car  vous  sa- 
vem  que  les  exportations  des  Irlandais  conôstenl  prin- 
cipalement en  produits  bruu ,  et  leurs  importations 
en  produits  manufacturés;  que  le  prix  des  premiers 
augmente  et  que  celui  des  seconds  baisse  à  mesure 
que  les  pajrs  qui  lee  exportent  I  fool  des  piofvès  dans 
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leur  industrie  (  i  )•  Ainâ  la  balance  même  du  corn- 
merce  n'a  ccs&é  d'augmenter^  et  est  aujourd'hui  huit 
ou  neuf  fois  plus  forte  en  faveur  des  Irlandais  qu'elle 
ne  l'ëtoit  avant  l'union.  Mais  supposons  qu'elle  leur 
fût  contraire  ,  supposons  qu'ils  eussent  vu  s'écouler 
de  leur  île  pendant  ces  années  deux  à  trois-ceni-millo 
fivres  sterling  espi*ces  :  en  quoi  cette  perte  les  aura-t- 
elle  appauvris  ,  si  daus  les  mêmes  années  leurs  ri- 
chesses en  maisons  ^  clùinies^  plantations,  bestiaux j 
meubles  ,  vOtemens  ,  instrumens  de  travail ,  etc.  etc. 
se  sont  augmentées  de  deux  à  trois  millions  sterling  ? 
TeU  sont  toujours  les  fruits  d'un  grand  commerce  ex- 
térieur >  que  sa  balance  soit  favorable  pu  non.  C'est 
par  les  valeurs  réelles  qu'il  fait  naître ,  et  qui  restent 
au-dedaDS  ,  et  non  par  les  métaux  précieux  qu'il  y  re- 
lient ou  qu'il  pompe  du  dehors,  qu'on  doit. calculer 
ses  profits. 

Nous  avons  vu  que  Tlrlande  est  arrivée ,  en  fait 
d'activité  exportatrice  ,  à  la  même  hauteur  qu'at- 
teignit la  Grande-Bretagne  ,  il  /  a  cinquante ^ans, 
lorsqu'elle  commença  à  devancer  les  Français  daus  la 
carrière  commerciale.  Si  l'Irlande  fait  vers  le  travail 
et  la  richesse  des  pas  encore  plus  rapides  que  n'ont 
jamais  été  ceux  des  Anglais ,  elle  en  est  surtout  re* 
devable  au  blocus  continental.  Quand  cette  mesure 
extraordinaire  a  donné  aux  Irlandais  le  monopole  ex- 

(I)  Voye«  Lir.  IV,  ch.  XV,  et  U  Note  V®  .  où  ce  priw 
eipe  le  trouve  tfcUixct  par  Tcxeinple  mime  de  l'Irlande. 
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cltisîf  (Id  rîrîi(?'^iflll|l^de  la  Ortticle-B- -•  •  "i»  ,  faut- 
il  s'ëtoimer  ([n'ils  aient  rpclouhié  de  d  ,    .ur  ob- 

tenir tle  leur  fertile  sol  les  produrtions  rurales  <pie 
toute  l'Europe  ,  et  jusf{Q*i  rAmcrique-Uuie,  refu- 
soient  aux  îl»     '    * 

Les  Irlanil... .  ;  :^  ^^..i  ^'.v.::!c  sous  une  foule  de  rap- 
ports. l^  lis  ont  saisi  ce  moment  ^K>ur  pousser  k 
culture  des  avoines  et  celles  du  lin  ,  ainsi  r[ue  po«P 
reprendre  In  filature  de  ce  dernier  qui  s'étoit  rallentie 
dcpiiiA  qiielfjiifs  années  ,  mais  dont  re\|>ortation  a 
triplé  tlepuis  qu'il  est  défendu  aux  l'rus&iens  d'en- 
voyer en  Angleterre  leurs  lins  filés. 

a"*.  Le  monopole  du  marcli<^  biitanni(|ue  tfue  It 
continent  eut  trAméiî  reul  ainsi  à 

rirlande  poiià  ...  «i. tle  de  sc^  ^^t^^i^w.  ii^.ia,  y  ayant 
beaucoup  haussé  leur  valeur  ,  uon-seulemeut  elle  ea 
a  créé  et  vendu  davantage ,  mais  elle  en  a  rcço  on 
piix  presr[ue  double.  Il  ny  a  pa»  jus<|u'à  la  veule  de 
•es  toiles  à  qui  le  blocus  n*ait  ëlé  ënâliciimient  favo- 
rable ,  par  cela  itiéme  qu'ayant  feÉm^  aux  uaviret 
neutres  tous  achats  en  toiles  de  Bretagne,  de  Flandra, 
de  Hollande  ,  de  Saxe  et  de  SiWsie,  l'Irlande  a  eu 
tout-à-lu-fois  pour  les  siennes  ,  et  le  monopole  do  la 
'Grande-Bretagne  et  celui  du  Nouveau- Monde. 

3**.  Le  pri  X  des  denrées  coloniales  ayant  gradnolU* 
Ineut  baisse  depuis  «pie  IVutrée  de  la  France  et  d'un* 
partie  de  TliUirope  leur  fut  ferm^  ,  les  Irlandaia  an 
ont  profité  pour  acheter  k  moindre  prix  une  beaucoup 
plut  grande  <piantiti$  de  cet  danvéoê*  Poul-étro  cotto 
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oontommation  diminuera-t-eUe  à  mesure  rpie  lenr 
prix  fte  relever»  ;  ninh  il  est  jilus  probable  que  let 
Iriaiidajf ,  qui  out  prit  goût  à  ces  jouissances ,  ira- 
%nillerout  ilavaiitage  et  produiront  d'autant  plus  de 
Hii  ,  de  chaiure,  d'avoines,  etc.,  pour  ne  |>oiat 
t^piouver  la  privation  du  sucre  et  du  ruin.  Avec  uu 
peuple  aussi  ingénieux ,  toat  ce  dont  il  s'agissoit  ëioit 
le  lui  donner  des  besoins  et  de  le  stimuler  au  travail 
GrÀce  il  l'union  et  au  blocus ,  ce  pas  est  franchL 
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Sur  la  dextérité  du  peuple  rutie, 

(T.  V.  li,.  II.  Cb.  a.) 

«LeRuste,  dit  Mr.  Faùer  (i)  , a  une  aptitude  «<toiw 
Dante  pour  prendre  toutes  les  formes,  pour  acquérir 
toutes  surics  de  talens;  il  sait  tout  imiter.  Langues^ 
arts ,  manières,  il  saisit  tout  avec  facilité;  il  a  de  l'a- 
dresse pour  tout.  J'ai  pris  mon  Fëdotte  ao  hasard ,  je 
Tai  dépouillé  de  son  sarreau  de  pajsaiu  J'en  auroU 
fait  mou  secrétaire,  mon  écuyer,  mon  roaltre-d' hô- 
tel, mon  intendant.  !N'aj-ant  besoin  que  d'un  laquais, 
j*eu  fis  mon  la(|uais.  Le  lendemain  du  jour  ou  je  le 
pris  à  mon  service >  je  ne  le  reconnoissois  plus:  il  pa» 
rut  le  matin  en  grosse  cravatte  ,  souliers  drét  à 
nœ  uds ,  les  cheveux  dressés  en  crête ,  et  le  tablier  n»- 
troussé  par  un  bout;  il  me  servit  du  thé  d'un  air  af. 
faire;  an  bout  de  huit  jours  il  y  metloit  de  l'élégasMi 
il  avoil  pris  exemple  sur  des  valets-de-ch#mbre  • .  • . 


(I)  Dam  fat  Bmgmt^i/êi  ,  on  prom»a4uf^  ^mm  édtmmrré 
Jmmé  im  vtU*  </#  St,  Pét4fr4èourg ,  tfcrii  qui  r«of«nBa ,  som  lua 
tiir*  frivole,  un*  foui*  <i*ohs«f valions  fioM,  jiuias  «i  BMiTas 
Mir  lo  p«iipU  niMa  •  •%  qui  doivvni  initfrvMar  toas  caia  qn! 
mtutni  quflqua  pria  k  i'éiude  da  V\ 
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Maïs  ce  n*est  pas  tout*,  il  éatt  toas  le»  métiers;  Je  l'ai 
trouvé  tricotant  des  bas,  raccommodant  des  souliers, 
faisant  des  paniers  et  fabritjuant  des  brosses;  rpiel([ue- 
fois  il  se  cuit  du  pain  et  se  fait  des  çAteaux  au  poisson. 
J'ai  goûté  avec  plaisir  de  son  chtchi  et  de  son  gruau  ; 
un  jour  )e  le  surpris  se  faisant  une  balalaïka  avec  son 
couteau  (i).  Enfin  je  ne  lui  ai  rien  encore  ordonné 
qu'il  n'ait  su  exécuter.  11  a  été  au  besoin  mon  menui- 
éiet,  mon  sellier,  mon  tailleur,  mon  serrurier.  II 
n* exécutera  pas  tout  cela  en  perfection  ;  ce  n'est  pas 
ce  qu'on  demande  d'un  domestique;  mais  il  saura  me 
tirer  de  l'embarras  du  moment. 

Comme  mon  domesiicjue,  tout  homme  du  peu- 
ple devient  ce  qu'il  veut  devenir,  ou  ce  qu'on  veut 
faire  de  lui.  Il  n'y  a  pas  de  nation  ([ui  saisisse  si  facile- 
nient  toutes  les  nuances  et  qui  sache  si  bien  se  les  ap- 
proprier. 11  est  étonnant  avec  quelle  facilité  le  soldat 
russe  parvient  à  se  façonner.  Le  paysan-recrue  se 
donne  de  la  tournure  dès  qu'il  a  endossé  l'uniforme. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  de  lourd  ,  de  gauche 
qu'il  éioil,  il  est  devenu  adroit,  dégagé,  porlaul  bien 
le  sabre,  mettant  sa  coiffe  avec  coquetterie ... .  Point 
de  nation,  je  le  répète,  qui  ait  une  aptitude  plus  gé- 
nérale pour  tous  les  emplois  auxquels  on  les  destine. 
Les  seigneurs  désignent  au  hasard  parmi  leurs  serfs. 


(I)  Chtchi —  cboux  aigri»  par  U  fermentation,  le  pljt  fa- 
vori de»  Russe».  Balalaïka  .^-~  petite  guitarre  ciniple  à  deux 
corde»,  dont  il»  accompagnent  leur»  chaat»  et  leur»  dan»*». 
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des  lujets  pour  difti^rens  mcUien  :  tel  doit  être  cordos- 
uier>  tel  |K>iuire,  telhoiloger»  t«l  niufcici<*ii.  J'ai  vu 
arriver,  au  mou  d'avril,  une  cargaison  de  ijuaraute  nui» 
nans,  destinés  par  leur  seigneur  à  devenir  chapelle  de 
cors-de-cbasse.  lit  furent  livrets  h  un  niaitrc  de  mu* 
6i(|ue  du  régiment  de  Séménoilsk ,  et  au  mou  d'Août 
suivant,  mes  rustres,  transformés  en  jeunet  gMis  de 
bouue  tournure,  cxécutoicnt  avec  beaucoup  de  pré* 
cisiua,  des  morceax  de  Pleyel  et  de  Moi«rt..«.  Uq 
muiire  artisan  a-t-il  besoin  d'un  apprenti,  il  va  le 
choisir  dans  la  foule  réunie  au  pont  de  Kasan  (i).  Ce 
pont  a  fourni  plus  d'un  homme  habile  eu  tout  genre." 
Vo^'ex  encore,  dans  le  même  ouvrage,  le  chapitre 
sur  l'aplomb  des  Russes ,  qui  mérite  d'être  lu  en  entier. 

(t)  C'ett  li  que  lo  ra»t«mbl«ot  Im  ouvriers  qM  cherdirac 
de  rotii|»lui.  Comparer  p.  agi  •  U  note. 
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NOTE      XXIII. 

Sur  r origine  des  republiques. 
(T.  V,  Ut.  II.  Ch.  6.) 

Diiiu  cette  esquisse  il  n'est  point  question  de  Tori- 
i;tne  des  formes  républicaines,  parce  que  nous  suivons 
le  dt^veloppement  d'un  peuple  nombreux,  occupant 
un  territoire  d'une  grande  étendue:  or  l'histoire  ne 
Dous  montre  aucun  exemple  d'uo  pareil  peuple  qui 
ait  été  conduit  par  la  nature  des  choses  à  se  consti- 
tuer en  republique.  Toutes  les  anciennes  républiques, 
phéniciennes,  grecques  et  italiques,  n*étoient  origi- 
nairement que  des  cités:  elles  conservèrent  ce  carac- 
tère, quel  que  fut  le  degré  de  puissance  qu'elles  at- 
teignirent. 11  en  est  de  même  de  la  plupart  des  ré- 
publi(|ues  italiennes  et  allemandes  du  moyen  âge.  La 
Suisse  elle-mtime  n*est  qu'une  fédération  de  petites 
républiques.  Aujourd'hui,  à  la  vérité,  le  système  re- 
présentatif rend  la  constitution  républicaine  compati- 
ble avec  une  grande  étendue  de  pajs  et  une  popula- 
tion nombreuse  :  mais  ce  système  est  né  de  la  théo- 
rie; c'est  une  combinaison  que  nous  devons  à  l'expé- 
rience et  aux  lumières  de  nos  tems,  et  qui,  |)ar  con- 
séquent, ne  peut  point  s'inventer  chez  un  peuple  nais- 
sant ou  peu  avancé  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
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Lt  Aaô— •-  ■•  la  — muillOIMt  pii ,  et  il  n'a  lamaû 
«t«5  mis  en  pratique  cUes  eux* 

Dans  l'origino,  la  furnie  républicaine  suppose  une 
crande  égalité  de  nai&sauce  et  ()c  foituuc:  eu  consé- 
quence elle  s'introduira  le  plus  facilfinent  parmi  des 
colons,  dans  une  société  composée  d'hommes  étran- 
gers Tun  à  l'autre,  et  que  des  circonstances  partica- 
lieres  ont  rassemblés  dans  le  même  lien.  De  tels 
bommes  n'ayant  originairement  aucun  motif  d'accor- 
der une  prééminence  à  quel((u'un  d'entr'eus,  tous 
ensemble  se  réuniront  pour  délibérer  sur  leurs  inlëréu 
communs,  ou  pour  juger  les  contestations  privéM^B 
peuvent  s'éleTer,  ii  moins  que  le  plus  rusé  na  pai^ 
\iennc  à  se  faire  déclarer  roi  de  la  commune,  ou  que 
la  guerre  ne  force  les  citoyens  ù  nommer  un  cbef  mi- 
litaire qui  sache  ensuite  perpétuer  son  pouvoir.  Qm 
cas  exceptés,  la  commune  sera  donc  une  dëmocralâe 
pure ,  et  les  affaires  se  décideront  2i  la  pluralité  dos 
voix.  Une  pareille  forme  de  gonveroement  ne  peut 
subsister  que  dans  une  très-petite  société  •  et  oà 
régnent  les  mœurs  les  plus  simples  t  aussi  subini«4-e]le 
des  modiGcations  A  mesure  que  la  société  s'agrandira, 
que  les  occupations  des  citoyens  se  multiplierom  et 
qne  les  affaires  publiques  se  compli({ueroDt«  Tôt  oa 
tard ,  les  citoyens  ne  pouvant  plus  tous  vaquer  mm 
•flaires  publiipies,  ils  en  coountCtwmt  la  dédnoa  à 
un  conseil  qui  sera  constammeut  assemblé  ;  rtiéco* 
tion  des  mpsares  prises  par  oe  coieiit  sors  coofiéoà 
des  msgistrats  aommés  pour  cot  eHot,  etc.  Dans  Ion- 
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gine,  le  droit  i)* Aire  Va  fonction!  hlics  et  d« 

juger  leur  conduite,  tppnrtieudra  w.,.-,  .ui>lal)Ienn'nt 
à  toute  la  commune:  mais  si  rin^^galité  des  fortunes 
s'iutro«1uit,  régaKté  des  droits  politicpes  ne  pourra 
guère  se  maintenir  longtems.Pou-à-peu  certaines  fonc- 
tions pul)li((Ut>s  cesseront  d'être  ëligibles;  le  droit  d'é- 
lire ou  d'être  élu  n'iippartiendra  plus  à  tous  les  mem- 
1)1.  5  dn  l'Etat .  efc.  ;  en  un  mot,  la  forme  démocra- 
tique se  changera  plus  ou  moins  en  aristocratie. 


T.  a. 
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NOTE     XXIV. 

Sur  les  progrès  de  la  libené  individuelle  en  Eu- 
rope et  dans  les  colonies  européennes  depuu  le 
milieu  du  1 8'  siècle* 

(T.V.  Ut.U.  Cb-X.) 

Je  rangerai  suivant  les  différeiu  pajs  les  faits  rela- 
tifs à  cet  objet ,  sans  m'astreindre  i  on  ordre  quel- 
conque ,  et  sans  j  ajouter  drs  dëtai!s  qui  grOMiroient 
trop  cette  note.  Ce  ne  sera  qu*un  simple  registre  de 
&its ,  mais  qui  ne  peut  maucpier  d'eiciterlt*  plus  vif 
intérêt.  J'aurai  soin  d'iudiquer  partout  les  sources  oà 
je  puise* 

Danemarr, 

Dans  ce  rojmme  ,  la  reine  Sopliie  Magdalène  eut 
la  gloire  de  donner  eu  1761  Tezemple  aui  propri^ 
taircs ,  en  affranchissant  les  paysans  de  ses  domaines, 
•t  en  leur  accordant  i  chacun  la  propriété  du  terraio 
qu'il  cuitivoit. 

Quelque  tems  après  ,  le  roi  fit  la  mémecKoee  dans 
•es  domaines  du  Holstein  ,  qui  furent  divisa  en  pe- 
tites propriétés ,  et  vendus ,  soit  aux  paysans  ,  soit  ' 
è  d'autn*s  particuliers.  Actuellement  cette  opératioA 
est  u^rmiuée ,  et  le  roi  D*a  plus  ni  domaines  ni  serCi 
dans  cette  profiaot. 
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Un  gtund  nombre  de  propriëtaîret  ont  suivi 
l'exemple  de  leuis  Souverains  ;  les  uns  onl  aboli  la 
•ervitude  ,  et  leuis  terres  sont  cultivées  par  des  fer- 
miers ;  les  autres  se  «ont  arrangés  avec  leuis  serfs 
pour  tixer  le  cens  ou  les  corvées  d'une  manière 
é(|ui  table. 

Four  rendre  ces  mesures  plus  générales  et  les 
étendre  sur  toutes  les  provinces  du  rojraume  ,  une 
commission  fut  établie  eu  1786.  Depuis  cette  é|>o((ue, 
les  droits  et  les  devoirs  récipro<[ues  des  propriétaires 
et  des  serfs  ont  été  légalement  iixés  ;  le  gouverne- 
ment favorise  de  toutes  les  manières  les  rachats  de 
gré  k  gré  ,  et  les  affrauclii^semeus  deviennent  d'an- 
née en  année  plus  frécjueus.  Une  ordonnance 
royale  de  179^  accorde  des  avantages  considérables 
aux  propiiétaires  qui  consentent  à  morceler  leurs 
terres  et  à  les  vendre  aux  cultivateurs.  {Tliaarup  , 
Siatùtik  der  DânUchen  Monarchie  ,  T,I,  p.  i/^S 
et  ia8.) 

Autriche, 

Joseph  II  abolit  en  1 78 1  la  servitude  dans  toutes 
les  provinces  allemandes  de  la  monarchie^  ainsi  que 
dans  la  Calicie  orientale.  Le  pa^'san,  devenu  fer- 
mier ,  peut  accfuérir  des  fonds  de  terre. 

Frani^ois  II  a  étendu  ce  bienfait  sur  les  habitans  de 
b  Calicie  occidentale.  {Nassei ,  Stat,  Abriss  der 
Oest,  Mon.  p,  83.) 

Quant  k  la  Hongrie  >  il  y  existe  un  statut  qui 
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rè^  l^t  droiu  et  les  chatf  et  respertifs  da  «eignrtir  et 
du  pavft.iu  :  ou  rajtpelle  urùanum  ;  il  a  été  ûxv  par 
Mniiu  Tbérèftc  ,  et  coiiliriné  pro^itoirement  par  la 
diète  de  1791  «  juM[u*ii  ce  qu'il  en  fui  rédigé  mi 
meilleur. 

Par  cet  urbarium  ,  le  paysao  ,  autrefoia  esclave  , 
est  devenu  libre  ;  il  peut  quitter  aou  domicilr  et  m 
choisir  un  autre  ai  igneur  ;  il  est  ce  qu*on  appelle  co» 
lonus  liber œ  mi^rationis.  Le  termr  pour  ae  donner 
mutuelVinent  congé  ,  est  fixé  par  la  loi  à  la  St.  Mi* 
cliel;  mais  le  paysan  ne  peut  quitter  qu'il  la  St« 
Ot'orges  ;  il  doit  éti  e  porteur  d'un  certiticat  signé 
par  l(>  seigneur  et  le  juge. 

Lf s  cliargcs  du  pajsan  (|ui  cultive  une  métairie , 
sont  consiiiérabh'S.  11  est  obligé  à  une  foule  de  cor- 
vées et  de  redevances  ,  tant  en  produits  qu'eu  argent. 
lie  seigneur  est  son  juge  en  première  instance ,  même 
dans  le  cas  où  le  vassal  plaide  contre  lui.  Un  juge  da 
comté  et  un  assesseur  assermenté  siègent  aui  s^uicea, 
mais  simplement  comme  témoins.  Cependant  le  vas- 
sal a  le  droit  d'appeler  au  jugement  des  cours  sopé- 
rieures. 

Lorsque  les  talens  se  réunissent  li  la  bonne  con- 
duite >  un  jeune  homme  de  parens  villageois  peut  af 
pirer  aux  emplois  dont  l'exercice  u  est  pas  interdit 
aux  roturiers  par  la  loi.  Quek|uefois  un  pareil  individu 
obti»*nt  des  lettres  de  noblesse  ;  alors  la  carrière  det 
honneurs  lui  est  ouverte  sans  restrictioiL  {Demian , 
TabL  géogr.  et  polit,  de  la  Hongrie ,  eic) 
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Prusse. 

L'psrlavafçe  et  la  sprvîlude  sont  aboli*  h  jamnisdaiii 
toute  \'éiK  uUue  île  la  monarchie  prussienne  par  IVdil 
royal  du  9  Octobre  i3o7.  Gîtte  loi  est  eu  vigueur 
depuis  la  St.  Mai  tin  1810. 

jillemagne* 

Dans  Ips  années  1770  à  1790,  le  margrave  de 
B;k1'  ,  et  à  son  exemple  plusieurs  autres  princes  de 
riiiijpire  ,  fout  disparoître  les  derniers  vestiges  de 
la  serviuide  dans  leurs  Etats.  {Schloter  ^  Brief- 
wechse/  et  ^iaatsanzrigen,  Iselin  ,  Annalen  der 
icidenden  Memckhcù.) 

Li-s  p«y»  «fui  comjK)soient  le  ci-devant  royaume 
de  Vestpliaiie ,  et  dans  lesquels  il  subsistoit  encore 
(pielcpies  traces  de  vasselage  et  de  droits  f 'odaux  ,  en 
furent  délivras,  en  1808 ,  par  la  constitution  de  ce 
royaume. 

Suède, 

Ce  pays  n'a  jamais  connu  la  servitude  ;  mais  elle 
existoit  encore  ,  jus({ue  dans  ces  derniers  tems  ,  dans 
la  Pomérauie  suédoise.  Gustave  IV  Adolphe  l'y  abo- 
lit par  l'édit  royal  du  4  Juillet  1806  ;  elle  de  voit  en- 
tièrement cesser  avec  le  !«<*  Janvier  1810. 

Grand^Duché  de  f^arsoi^ie. 

L'esclavage  y  fut  entièrement  aboli  par  la  consti- 
tution de  i'aonëe  1807. 
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Bussie, 
Catherine  II,  dans  son  lostrucrioii  pour  le  non- 
feau  code  de  lois  ,  proclame  le  principe  de  la  HIktIiÇ 
iiidiviiiuell*'.  —  Elle  Cnit  propoter ,  par  la  aodctë 
^couumique  de  St.-Hëtrrsbourg  ,  U  question  :  «  s'il 
est  plus  avantageux  h  l'Etat  que  le  pa^  san  possède  en 
propre  du  terrain  ou  qu'il  n'ait  que  des  bien-meuhles? 
et  jusqu'où  doit  s'ëtendre  cette  propiiét^  |)oor  l'a- 
vantage de  l'Etat  ?  »  Elle  y  joint  un  prix  de  mille 
ducats.  —  Elle  encourage  le  g>-uéral  Boliin  JÉ  publier 
ses  recherchfs  sur  l'origine  de  l'esclavage  en  Russie  et 
sur  la  situation  actuelle  des  esclaves  et  des  serfs  dans 
cet  Elinpire  (i)-  —    Ell«  augmente  le  nombre  des 

(I)  Cm  recherches  te  trotnrent  (Uns  les  Rt$mmr^m»i  que  c«l 
officier  â  publie'ea  *ar  tHUlolf  de  Russie  pur  M.  U  CUrm 
(ll|>uMiHaui)i  lia  Ucmopim  focoM  Tua.  A9  Kjtepsn, 
C.  II.  B,  1788*  a  vol*  4*}*  L.*auieur  tâche  de  moairer  qu'il 
nW  avoU  anciennemeoi  U^auues  etclavea  eaRusaie  que  ceux 
que  le  soit  «le  U  guerre  avoit  r^uii»  â  celle  conUiiion  ; 
mk9  le  pay<«n  ruMt  tfioii  libre  juaqu'au  tenu  du  Taer  Boria 
Godounof  •  ei  qu'il  n'a  été  asservi  que  depuis  cette  époque. 
L'ing«nuittf  avec  laquelle  Pauieur  uaiie  cette  matière  dAi* 
cate  ,  et  Ptoergie  avec  laquelle  il  dépeint  lee  abus  de  l*aa- 
toflltf  t  font  autant  d'bonueur  a  son  C4r«ctère  qu'elles  sont 
na  moouneoi  de  gloire  pour  la  Souveraiue  qui  encouragea 
•C  protégea  de  si  nobles  effuru. 

Sous  le  r^gne  du  bienfaisant  AleJuindr««  M.  de  àùiWi  a 
trouva  deux  successeurs  ^n%  cette  carrière,  M.  de  JCifas. 
>  </ .  mort  depuis  peu,  lequel,  diudiani  A  Oôitingue,  j 
nublia  une  diaserttiioii  latine  aous  U  titre  1  OUiwfi*  9mmm§. 
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hommes  lihrrs  en  app^laut  dans  srs  Etats  uno  foule 
d'i^ti  angers  ([tii  le  ivpandmt  dans  toutes  les  pro* 
viiict't,  et  elle  fait  distrihuer  des  terres  à  ceux  qui 
•ont  cultivateurs.  —  Elle  statue  que  tous  les  enfans- 
trouves  naissent  libres  ,  et  elle  cr^e  deux  grands 
ëtabUssemcns  pour  les  recevoir  et  les  pr^^pnrer  ^ 
cette  dt^stiuation. —  Elle  consolide  le  tiers-état^  en 
lui  donnant  une  charte  consf  itutionnelle. 

Alexandre  I ,  par  son  édit  du  i  a  Di^cemhre  1 80 1  ^ 
donne  aux  serfs  de  la  Couronne  le  droit  d'acquérir 
des  terres  ,  qu'il  étend  encore  à  tous  les  sujets  libres 
de  l'Empire.  A  la  fin  de  l'année  1810,  plus  de 
400,000  arpens  de  terrain  avoient  déjà  passé  entre 
les  mains  de  ces  nouveaux  propriétaires  ,  et  leur  va- 
leur fonnoit  une  somme  de  plus  de  5^6oopoo  roubles 
eu  assignats  (1). 


d0  manumitiendU  per  Ruttiam  servis,  Gott,  1806;  et  M, 
le  Comte  de  Stroînovsfy ,  Séaateur ,  dont  l'ouvrage  ,  écrit 
en  polonais  ,  fut  traduit  et  publié  en  russe  sous  le  titre  : 
Sur  les  stipulations  ^ui  pourroient  se  faire  entre  les  pro» 
priétaires  et  les  paysans.  (O  yCAOBÏnx'h  nOMl>u;ifKOB'l>  ci» 
specmbiHaMM  ,  coiuHeide  rpa4>a  CmpiueM-feHii.CmpoH- 
noacitaro.  Bii^bHa,  1809)*  Tous  les  deux  montrent  Tud- 
Vtti  et  U  nécesiiié  de  Pémancipation  des  esclaves  ;  mais  M. 
de  Stroînovsky  entre  dans  de  plus  grands  détails,  et  y  joint 
MS  obsenrationt  sur  les  moyens  les  plut  propres  k  prépa- 
rer 91  k  consommer  cette  grande  réforme. 

(1)  Voici  la  proportion  dans  laquelle  les  différentes  classée 
de  sujets  «Toieoi  participé  k  l'achat  de  cet  terres  : 


Sia  HOTfi    XXIV. 

Le  même  Souverain  ,  par  ton  ëdit  da  ao  Février 
i8oi.i  ,  autorise  le  rachat  d«fl  eaclavet  de  ^\é  i  %fé  , 
et  fonde  la  ciatae  dea  cultivateurs  librs.  La  plu^rt 
des  affrancliissemens  qui  ont  eu  lîea  depuis  cette 
époque  ,  se  sont  faits  par  village»  eotiera  ^  et  les  paj- 
sans  ont  acquis  en  mi^ine  tems  la  propri^t^  det  terres 
qui  apparteuoieut  II  leurs  villages.  A  la  Eu  de  la  hui- 
tième année  (1810) ,  cette  classe  te  oompoaoït  déjà 
de  1 3^575  petits  propriétaires  libres,  nombre  qui 
ne  comprend  ni  les  fenunes  ni  les  afifranchis  cpii , 
ajaut  (-të  émancipes  individuellement  et  sans  terres, 
eu  ont  acheté  de  quelqu'antre  propiiétaire  et  se  sont 
fait  inscrire  dans  la  classe  des  cultivateurs  libres. 

Enûu,  par  le  ràglement  du  ao  Février  i8o4/ 
rEmpf  reur  Alexandre  abolit  l'esclavage  en  Livonie  , 
et  ivnd  le  paysan  serf  k  des  conditions  équitables, 
(Voyez  sur  toutes  ces  mesures  la  Mote  XUL.) 

Etan  "  Unis  iTjimériçue» 

Le  congrès  de  cette  république  ,  dès  sa  fomistiott, 

avoit  déjà  limité  l'introduction  des  nègres;  dans  la 

—^ —  - 

Dts   aurchinds  to    avoicni  achtitf  pour  la         RbU.  Aas. 

•oniin»  d« S,«oo.ooo 

Det  |>ay««n0  d«  la  Couronna  .  a.000.000 

Det  roturier»  de  difltfreoiea  «oadiiiona       .     .         aao.ooo 

Det  bourgeoi* .    4.00e 

De»  affranchi* 1  .^7.uo« 

Dsa  5«tu  d*^lù« 4o.ciOO 

'lottl     S^ittoœ 
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fuite ,  plu&ieurs  Etats  rabolireiit  entièrement.  Eu 
i8o5  ,  le  congrès  rendit  celle  mesure  génc^rale  et  lui 
donna  force  de  loi  pour  tous  les  Etats.  La  traite  de- 
\ oit  cesser  dès  le  lor  Janvier  1808.  {Bredow^  Chro^ 
k  des  i9'«*  Jahriiunderts ,  180 5.) 

Colonies  danoises. 

Parmi  les  puissances  européennes  ,  le  Danemarc  a 
donne  le  premier  exemple  d'une  loi  dëfeudant  la 
t  raite  dans  ses  colonies.  Cette  loi  est  de  Tannée  1 794, 
et  elle  est  en  vigueur  depuis  le  i«c  Janvier  i8o4  9  le 
roi  ayant  rejeté  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été 
adressées  pour  sa  suspension.  (  Thaarup  ,  Statist* 
der  D'dn.  Mon,  Th,  //, ^.  270.  Bredow's  Chronik, 
1804.) 

Colonies  anglaises. 

Eu  i8o5^^  le  parlement  britannique  lûnita  Tintro- 
duction  des  nègres  dans  les  colonies  anglaises ,  en 
statuant  que  des  le  commencement  de  Tannée  1806 
il  ne  seroit  plus  permis  d'y  importer  que  trois  sur 
cent  qui  feroient  Tobjet  de  la  traite.  {Bredow's  Chro-' 
nik,  180  5.) 

Amérique  espagnole^ 

Au  Mexique ,  les  nègres  esclaves  ,  qui  beureuse- 
ment  s'y  trouvent  en  très-petit  nombre ,  sont  un 
peu  plus  protégés  |>ar  les  lois  que  les  nègres  dans  les 
autres  colonies  européennes.   Ces  lois  sont  toujour» 

T.  6.  40 
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interprétées  en  fiiYeur  de  la  libertc^.  Legouvemement 
désire  de  voir  augmenter  le  nombre  des  affrancliift. 
Un  esclave  «jui  y  par  son  indmtiic  ,  s'est  procuré 
quelqu'argent ,  peut  forcer  son  mai  ire  de  PaiTrancbir, 
en  lui  payant  une  somme  de  i5oo  à  9000  KvrM 
(375  à  5oo  roubles)  ;  et  U  fiberté  ne  sauroit  être  re- 
fusée au  nègre  sous  pn^texte  qu'il  a  coûté  le  tri|>le 
en  l'achetant ,  ou  fpi'il  possède  un  talent  particulier 
pour  exercer  un  mëtier  lucrati£  {Humboldt ,  Essai 
polit,  sur  la  Pfouv.  Esp.  T,  I ,  p.  i33.) 

Les  Indiens  ou  descendans  des  andens  Mexicains 
•ont  libres  ,  mais  ils  vivent  dans  l'oppression.  Nooft 
•vous  vu  (ju'avant  les  dernier»  troubles  ,  le  gouverne» 
ment  espagnol  s'occupoit  d'améliorer  leur  sort. 

Colonies  françaises. 

Le  premier  article  additionnel  du  traita  de  paix 
conclu  à  Paris  le  3o  Mai  18 14  «otre  la  France  et 
l'Angleterre  contient  mot  pour  mot  ce  qui  soitt 
«  S.  M.  Très-cbrtUienne  partageant  sans  rëtenre  toua 
les  sentimens  de  S.  M.  Britannique  rektivemeut  ^  un 
genre  de  commerce  que  repousst-nt  et  les  principes 
de  la  justice  naturelle  et  les  lumières  du  tems  où  nous 
irivons ,  s'engage  à  unir ,  au  futur  congrès ,  tons  ses 
efforts  \  ceux  de  S.  M.  Biitannîipie ,  pour  faira 
prononcer  par  toutes  les  puissaneoê  de  la  ehre^ 
êienté  F  abolition  de  la  traita  dos  noirs ,  detalla 
aarta  que  ladite  traite  etsa  umyersellement , 
elle  cessera  dëfiniiivement  et  dans  tous  le» 
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cas  de  la  part  da  la  Fraiire  dans  un  d^lai  de  cinq  an- 
nées ,  et  qu'en  outre  ,  pendant  la  dur<<e  de  ce  dëlai , 
aucun  trafiquant  d'esclaves  n'en  puisse  importer  ni 
Tendre  ailleurs  que  dans  les  colonies  de  l'Etat  dout 
il  est  sujet.  » 

C'est  ainsi  que  l'empire  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice s'étend  d'année  en  année.  Quand  on  réfléchit 
que  les  progrès  de  la  liberté  personnelle  que  nous  ve- 
nons d'énumérer^  ne  datent  que  de  cinquante  ans 
tout  au  plus  :  n'est-il  pas  permis  d'espérer  qu'un  es- 
pace de  tems  double  de  celui-ci  sufGra  pour  faire 
disparoitre  l'esclavage  et  la  servitude ,  non-seulement 
«u  Europe  ,  mais  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
que  peut  influencer  sa  législation  et  sa  civilisation  ? 


Fiw    DES    Notes. 


TABLEAUX 

CONCERNANT  LE  NUMÉRAIRE, 
LE  CHANGE,  ET  LES  POIDS  ET 
MESURES  DE  RUSSIE. 
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N^  VI. 

ÉVALUATION  DU  PAIR  ENTRE  LES 
MONNAIES  DE  RUSSIE  ET  CELLES 
DES  PRINCIPAUX  ÉTATS  DE  UÉ- 
TRANGER. 

Noie.  Ce  tableau  ne  compare  que  les  monnaies 
d'argeut;  on  y  a  ajouté  les  moiiiiaifs  de  compte  Je 
chaque  pays.  L'évakiation  des  petites  espèces  s'est 
faite  sur  les  grosses  pièces  d'argent^  dont  elles  sont 
les  fractions. 

On  s'est  servi  pour  la  composition  de  ce  tahleaa^ 
outre  Kruscns  Conioristen  et  Nelkenbrechers  Ta^ 
schenbuch  ,  surtout  des  deux  ouvrages  suivans  : 
l^  Tableaux  de  rapport  et  de  comparaison  des 
poids  de  commerce  ,  mesures  ,  monnaies  réelles  et 
[de  compte  ,  des  nations  étrangères  avec  celles  de 
Russie,  par  F.  BoreL  St,  Pétersbourg  1807;  a**, 
PaaqHCJieHie  o  AOcraOHHcmBt  h  Bkct  Bctxi> 
HHOcmpaHHfaix-b  AGHen» ,  h  cpasHenie  ohuxi» 
Cl»  PocciiicK/K)  cepeôpeuHyio  MOHemoio,  c^t- 
f^si  BidcOHaniueM/  ynasy  oiin>  20  Ik)hh  18  ro 
TOAa,  COH.  ApHOJbAO.\n».  C.  Xlemepô.  iSiir. 


à 
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PAIR    DES    MOHHAXCfl    STRAMoèftES    EH    ROUBLES. 


1.  ANGLETERRE. 

Monnaies  de  compte  :  Li?ret  sterling  k  ao  shillings  , 
le  shilliug  à  la  peunys  ou  pence. 

Monnaies  réelles  :  cop.  cent. 

Crown  (couronne)  Ié  5  sliillings        .     «  1 5o  — 

Shilling 3o  — 

Peuii)^ t  a,5o 

Note.  La  livre  tterl.  esc  une  monnaie  fictive,  maû  comaM 
elle  lignifie  ao  tbillingt  ,  sa  valeur  en  monnaie  de  RuMÎe  e«c 
6  roubles.  La  guintfe  ,  monnaie  d'or  de  ai  shillings  ,  vaut 
650  cop. 

La  livre  sterl.  irlandaise ,  vaUnc  un  1  Je.  de  moin»  c^ue  ia  livre 
AOgUise,  doit  eue  évaluée  k  554  cop. 


a.   AUTRICHE. 

Mann,  de  compte  :  Golden  à  60  kreutser  ,  le  kreu- 
tzer  h  4  pfennige. 

Monn,  réelles:  cop.   c. 

S|M'rie8-thalpr(ëcn)à  a  florins     .     .  i3o^3a 

iirichs-thalerÀ  ç)o  kreutter     ....  97^0 

Guldeu  (florin)     .                                   .  65,i6 

Kreutzer   ...  1,08 

IHisunig  0,27 


TA  B 
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PAIA    DO    mOCJlLE   CM    MO«»AXES  ETAAMOERLft. 


pence,  c. 
Rouble  y  3  ibill.  4  pence  ^  ou  •  •  •  •  4*^  — 
Copck  .     .     • o^o 


kr.  c. 
Houhle^  I  flor.  3 '1  kr.  i  pf.  ou  .  .  .  .  92,^5 
Copek  3^  pfeuu.  ou o,^x 
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rAlR    DE 


S    MOHHAlCt    iTmAHoimCt    B9I    BOUBLBft. 


3.   BAVIERE. 

Monn.  de  compte  :  Guldcii  k  êo  kreutzer ,  à  4  pfen- 

iiige. 
Monn,  réfUes  :  cop.   c. 

Rtfichs-tliiiler  à^  kreutzer       ....     %i^\% 

Guideii 54  ;i-* 

Kreutzer       ....  o/jo 

Pfennig o,aa 

4.    DANEMARC. 

liionn,  de  compte  :  Tkaler  &  6  marcs  k  1 6  scliillinge. 

Aionn.  réelles:  r  p.   c. 

Spi'cies-lhaler .    141  — 

IMarc a3,5o 

Schilling 147 

Thaler  courant ii4;(i4 

]>1arc  courant *  9>  1 1 

•Scliilliog  courant    . 1^19 

5.    ESPAGNE. 

Mon/L.  de  compte:  Reaies  de  plata  et  reaies  de  vel- 

lon,  k  M\  maravedis  chacttns. 
Monn,  réelles  : 

Peso  duro  (piastre  forte)  ou  Escudo  de 

plata  (t^cu  d'argent)  de  10  rtales  de      cop.  c. 
plata  et  de  ao  real»  *  de  vellon  .     .   i36  — 
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FAIA    DU   AOUBLB   £!i   UOVMkltS    ATAASGAAEft. 


^--  kr.  c. 

Rouble^   I  (1.  5o  kr.  3  pf.  ou        .     .     •     .      1 10,-5 
Copek ,  4  /r  pfeuu. i  ^  1 1 


scliiL  c. 
Rouble,  4  marcs  4tt  «cbill.  tpecies,  ou  .  6S,o6 
Copek    . ofib 


^  mar.  c. 

Rodble,  7 rivaux  lamarav.deplatanueTa^ou  aSo  — 

i4  rt^aux  a4  mara?.  de  veilou,  ou  5oo  — 

Copek,  eu  marav.  de  plata     •      .     .     ^     •  a,5o 

en  marav.  de  Tcllon 5  — 
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PAIR    DE*   MORlCAIEt   iTmAHoimBt    EU  ROVBLEt. 


Escudo  de  ? ellon  (  écu  de  coÎTre)  ou  de- 
mi-piastre de  5  reaies  de  pUu  el  de      oop.  c 

I  o  reaies  de  vellon 68  — 

Real  de  plata  nueva  ,k  ^  realps  de  ▼ellon    .      1 3  ,<>o 

Real  de  tellou  .' 6,8o 

Maravedi  de  plata        o^o 

Maravedi  de  vellon o,ao 

Note,  Outre  U  piastre  forte  il  y  e  encore  celle  <l*£»pegne . 
qui  est  U  piastre  de  change.  Cette  derifiire  est  nne  monnaie 
fictive  ,  et  se  divise  en  15  realci  de  vellon;  einei  elle  répond  4 
10a  copeks  flionjuie  de  Uussic. 


6.  ÉTATS-UNIS  D'AMERIQUE. 

Monn,  dû  compte:  Dollais  à  10  dimes  à  10  centi. 

Mo/in.  réelles:  cop.  c. 

Dollar  (<?cu) i35~ 

Dîme i3,5o 

Cent 1^5 

Not0,  Aotrefoii  tous  les  •  comptes  se  faiioteot  en  livret  k 
%o  shillings  i  la  pence,  comme  en  Angleterre  ,  et  cette  mA 
thude  est  encore  soutent  employife.  maigri  l'introduction  du 
système  d^mal.  La  valeur  imrimique  de  U  livre  américaine 
diffère  boavcoup  dans  les  divers  Euts  ;  en  général  cent  valeur 
est, inférieure  k  celle  de  la  livre  sterling. 
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l'AIR    DU   lOUBLC   EN   MOMNAIEt    ETtAfTOIAEf. 


Rouble  >  7  dim.  4^%  ^^"**  >  <>" 
Copek 


cents,  c. 

74,o8 

•.74 


^  ■  if  11 
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PAlft    PE*    MOIIHAXIS    éTAAVCCACA    EA    aOUBLX» 

7.    FRANCE. 

Mnnn.  de  compte  •    Fiancs  à  100  Cfiitimef. 

Monn*  réelles:  cop.   c. 

l 'iècr*  (le  5  francs ,     .   raS  — 

l'ranc a5  — 

Ccuiime o,a5 

Note,  Av^ni  U  1  évolution,  U  livre  tournois ,  qui  Aoii  nue 

monnaie  fictive  ,  »e  (Jivi»oii  eo  ao  «oU  t  ta  deoieti*  lin  £r«oc 

Vaut  ■  liv.  3  deo.  touxo» 

8.  FRANCFORT  tc%  le  MEIN. 
(Comme  l'Autriche.) 

9.    HAMBOURG. 

Monn,  de  compte:   Marcs  à  16  schiiliugs  a  la  pfen- 
iiige  Lulnsch. 

Monn.  réelles  :  cop.    c. 

Rt'ichs-ihaler  i  3  marcs iiS^oH 

Marc 38,36 

SohilHiifç a^o 

Ht  iiiiig .      .        o,ao 

Monnaie  de  banque: 

Rciclis-tlialer  Banco  à  3  marcs        .     .     .   i4t.i8 

,M.irc  Banco {7.o<> 

Schilling  Banco a,ç)4 

Pfennig  Banco o^aS 
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IR    DU    ROUBLE    BH   MOVIIAIES    ÉTRABGBBES. 


cent.  c. 

Rouble,  4  ^>*<'i><^^  ou 4<>o  — 

Copek 4  — 


schil.  c. 
Rouble^  a  marcs  9  schill.  84  pfenii.  ou  .  4^7'^ 
Copek ^  5  pfenu.  ou      ....<•.  o^4'^ 


Rouble^  a  marcs  2  sb.  bco.ou        .     .     .        34- — 
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PAIR    DER    MOMNAIEt    CTRAllO£KCS    C2I    ROUBLES. 

lo.   HANNOVREL 

Monn.  de  compte  :  Reichs-thaler  à  36  iiunen-gro> 
S(  h(*n  h.  8  pfeuulge. 

Monn  réelles:  cop.   c. 

Reicbs-thaler io8,6.i 

IVlarien-groschen 3,o^ 

Pfennig o/i8 


II.  HESSE-CASSEL. 

Monn,  de  compte  :  Reich«-lluler  à  3a  albiis  à 
i-A  Ueller. 

Monn,  réelles:  cop.   c. 

Reichs-thaler 97>8o 

Albus 3,o6 

Heller « o/j5 


I^.   HOLLANDE. 

Monn.  de  compte-.  Florins  &  20  stuversà  16 deniers. 

Monn»  réelles  s  cop.  c. 

Duc«^>n        170,60 

Pièce  de  trois  florins      .  i644o 

Florin 54,80 

StuTer a,74 

Denier 0,17 
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PAIR    UU    moi'BLB   EH    MAJIKAIDS    ITAAKGK&CS. 


Rouble,  Sij^mgr.  on 
Copek^  a^pfeuu,ou 


mgr.  c. 

33^11 

0^33 


Rouble^    I  rtWr.  8|  hell.  ott 
Copek^  4^cU^i^ou       .     . 


alb.  c. 

32,^0 

0/33 


Rouble,   I  (1.  16  stuv,  8  den.ou  . 
Copek,  6  den.ou     •     .     •     •     . 


sluv.  c. 
o,36 
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PAIR    DBf   MOHICAlEf    ÉT«AlloitCS    EH    ROUBLES. 


i3.    N  A  P  L  E  S. 

Monn.  de  compte  i  Ducati  à  lo  CRrlini  à  lo  grani. 

Monn,  réelles '.  cop.    c 

Ducato ifj  - 

Carlino io,5o 

Grano i/>5 


14.   PORTUGAL. 

Monn,  de  compte  \  Rces^  monnaie  fictif  e. 

Monn,  réelles  :  cop.   c 

Crusado  à  4^0  rëes      .1 7a  — 

Teslone  à  1 00  r^es  1 5  — 

Ainsi  le  rëes  fait  0^1 5 


i5.  P  R  U  S  S  E. 

Momu  de  compte  -,  Thaler  à  a4  grotcfaen  à  1  a  pfen- 

Monn,  réelles:  cop.  c. 

Thaler 93, 1  a 

GroschtMi 3,88 

Pfennig «...       o,'i% 
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VAIA   DO    lOUBLE    BH    MOHHAIEt    LTRAJICEEES. 


gr.  €• 
Rouble,  9  carL  5  s  T  gr.  oo  .  .  •  •  •  95,tk5 
Cop«k 0^9^ 

rëes.  c. 

Rouble,  6|testom,  ou 666,66 

Copek •     .     .       6,67 


Rouble,   1  tlilr.  9  gr.  9}  pf.  00 
Cupek,  3|pfeDn.ou      •     . 


•     •     •     • 


gr.  c. 

0,26 


55a  T  À  B  i#  B  A  u   N**.  V I. 


PAiA  Dc§  uonnkiéê  BTRAaioÈmc&   ev  rovblbs. 


16,     ROM  E. 

Monn,  de  compte  x  Scudo  Romano  à  10  paofi  à 
10  bajocchi. 

Monn,  r^eUesi  cop.   c. 

Scudo  ((>cu)        .    i^^  — 

Paolo       ...  »3>7o 

bajoccbo       .......  1,37 


17.    S  AR  DAIGNE. 

Monn.  de  compte  :  lire  à  ao  soldi  à  la  denart. 

Monn,  réelles'.  cop.   c. 

Scudo ù  Sy  lire 'i5  — 

Lira  (livre) 4^  — 

Soldo(»ol) ^.3o 

Deuaro  (denier) o^^o 


18.     S  A  X  E. 

Monn.  de  compte  i  Reiclu-ihaler  k  a4  gw>*clicu  à 
l'x  pfcunige. 

Monn.  réelles:  copc 

Reicht-lhaler 97*^^ 

Groschcii 4*^7 

Pfiiuiig o>^4 


TABLEAU     N^    VI.  555 


PAXA    DU    ROCILS   EN    MOffXIAIEft    ETRANO£KEft. 


baj.   C, 

Rouble^  7  paol.  3  baj.ou 73  — 

Copek , 0^73 


sol  cl.  c. 
Rouble»  a  lîr.  3  sol.  6  den.  OU  ....  4*^^^" 
G>pek,  5-}den.  ou 0,43 


§r.  c. 

Roul)le,   1  rlblr.  6  J  pf.  ou 24  ^-^^ 

Copek,   3pfeun.  ou  . 0,24 
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PAIA    DBS   MOVHAlEft    CTMABOERE»    KB    BOOBLBft. 


19.      SUÈDE. 
Monn.  de  compte  :    Sp«cie»-lliaier  k  ifi  schilliiige 

k  l'à  Ore. 
Monn,  réelles  \  cop.   c 

Sp^nies-tlialer    ........    i44  — 

S<:hiliiiig 3  — 

Oer     ....  o,a5 

Note,  Dans  U  circulation  intérieure  ,  le  tpédet-tbaler  te 
(]ivi»e  encore  en  6  daler  monnaie  d'argent,  et  en  igiialer  mon- 
naie de  cuivre.  En  con»é(]uence,  le  premier  vaut  en  monnaie 
rtufe  a4  cop. ,  et  le  tecond  8  cop. 

Qo.     SUISSE. 

Monn.  de  compte.  Livres  ou  (raiict  à  la  bats  k 
10  kreutzer. 

Monn,  réelles  :  cop.  c. 

Pièce  de  4  francs 1 45  — - 

Franc  ou  livre 3l>,-ji5 

Batz J,6a 

Kreutzer 0^1 

uinctennes  monnaies  : 

Écu  de  Bàle  de  io  batz 110  — 

Flunn  de  Bàle  de  i5  haiz 55  — 

Batz  de  bàle 3,67 

Écu  de  Zuric  de  a  Ûonns 119  — 

Florin  dr  Zuric  de  4^  tcliillin^s       .     .  59^5o 

Schilling  de  Zuric 1^9 
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PAIR   DU    ROUBLE   EN   MONHAIEt    éTRASOilES. 


schil.  C. 

Rouble,  33schîn.4«r,  cm 33/33 

Cop<;k,  ^iir,  on o,33 


kr.  c. 

Rouble,  î  fr.  7  batz  a|  kr.  on       •     •     .     .  iio,33 
Copek .       i^io 


batz.  c. 

Rouble,   ifl.  ii^batz,  ou 27,25 

Copek ,       0,27 

•cb.  c. 

Rouble,  ifl.27^8cb.  ou ^7^*7 

Copek 0,67 
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PAIR    DES   XOJIIfAZBS    ETAAIlOiRES    E.^    ROUBLES. 


ai.    TURQUIE. 
Monn,  de  compte*  Piastres  à  4o  ptrai  à  loo  oa  r^o 
aspres,  suifant  la  valeur  intriu&èque delà moiiuaie. 
5oo  piastres  font  une  bourse^  et  3o^ooo  piastres oa 
i5>ooo  secpiins  font  une  bourse  d'or. 
Monn,  réelles  i 

Yourlik ,    pièce  de  a-x  piastres  ou  dé       cop.   c 

loo  paras 74»5o 

Para  de  cette  monnaie 0^7! 

Isilik^  pièce  de  a  piastres  ou  de  80  paras      63^5o 

Para  de  cette  monnaie 0,79 

Grouche^  ou  piastre  de  4©  paras    .     .      .     5o  — 

Para  de  cette  monnaie ^  .  ij 

Ao/ff.  11  est  impouibU  d'indiquer  exactemeni  1«  pair  des 
moiuuiet  nirques.  On  voit  des  pièces  du  même  00m  et  frâp» 
ptfes  la  même  anntfe  ,  qui  diffèrent  de  100  pour  cent  dans  leur 
valeur  iatrins^ue.  L'tfvaloaiioti  qu*on  vient  de  lire  a  M  faite 
en  1797  par  l*h6tel  des  monnaies  de  St.  Ptfiersbottrg  ,  pour 
régler  le  cours  des  monnaies  lurques  en  l\ussie« 

aa.    VURTEMBERC. 

Monn,  de  compte  i  Guldeu  à  a8  scUiUinge  h.  6  pfen- 
nige. 

Monn,  réelles  t  cop.   c. 

R(>ichs-tlialer  à  4^  schillings      ...  8x»4B 

r.uldeo 54»3* 

Schilling i>4 

Pfennig         o,ia 
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PAia    ou    &OUOLC    £>    MONNAIES    il  T  A  AM  0£  R  ES. 


par.  C; 

I  Rouble  I  jouzi.  341  par.  ou i34,4^ 

1  Copek        1 ,3  i 

I  Rouble,    1  Isil.  4^  par  ou 126,20 

I  Copek ,  1^26 

j  Rouble,   2grouche8,  ou 80  — 

Copek        .     .     « 0,80 


âcli.  c. 
Rouble,  I  fl.  23  sch.  3  pf.  ou  •  .  .  .  .  5i,5o 
Copek,  3jpf.  uu       ..,.*•..        0,5 1 


%•  6.  ^3 
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N*>.  V 1 1. 

VARIATIONS    ARRIVÉES    DANS     LE 

CHANGE  DE  RUSSIE,  DEPUIS  1674. 

Note,  Ce  tableau  est  divisé  en  six  périodes, 
d'après  les  variations  que  la  valeur  intrinsèque  du 
rouble  a  éprouvées.  11  n'indirfue  que  le  taux 
moyen  du  change  dans  chaque  année.  L'unité  à  la- 
quelle toutes  les  valeurs  sont  comparées,  est  \è 
rouble  d argent  au  taux  actuel,  ou  plutôt  la  1 
partie  de  ce  rouble. 

/.    Change  sur  jémsterdam. 


l 

Amniu. 

îti 

Pairdu 
rouble 
en  stU' 

i 

.    Cours 

Prtmu  du 
ckmmg0 

fers  et 
centU- 
mus  de 
êtuvers. 

ckamga. 

Tasm 
mayom. 

pamrtm 
Rmssi». 

contre 

•tu. 

I. 

Cop. 

Stu». 

Siuv. 

p.€t. 

p,et. 

1674 

«70» 

98.73 

88; 

loi 

1695 

•           • 

• 

ii4 

.51 

II. 

1699 
I70* 

•           • 

•      • 

95 

H 

i35 

49.»7 

5o 

li 

1704 

•        • 

•        • 

54 

9i 

* 

•        • 

•        • 

69} 

4«iV 
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^■^" 

Prime  du       j 

/  aleur 

Pal 

du 

rpuùi 

''     ChoMMe 

ehuM^a          1 

Pér, 

Jnnée*, 

du 
roubU% 

..    'M*»!/- 

pour  Ut 
Russie. 

contre 
clic. 

c.^ 

Simv 

SlÊTtU 

/».  et. 

p.  et. 

IL 

1716 

■  35 

49»a 

7       56 

.31 

III. 

1717 

•        • 

• 

.        54} 

'H 

1718 

..5^ 

4a,  I 

0      60 

4»J 

»7«9 

58i 

39 

17*0 

.        59i 

4'i 

17^1 

56 

33 

1722 

5aJ 

>4| 

1723 

•         . 

* 

5a 

>3} 

17*4 

54 

»8i 

17^5 

55i 

3,i 

1726 

53} 

«TiV 

1727 

5i 

a.4 

1728 

5H 

a5j 

17^9 

56i 

334 

IV. 

1730 

5i 

«•i 

1731}    laaj 

44,7 

1       58 

»9i 

173a 

•         • 

.        48i 

8} 

1733 

•         • 

.        5o 

"* 

1734 

•         • 

5o 

i«f 

1735'    .     . 

* 

5o 

"^ 

17361    .     . 

•        49* 

"4 

^^^^ 

540 


TA  «LE  AU    N».    VII. 


Prime  dm         1 

Pèr. 

Ànnéêê, 

râleur 

dm 
rouUe. 

Pair 

du 

romèle. 

^-*-,     1 

jfomr  la 
KuêtU. 

Cop. 

Stup, 

Stu0. 

p.  1. 

p.  et. 

IV. 

1737 
1738 

44'7I 
•      • 

5.J 
49 

16 

9l 

«':'3(j 

•       • 

4»i 

8i 

1740 

48i 

9 

1741 

481 

9 

174^ 

4:i 

64 

1-4^ 

45J 

»i 

1744 

4«i 

4 

1745 

46| 

H 

1746 

48i 

7A 

1747 

45i 

•i 

1748 

4<H 

44 

»749 

44* 

i 

1750 

4-i 

H 

I75l 

461 

44 

175a 

-  ^ 

481 

9 

1753 

5i 

>4tV 

1754 

5i 

•4t'» 

1755 

5o 

«•* 

1756 

491 

••1 

' 

.757 

4-4 

61 

i75é 

!   •    • 

441 

tV 

1759 

4H 

3i 
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Prime  du        1 

Pir, 

Amnèû*» 

VaUur 

du 
rouble. 

Pair 
rouiU. 

Chaag. 

chanf»          1 

pour  la 

contre 

llutiic. 

elle. 

IV. 

Cop, 
laa} 

Stu^. 

Sia,. 

p.  a. 

p.   et. 

1760 

44.?  > 

4o 

,ol 

V. 

1761 

•       • 

•       • 

43i 
44 

'i 

1762 

100 

36,5o 

aoi 

1-763 

•       • 

•     • 

47 

»84 

1764 

•       • 

.     • 

45 

u3i 

1765 

•       . 

•     . 

47 

28i 

1766 

.       . 

•     • 

46 

u6 

1767 

• 

•     . 

45 

>3i 

VI. 

1768 
1769 

•       • 

•     • 

45 

»3i 
•9 

99 

36,!  4 

43 

1770 

• 

•        • 

40 

.o| 

1771 

98 

35,78 

4» 

•7^ 

1772 

97 

35,4a 

4a 

.84 

1773 

98 

35,78 

40 

••f 

1774 

100 

36,5o 

4o 

9\ 

1775 

99 

36,i4 

43 

'9 

1776 

43 

>9 

^777 

43 

«9 

1778 

4» 

.6^ 

1779 

4> 

i3i 

1780 

36 

i 

54a 
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/Vim,    </u 

Pir. 

Jnnétt. 

fateur 

du 
rouble. 

Pair 

du 

rouM*. 

Ckmnge 

cAaJiy« 

poiér   ia 

coiurt 

HM„lr. 

elU, 

VI. 

Cop, 

Stuv, 

Stuv. 

f.  a. 

p.    CI. 

1781 

99 

36,i4 

39 

7A 

178a 

• 

•        • 

39 

7VW 

1783 

•    • 

•        • 

38 

H 

i7»4 

98 

35,78 

374 

44 

1785 

.     . 

•     • 

39 

9 

itHG 

•     • 

•         • 

39 

9 

1787 

97 

354a 

39 

.oi 

1788 

9*4 

33,80 

34 

4 

1789 

9'i 

3348 

3o 

«04 

1790 

87 

3i,74 

3o 

54 

«79» 

8'i 

î»9»67 

>7i 

74 

179^ 

79Î 

î»8»97 

»7 

«4 

>7t)3 

74 

a7,o4 

«4} 

94 

1794 

7' 

^5,89 

«7 

44 

»7U5 

68} 

a  5,01 

s8 

12 

1796 

7oi 

«5,70 

«9 

«'^ 

»797 

79Î 

a8,97 

3o 

3J 

«79B 

73 

îi6,65 

•7 

»''99 

67i 

»4,(>6 

aS 

'4 

1800 

65i 

*3,86 

a4i 

«4 

1801 

66^ 

^i»in 

*5i 

44 

1809 

7'4 

^6,07 

>»* 

74 

l8a3 

80 

39,10 

3.i 

74 
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Prim 

r    </„          1 

Pir, 

AmOêi, 

Valeur 

du 
rouble 

Pair 

du 

rouble» 

Chang, 
effcuJJ. 

change          1 

;»o«r   /« 

contre 

AiM^/c. 

rlU. 

VI. 

Cor. 
79t 

Stuv, 

Simp. 

F'  «. 

,.  A 

i8o4 

3o4 

^ 

i8o5 

77 

28,07 

3o} 

8| 

1806 

73 

a6,65 

a6i 

1807 

67} 

a4»66 

«34 

4  A 

1808 

534 

19  62 

«7tV 

«»4 

1809 

441 

16,29 

i5ïV 

«4 

1810 

33| 

12,17 

II 

^ 

1811 

a5^ 

0,^^ 

.oi 

,o| 

181a 

>H 

9,63 

««4 

a^ 

i8i3 

«H 

9i»9 

l'I 

a3J 

1814 

•       • 

•    • 

loi 

>»^ 

544 


TABLEAU   N*.    VII. 
//.     Change  sur  Londres.  (\) 


Piiau  du 

Pér, 

Annéêi» 

falenr 

du 
rouble. 

Pair 

du 

roubU. 

Clu,ng, 

«*«*• 

pomr  la    eontr* 

RittU. 

Me. 

V. 

Cop, 

P^ncs. 

Pene*. 

f.  a. 

p.  a. 

1763 

100 

40,0 

53 

3aJ 

1764 

50} 

a6i 

1765 

49 

"} 

1-7^6 

5o 

a5 

1767 

49 

"1 

M. 

1768 

49 

aSî 

1769 

99 

39^6 

49 

17^0 

•       • 

•     . 

46 

'6f 

1771 

98 

39,a 

47 

ao 

177!! 

97 

38,8 

47 

«'* 

1773 

9« 

^<9>* 

4« 

i\ 

1774 

100 

4o,o 

46 

15 

1775 

99 

39,6 

47 

.84 

1776 

. 

47 

•8î 

«777 

•     • 

48 

«•4 

1778 

•     • 

47 

•81 

«779 

•     • 

4i 

3i 

1780 

•     • 

40 

I 

(t)  Dâfii  !#•  ann^w  oè  U  rKang*    n»  ••  ironv*  p«t  nor^ 
U  comntrc«  •  M  ioi«rro«pa  p«r  là  |ii«rr«. 


d 
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" 

/>ri»«#   </« 

Années. 

Valeur 

du 
roubtm. 

Pair 

du 

rouble. 

chaag» 

Pcr, 

pour  ia 

contre 

RuttI: 

Mt. 

Cor. 

Pence, 

Pence, 

p.    CI. 

p.  a.    ' 

VI. 

1781 

99 

39»6 

46 

>6f 

178a 

•    • 

•     • 

45 

.31 

1783 

•        • 

•     • 

4« 

3i 

1-84 

98 

39,a 

4< 

44 

1785 

•    • 

•     • 

4'i 

5i 

1786 

• 

4»i 

9 

1787 

97 

38,8 

4" 

5| 

1788 

9H 

3-,a 

3-i 

0 

b 

1789 

9'i 

36,8 

3.i 

i5 

1^90 

8t 

34,8 

3«i 

.0-^ 

179» 

8'i 

32,6 

Ki 

.64 

«79^ 

79Î 

3i,8 

>H 

«7 

»79^ 

"4 

3  0,0 

»4I 

'7i 

1794 

7' 

28,4 

»7i 

»i 

1795 

68  i 

^74 

JoJ 

«»i 

i'T96 

no\ 

a8,a 

î.i 

.ci 

1797 

n\ 

3i,8 

>9i 

6J 

1798 

73 

19,2 

2^i 

•^ 

»799 

67i 

an.a 

2fi| 

,   2 

iSoi 

65} 

^6,a 

>»i 

H 

180^ 

6Hi 

a6.6 

»9i 

11 

1809 

V^ 

a»,6 

3o| 

6-V 

i8o3 

80 

32,0 

34f 

6î 

T.  6. 


44 


\  r.  I    t 


y\ï. 


iV///i'-   </u 

P4r. 

.années» 

/aJeur 

du 
rouùU. 

Pair 

du 

rouida. 

cJsangm 

pour  ta 
Rutile. 

contre 
etU. 

Cap. 

Pencr, 

Peme0, 

p.  ci. 

p.  eu 

1804 

794 

3i,8 

3.1 

0 

0 

i8o5 

77 

3o,8 

3.i 

^i 

1806 

73 

«9»^ 

»y| 

0 

0 

1807 

^7i 

^7,^ 

«54 

<H 

181a 

a64 

to,t> 

•9i 

804 

i8i3 

aH 

10,0 

•  H 

55 

i8i4 

•     • 

•     • 

•»i 

«4 
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///.     Change  sur    Ifnmbourff-^iy 


/  '   ' . 

Années. 

f'alfitr 

du 
rouble. 

Pair 

du 

rouble. 

Change 

Prime  du 
elinnge 

pour  la 
Russie. 

contre 
elle. 

Cap, 

SchiU. 

Schlll. 

P'    Cl. 

p.  et. 

V. 

1763 

100 

34,00 

43 

26} 

VI. 

1764 

•       • 

•      • 

4> 

23i 

.781 

99 

33,66 

34 

I 

178a 

.     . 

•     • 

35 

4 

1783 

•     . 

.     . 

34 

I 

1784 

98 

33,32 

33 

I 

1^0^ 

7» 

.4,14 

a3i 

'1 

1795 

63  J 

!i3,îi9 

33J 

X 

1796 

7ûi 

23,97 

a5{ 

64 

'79'^ 

791 

^'6,9: 

«7t 

=»i 

1800 

6:H 

A '1,21 

ail 

3i 

1801 

66i 

aa,52 

aaj 

0 

-/ 

180a 

vi 

2ia8 

25i 

4 

i8o3 

80 

27,20 

a8i 

34 

i8o4 

79i 

26,9- 

>7^ 

H 

180D 

77 

26,18 

37 

H 

1806 

73 

24.82 

a4è 

'i 

1807 

67i 

22,95 

a.i 

7iS 

1808 

53A 

18,27 

'7 

7 

(i)  Ce  change  n*â  pat  continué  régulièrement. 
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TABLBAU  ho.    VU. 


Per. 

/énné04. 

FaUmr 

du 
rouhU, 

Cop. 

dm 
fouhlê, 

SckiU, 

ScA/tf. 

pomr  ta 

contre 

VI. 

1809 
1810 
1811 

i8ia 

18.3 
1814 

444 

33i 

•         • 

i5,.9 
11,33 

8,63 

Ô»97 
8,56 

• 

•44 

lOy', 

9* 

.0} 
9; 

84 

«H 

6? 

54 
11 
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IV,    Change  sur  Paru  (i). 


Pér. 

AnnieM. 

Valeur 

du 
rouble. 

Cop, 

Pnlr 
du 

rouble. 

Cent. 

Change 
e/Jectif. 

Cent, 

Prime  du 
change 

pour   la 
Rujsie. 
p.   et. 

contr» 
fil: 
p.   <;(. 

\1. 

i8o5 

77 

3o8 

Zll 

4J 

1806 

75 

^92 

298 

% 

1807 
1808 

6t4 

53i 

a  70 
ai5 

«9i 

1809 
1810 

33| 

179 
i33 

i6ii 

94 

1811 

a54 

loa 

8:i 

i3| 

i8ia 

a64 

io5i 

118 

"4 

i8i3 

'^H 

1004 

125 

»4 

1814 

•     • 

•     • 

107 

64 

(i)  Pair  du  rouble  d*«rgent:  400  eentiniM. 
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TABLE    ANALYTIQUE. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

jiperqu  çénàral  des  différentes  doctrines 
qui  composent  la  science  de  VEtat . 

Uliliié  d'un  pareil  aperçu.   T.  I  ,   p.  i . 

^'otioiis  fondamentales  :    Etat,   citoyens,   sujets ^ 
Souverain.    2. 

Nécessité  de  reconnoitre  un  but  à  l'Etat,    ib. 

Caractères  que  doit  porter  un  pareil  but.  3. 

Ils  se  réunissent  tous  dans  la  sûreté',  5. 

La  prospérité  forme  le  Lut  secondaire  de  F  Etat  ; 
pourcpioi.  6. 

Le  but  de  l'Etat  est  la  source  de  toute  autorité  légi- 
time et  durable.    7 

C'est  de  lui  que  dérivent  les  devoirs  du  Souverain.  8. 

Délégués  de  l'autorité  souveraine  t /b/zc^/o/i/iâirei 
publics,  gouvernement,  ib. 

Fonctions  du  gouvernement  x 

i**.  Législation  :    Constitution  de  l'Etat  ;    Législa- 
tion proprement  dite.    9. 

a**,  jidministration  : 

Par  rapport  à  la  sûreté  :  force  armée  ,  corps  diplo- 
matique ^  autorités  judiciaires^  police.   10. 
T.  ().  45 
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»Pàr  rapport  à  la  prospérité.   1 1 . 

Finance,   la. 

Idée  de  la  science  de  FEiat,  ib. 

Partie  théoric^oe  :  Science  sociale.    1 3. 

1°.   Economie  politique,   ib. 

a^   Droit  universel  t    prive  ,     public  ,     droit  d«t 
gens.   14. 

Partie  pratique  x  Science  du  gouvernemeni  ou  Po- 
litiçur»  ib» 

1®.  PtJitirpie  ronstitutiv<>.   i5. 

a".  Politique  ext'rieure.  ib» 

3**.  Politique  iniërieure  t  Srience  de  la  légîtlation  ci- 
vile et  pénale  ,  économique  et  financière.  i6. 

Sciences  auxiliaires  de  la  Politique.    17. 

Etendue  de  la  science  de  l'Etat.   18. 

He  doit  point  rebuter  ,    surtout  les  princes  qui  ont 
des  motifs  particuliers  de  l'étudier.    19. 


lOTRODUCTION  GÉNÉRALE, 
Ou  prolégomènes   à   t  économie  politique. 

RÉPLEXioirs  tua  lb  pokdimbbt  bt  l'utilité 

Dc  i.'lcomomib  »oLiTigoB.  a3« 
Déiinition  de  celte  science,  ib* 
Set  principes  reposent  sur  des  faits,  ib. 
Disiinttion  enin*  les  faits  génëraïut  et  partkulien, 
moraux  et  phjrsîquet.  ib* 
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L'ëconomie  poliii<fue  déduit  ses  lois  de  faits  iwd- 

raux\   24* 
Iimtilito  des  formules  algëbrûpies  dans  les  di^moiis- 

tmtioiis  de  l't^coiioinie  politique.  aS, 
Cojnmeut  cette  science  est  établie  sur  des  fondemens 

inébranlables.  a6. 
I^  conuoissance  seule  des  faits  n'apprend  rien.  a8. 
De  Topposition  entre  la  tbéorie  et  la  pratirjue.  29. 
Quoique  réconomie  politique  ne  se  rang**  pas  parmi 

les  sciences  exactes  ,  elle  u'en  est  £)as  moins  soli- 
dement fondée.  3i. 
Autres  objections  contre  cette  doctrine^  réfutées.  3a. 
L'intérêt  personnel  s*uuit  souvent  à  la  vanité  pour 

faire  contester  ses  pnucipes  les  plus  évidens  et  les 

mieux  prouvés.  35. 
Utilité  de  l'économie  politirpie  ,  pour  les  gouvernés 

comme  pour  les  gouvernuns.  37. 
Attraits  que  présente  sou  étude,   /^o. 
C'est  une  science  nouvelle  ,   dont  le  cbamp  n'a  pas 

été  cultivé  en  entier  jusqu'ici.   4^* 
Sou  objet  général ,   ce  sont  les  valeurs,  44* 

NOTXOHi     OÉHéRALBS     SUR     l'oRIOIHE     ET     LA 
SATURB   DE   LA    VALEUR.    4^» 

Analyse  àes facultés  de  Thomme,  ib. 
On  ne  peut  point  as&iguer  des  bornes  à  leur  déve- 
loppement. 47* 
Mais  elles  ne  se  développent  que  par  Taction.  4^* 
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Le  mobile  qui  les  met  en  action  ,   ce  tont  les  be^ 

soins,  49* 
Origine  de f  hpsoint.   Resoins  naturels  et  factices.  iO. 
Comment  les  besoins  se  multiplient  graduellement. 

5o. 
LVnnm ,  aiguillon  inconnu  aux  animaux.  5f . 
Prc^vojance  de  l'homme  i  elle  le  conduit  à  parer  aux 

besoins  futurs.  5a, 
Désir  de  r homme  éC améliorer  son  sari  %  principe 

qui  est  au  monde  moral ,  ce  que  la  gravitation  est 

au  monde  physique.  53» 
L'accroissement  progressif  des  besoins  ne  peut  avoir 

Ken  que  dans  la  société,  ib. 
Comment  Thomme  est  nécessairement  conduit  à  la 

vie  sociale,  54* 
La  qualité  qui  rend  les  choses  propres  à  saiisiujre  not 

besoins ,  se  nonrmfie  leur  utilité,  56. 
C'est  le  jugement  qui  découvre  l'utilité  des  choses,  ih* 
L'arrêt  que    notre  jugement  porte  sur  l'utilité  des 

chotet ,  constitue  leur  valeur  et  en  fait  des  biens, 

57- 
L'emploi  des  choses  s'appelle  leur  consommation^ 

58. 
Consommation  productive  et  improductive  ou  sU^ 

rile,  Sq, 
La  consommation  est  plus  on  moins  destructive,  ib. 
Ideiiiilé  dans  la  signilication  des  termes  ehosvs  uii' 

les  f  objets  de  consommation  j  biens ,  valeurs. 
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L'arrêt  cfiip  noire  jugement   porte  sur  Futilité  det 

choses  nVsl  rjn'une  opinion,  6a. 
La  plupart  des  besoins  de  l'homine  ne  sont  fondés 

que  sur  l'opinion.  63. 
L'cpinion  est  la  source  de  la  valeur.  64* 
La  valeur  des  choses  est  variable  comme  l'opinion 

qui  la  fait  naître.  66. 
Mo^t-ns  d'acqut^rir  les  valeurs  qui  sont  dans  la  pos^ 

s<  ssion  d*autrui.  69. 
I®.  La  \iolence.  70. 
3^.   La  persuasion.   71. 
^**.  Les  échanges.  Ceux-ci  seuls  sont  un  moyen  sAr 

et  toujours  praticable.  7a. 
L»s  échanges  ne  peuvent  naître  que  là  où  il  y  a  des 

choses  i^.  susceptibles  d'appropriation.   73. 
a**,  traiismissibles.  74. 
et  3°.  diverses.   75. 
Cette  dernière  circonstance   a   nécessairement  lieu 

partout ,  d'abord  par  la  diversité  des  dispositions 

naturelles  des  hommes,  ib. 
Et  ensuite  par  la  diversité  des  propriétés  naturelles 

de  la  terre.  80. 
Notions  élémentaires  sur  l'échange  :     Offre  ,   de^ 

mande,  marchandise ,  concurrence,  marché, 

délit,   circulation,  8a. 
Modifications  que  la  valeur  des  choses  subit  par  l'é* 

change  :   Valeur  directe  et  indirecte,  84. 
Valeur  échangeable.  85. 
Idée  générale  du  prix  des  marchandises.  87. 


558  TÀBLS   ahalytiolx 

Comment  il  liincre  de  la  valeur  ce  ha  accable.  88* 
Prix  nécessaire.   89. 
Prix  courant  ou  prix  de  marché,  91. 
Le  prix  courant  peut  être ,  ou  de  niveau  avec  le  prix 
nëcestiire ,  ou  au-drstua  ,  ou  enfin  au-^LeMOus.  9a. 
Par  la  nature  des  choses  il  est  constamment  rameucS 

▼ers  le  prix  nécessaire.  95. 
S'il  en  arrive  le  contraire  >  c'est  toujours  l'effet  d'uu 

monopole,  ib, 
r^otions  du  gain  et  de  la  perte  dans  les  échanges.  96. 
Les  mêmes  lois  qui  régissent  Ifs  prix  des  choses  «[ui 

s'échaugeut  ,    detciminent  aussi  le  prix  de  celles 

(imse  prétenc.   ih. 
IVécessité  d'un  terme  commun  de  comparabon  pour 

tous  les  prix.  97. 
Ce  terme  peut  être  purement  idéal.  99. 
Mais  il  convient  mieux  de  choisir  pour  cet  effet  une 

chose  réelle  ,  une  marchandise.    1  oo« 
\Jor  et  Vargent  ,  a^  ant  de  toutes  les  marchaDdi^t 

le  prix  le  plus  stahle  ^  tous  les  peuples  sont  con- 
venus de  les  adopter  comme  mesure  commune  des 

valeurs  échangeables,   loi* 
Diflicultés  qui  se  rencontrent  dans  les  échanges^  t«ii| 

qu'ils  ne  sont  que  des  trocs,   loa. 
Pour  les  lever ,  on  emprunte ,  en  donnant  pour  id- 

Mt^  on  gog^»    1  o3. 
Les  métaux  précieux ,  réunissant  toutes  les  qualités 

requises  dans  un  gage ,  en  deviennent  uécetsairt* 

ment  le  plu»  univerteL  ib. 
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Et  dès-lort  ils  cessent  d'être  un  gage  et  deviennent  la 
marchandiso  ùa/tnaie,    104. 

Quand  les  métaux  précieux  font  cette  double  fonc- 
tion ,  on  les  ap{>«*Ile  le  numéraire,  ih. 

Différence  entre  les  trocs  et  les  marchés.  Chaque 
marché  se  compose  d*un  achat  et  d'une  vente, 
L'acht  teur  paye  ;  lui  seul  est  considéré  comme 
demandeur  ,  le  vendeur  seul  comme  offrant.    io5. 

Supplémens  au  numéraire  :  billets  de  banque,  A 
cause  de  rinstabiticé  de  leur  valeur  on  ne  s'en  ser- 
vira jamais  dans  cet  ouvrage  pour  exprimer  les 
prix.   1 06. 

Toutes  les  vah  urs  se  divisent  en  deux  classes.    1 08. 

i'".  \jei  biens  externes  ,  appelés  rzc//ejjcj.   109. 

Et  a",  les  biens  internes,   1 10. 

La  nature  et  le  travail  sont  également  les  sources  des 
uns  et  des  autres,    m. 

Les  richesses  ont  une  valeur  échangeable  ,  an  prix  ; 
les  biens  internes  n'ont  qu'une  valeur  directe,  ib, 

Notions  générales  de  la  richesse  nationale  et  de  la 
civilisation.  Ces  deux  objets  sont  compris  dans 
ridée  de  la  prospérité  nationale,  112. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Théorie  dr   A/   richeùe-yjationale. 

INTROnUCXiO'N. 

Des  différent  sysiémcs  sur  f à  nature  et  tes  sources 
de  la  richesse  natTohale, 

Théorie  de  la  nchesie  nationale  :   son  objet,    i  i  j. 
Cette  doctrine  est  née  chez  les  Modernes,  ib. 
Mépris  des  Anciens  pour  les  professions  industrielles» 

ib. 
Indifférence  de  leurs  gouvememens  à  cet  égard.  1 16. 

I.  S/siéme  mercantile,   117* 

Fait  consister  U  richesse  dans  Tabondance  du  lusn^ 

raire.   ib. 
Laquelle  est  amenée  par  U  balance  du  commerce» 

1 1  s. 
Moyens  coercitifs    adoptés   par   ce   système   pour 

rendre  la  balance  favorable,  ib. 
Ses  principes  généralement  répandus  (  1  )•    i  ïo« 
Et  suivis  par  tous  les  gouvernemensde  TEUiropi».  131. 
Conséc|uences  funestes  de  TappUcatioa  de  ce  sjt* 

téme.   laa. 

II.  Système  agricole.    1  a 3. 

Ce  fpii  prépara  la  chiite  du  système  mercantile,  ib. 
Et  porta  Quesnaj  k  lui  en  opposer  un  nouveau,  la^* 

(I)  Note  i.  Opinion  d*Anitou  tur  l«  sytileia  mercantil*. 
T.  VI.  p.  5. 
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Principes  fondamentaux  du  système  agricole.   126. 

i^eur  peu  de  solidité.    127. 

Par  quoi  cette  doctrine  .excita  l'intérêt  des  penseurs. 

i3o. 
Turgot  ^  le  cory  pbée  des  Economistes.  iSa. 
Système  de  Condiffac,   i33. 
Secuteurs  des  Economistes  en*  Allemagne.  i34* 
Leur  influence  sur  le  perfectionnement  de  la  doc- 
trine économique  en  Italie,  ib. 
Progrès  de  cette  doctrine  en  Angleterre.   i35* 
ill.     Système   industriel  ,      présenté    par  Adam 

Smith,  ib. 
Sa  supériorité  sur  les  deux  systèmes  précédons.  i36. 
Ses  axiomes  sur  la  nature  et  les  sources  de  la  richesse. 

137. 
11  confond ,    de  même  que  le  système  agricole ,  le 

principe  productif  des  richesses  avec  la  source  de 

leur  valeur.    i4o. 
Comment  Smith  s*est  laissé  entraîner  à  cette  erreur. 

ib. 
Imperfections  de  sou  ouvrage  sous  le  rapport  de  la 

forme.   i5i. 
Mérite  incontestable  qui  lui  reste.   i52« 
Progrès  de  la  doctrirte  économique  depuis  Smith. 

i53.        ' 
Résumé  des  points  fondamentaux  des  trois  systèmes. 

i56. 
Distribution  des  matières  contenues  dans  cette 

première  partie  ;  sa  division  en  huit  Livres.  1 58. 

T.  6  46 
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Remarque  sur  les  bonies  respectives  de  réconomie 
politirpie  et  de  la  lëgislation  ëcoDomî<pie«  1 59. 

LIVRE   I. 
De  la  production  des  richesses. 

Idëe  générale  de  la  production.    162. 

Elle  est  ou  matérielle  ou  immatérielle,  ib. 

Dans  la  théorie  de  la  richesse  nationale  >  la  nature  et 
le  travail  ne  sont  considérés  comme  productifs 
que  lorsqu'ils  produisent  inuncdiaUjnent  des  ri- 
chesses.   i63. 

La  production  matérielle  n'est  pas  une  création  de 
matières ,  mais  une  création  de  valeur  dans  loi 
matières.    i65. 

Signification  du  mot  produit,   166. 

L  Action  die  la  nature.  Elle  concourt  de  deux 
manières  à  la  production  des  richesses  :  i**.  par  les 
fonds  de  terre  y  et  2''.  par  sou  travail  oa  ta  puis- 
sance, ib, 

1**.  Fonds  de  terre.  Ce  qu'il  faut  comprendre  sous 
ce  nom. 

C'est  uni*  machine  dans  laquelle  se  fîxe  la  puissance 
productive  de  la  nature.    168. 

DiffériMict.s  résuhantes  de  la  qualité  du  sol  pt  du  (li- 
mai,  il'. 

XjA  fertilité  du  sol  se  manifeste  taiit('>i  par  )  .iIm.h- 
dancc  des  produits,  et  tantôt  par  leur  variété*  169. 

Ce  qui  détermine  le  climat  d'un  pajs.   1 70, 


nu     PnSMlBR     VOLUME.  5G5 

Comment  la  culture  d'un  pa^s  înilue  sur  son  cHmat. 

,73. 

2^  Puissance  de  la  nature,  Abandonui^e  à  elle- 
même  ,  elle  fournit  souvent  de  non-vaUurs.    177. 

Comment  rhoiiime  s'en  empare  et  la  fait  servir  à  ses 
desseins.    178. 

Avantages  qu'il  n*liro  de  sa  coopération,   i  79. 

11.  Action  de  F/iomme.ldée  précise  du  travail,  181. 

Le  travail  rpii  s*applii£ue  à  produire  des  richesses ,  se 
nomme  industrie,  th. 

L'industrie  se  di\ise  naturellement  en  quatre  bran- 
ches principales.   181. 

Cftic  division  éclaircit  la  dilTérence  qui  existe  entre 
les  peuples  chasseurs  ,  nomades  ,  agricoles , 
rt  manufacturiers  ou  commerçans,   i8j. 

(.'tinmcnt  et  dans  quel  sens  Tindustne  est  produc- 
tive.   x84* 

L'économie  politirpie  ne  considère  que  le  travail 
libre.  187. 

I^uunpioi  il  sera  question  dans  cet  ouvrage  du  travail 
forcé,    188. 

Rap|>orts  sous  lesquels  Téconomie  politique  cuvisa^j 
le  travail  industriel.    189. 

Importance  du  travail  dans  la  production  dies  riches- 
ses.  190. 

L'industrie  est  d'autant  plus  productive  que  ses  pro- 
duits sont  plus  nombreux  et  plus  parfaits.   194. 

<   luses  de  ramélioration  dans  les  facultés  productives 
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da  rindufttrie  :     i^.  Dimion  du  travan  ,   ^  .  Eia» 
ploi  des  capitaux  ( i  ).   i  qS. 
Division  du  travail;  en  quoi  eDt  coosiste.  E\eni{)les 
de  son  effet  sur  l'augmentation  et  la  perfection  des 
produits.   196. 
Causes  auxrpielles  il  faut  attribuer  cet  eiTeU    199. 
La  division  du  travail  a  donne  lieu  h  Tinventioii  de  la 
plupart  des  outils  et   macLiues   cjm  facilitent  9% 
abrègent  le  travail,  a 00. 
Comment  elle  contribue  à  enrichir  les  nations.  ao3. 
Ses  iuconvëniens.  ao4* 

Principe  cpiî  donne  lieu  à  la  division  du  travail.  2o5. 
Comment  elle  s'étend  de  plus  en  plus.  207. 
Bornes  que  la  nature  des  choses  met  à  la  division  du 

travail.  209. 
i".  Bornes  prescrites  par  la  nature  des  travaux.  L'in- 
dustrie agricole  admet  moins  d«  division  que  les 
autres  industries,  iù. 
Nais  souvent  les  cultivateurs  s'opposent  &  telle  'sé- 
paration de  travaux  qu'il  sevoit  possible  d'j  intro- 
duire. ai3« 
a^.  Bornes  prescrites  par  l'c'teiulue  du  mafx^bé.  ai 5. 
Quand  le  marché  des  produits  est  borné  k  l'endroit 
même  où  U  produit  se  crée ,  la  divinou  du  travail 
•oppose  ime  grande  population  rassemblée  dans  le 
inémeUetu  ai6. 

(I)  Noi»  il.  L*ulée  ds  U  «livtMon  4tt  u«vail  »  M|.«Ue  aoa 
découvert*  d'Ada»  Sflùih  ?  T.  VI.  p.  S- 
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Pourquoi  la  production  des  deoriSes  ^«i-<>r;.>u9eft  est 
peu  suscepiible  de  division,  a  1 7, 

Uu  travail  qui  ne  peut  se  diviser ,  faute  de  débit  , 
devient  susceptible  de  division  lorsque  le  débit 
augmente  ou  que  le  marche  du  produit  s'étend. 

!Kl8. 

X^s  fraix  de  transport,   en  élevant  le  prix  du  pro- 
duit ,  rétrécissent  son  marché  :    ainsi  tout  ce  qui 
diminue  ces  fraix  ,  contribue  à  étendre  le  marché. 
219. 
La  navigation  est  moins  dispendieuse  que  le  trans- 
port par  terre  ;  par  conséquent  elle  est  plus  favo- 
rable à  la  division  du  travail,   a^o. 
Ceci  explique  pourquoi  les  premiers  progrès  de  l'in- 
dustiie  se  montrent  partout  sur  les  cotes   de  la 
mer  ou  le  long  des  rivières  navigables.   aaB. 
Le  transport  par  terre  est  susceptible  d*étre  perfec- 
tionné par  l'amélioration  des  routes.  aa5. 
Le  traînage  en  procure  d'excellentes  aux  pays  du 

nord,  pendant  quelques  mois  de  l'année.   226. 
Exemples  de  la  division  de  Tindustrie  européenne^ 
^lomenclature  systématique  des  différeus  métiers 
qui  y  sont  en  usage.  228. 
i".  Industrie  agricole  qui  rerueille  un  exploite  les 

produits  spontanés  de  la  nature.  229. 
2".  Industrie  agricole  qui  détermine  la  production  de 

la  nature.  23o. 
3^  Industrie  manufacturière.  23  x. 
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4'.  indiMiriff  commerçaute.  Commerce  eu  gros  ^  en 
détail.  Commerce  intérieur.  Commerce  ëtran^^er 
de  consommation  ^  direct,  circoiteax.  Comnieroe 
de  transport.  uiB. 

Chaque  mëliar ,  \otu[u\\  est  exerce  en  grand  ,  te 
compose  de  deux  oprralions  distinctes  x  celle  de 
ï entrepreneur  et  celle  des  ouvriers,  i^n. 

Comment  les  différentes  industries  s'entr'aident  dant 
la  production.  ^43. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  production  annuelle  im 
par  produit  annuel.  a4B. 

LIVRE   II. 
De  r  accumulation  des  richesses  ^  ou  des  fonds. 

Tuute   provision  accnmule'e   de  ricbesset  prend  le 

nom  de  fonds.  a5o. 
Un  fonds  consacré  à  la  production  matërielle  s'appelle 

un  capital,    ib. 
Quand   un  fonds  n'a  pas  cette  destination,    quel- 
qu'utile  que  soit  son  emploi ,  il  est  uppeié  fonds 

d9  oomsommation,  ib. 
Les  capitaux  se  reproduisent  par  le  travail  industriel 

qui  les  emploie  ;  les  fonds  de  consommation  ne  se 

reproduisent  point.   a5i. 
Toute  industrie  suppose  un  capital  qnelroiHftie  pour 

être  exercée.  %S%. 
Plus  l'industrie  se  perfectionne  et  plus  la  production 

est  lougue ,  plus  aussi  le  capital  rpi'elle  exige  eti 

t-on»i«lérable.  u53. 
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Le  capital  comprend  toutes  les  richesses  indistincte^ 
ment ,  et  sa  notion  ue  se  borne  point  au  uumé- 
laire.   a54* 

II  est  une  troisième  source  de  production  ^  mais  une 
source  secondaire.  a56. 

Les  trois  sources  de  production  sont  également  in- 
di.speusables  dans  la  plupart  des  productions  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  dans  lesquelles  l'une  ou  l'autre 
n'est  pas  requise.  /^* 

Pour  produire ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  trois 
sources  appartiennent  à  la  m^me  personne  j  car 
elles  peuvent  être  louées.  a58. 

Explication  des  mots  fermage  ,  salaire  ,  intérêt , 
loyer ,  rente,  259. 

Les  fonds  de  terre  et  les  capitaux  ne  donnent  pas 
seulement  une  rente  à  leurs  propriétaires  quand  ils 
les  prêtent  ;  ils  leur  en  douuent  encore  quand  ils 
les  employeut  eux-mêmes.  260. 

Définition  complète  des  mots  capital  et  fonds  de 
consommation.  26 1. 

Un  fonds  qui  donne  une  rente  à  son  possesseur , 
mais  qui  n'est  pas  employé  à  la  production^  est 
un  capital  improductif,  a63« 

Exemples  de  pareils  capitaux.  265, 

Le  capital  national  se  compose  seulement  des  ca- 
pitaux productifs  de  la  nation.    267. 

Un  fonds  qui  ne  sert  ni  à  la  production  ni  à  la  con- 
sommation ,  est  uu  fonds  inutile,  268. 
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C'est  la  craiute  et  r«Yarice  qui  tiennent  les  foml»  oi- 

iifs.  1^* 
Le  fonda  national  de  consommation  comprend  ton* 

iourt  un  grand  uumbr**  de  richesset  durables,   a^l. 
Cousëqneoce  qvLon  doit  tirer  de  cette  observation. 

Distinction  entre   la  ric/tesse  absolue   et  relative, 

«74- 

Sous  le  point  de  vue  de  la  richesse  relative  ,  les  na- 
tions sont  ou  riches  (prêteuses) ,  ou  pauvres  (em- 
pnmteotes)  ,  ou  indépendantes  (qui  n'ont  plus 
besoin  d'emprunter  >  mais  qui  ne  peuvent  pas  en> 
core  prêter).  276. 

Elëmens  qui  constituent  le  capital  uattoual  s 

1®,  Améliorations  du  soi,    u^B. 

a®,  Coiutructions  :  deux  espèces,  a 79. 

3®.  Outils  ou  instrumeru.  ib* 

Ils  se  divisent  en  trois  classes.  981. 

Avantages  que  l'indu» trie  en  retire.  a83. 

4^.  Subsistances.  La  quautitë  et  la  qualité  dont  les 
travailleurs  ont  besoin ,  varie  suivant  les  travaui 
et  les  Uaui.  a86. 

5^.  Matériaux  :  deux  espèces ,  les  antManx  pro- 
proment  dits  et  les  matières  premières.  a88. 

6*.  Ouvrage  fait.  ago. 

Le  numéraire  fait-il  partie  du  capital  national  ?  aQi . 

Distinction  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  cireu- 
iam.  %^%m 
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Proportion  de  ces  deux  espèces  de  capitaux  daus  le* 
différentes  iudustiies.  ib. 

Le  capital  uaiional  se  divise  de  même  eu  ces  deux 
branches.    299. 

Importance  de  cette  distinction.  3oo. 

Comment  la  division  du  travail  est  limitée  par  Vé» 
tendue  des  capitaux.  3o3.  v 

La  cause  immédiate  de  la  formation  et  de  l'augmenta- 
tion des  capitaux  ,  c'est  ï économie  et  non  l'in- 
dustrie. 3o8. 

La  formi^  sous  b(|uelle  les  capitaux  s'accumulent ,  est 
indifléreute.  SoQ. 

Les  iudividus  qu'un  capital  productif  fait  subsister^ 
sont  toujours  des  travailleurs  industiit:ls  (£ui  repro- 
duisent ce  capital  avec  profit.  3 1 1. 
L    liPS  capitaux  diminuent  et  se  détruisent  t 

i'".  par  la  dissipation.  A  considérer  nue  nation  en 
masse  ,  la  prodigalité  d'une  partie  de  ses  membres 
se  trouve  toujours  plus  que  compensée  par  la  fru- 
galité du  grand  nombre.  3i3. 

a®,  par  Vimpéritie  des  travailleurs  industriels.  Même 
compensation.  3 14* 

Les  uations  ne  s'appauvrissent  jamais  parla  profusion 
et  l'im  péri  lie  des  particuliers  ,  mais  quelquefois 
bien  par  celles  de  leurs  gouvernexneus.  3 1 5. 
'y  lift  sdreté  est  le  plus  grand  des  encouragt  mens  à  l'é- 
conomie ,  et  elle  suffit  pour  contrebalancer  l'effet 
des  folies  du  gouvernement  00  des  erreurs  de  son 
administra tiou.  317. 
T.  6.  4? 
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Coup  d  u'il  &ur  1  accroissemeut  rapide  du  capital  na- 
tional eu  Russie,  ib. 

LIVRE    III. 

De  la  diitribiuion  primitive  du  produit  annuel , 

ou  des  revenus. 

Dans  les  pays  prospères  ,  les  trois  sources  de  pro- 
duction se  trouvent  rarement  rëunies  dana  les 
mêmes  mains  :  ainsi  les  travailleurs  industriels  » 
les  capitalistes  et  les  propriétaires  fonciers 
forment  ordinairement  trou  classes  distinctes  d« 
la  sociétt^  323. 

11  en  est  autrement  chez  les  peuples  pauvres  et  bar- 
bares t  les  tribus  sauvages  des  peuples  cbasaeun 
se  composent  entièrement  de  travailleurs.  3a4. 

Cliezfes  peuples  pasteurs  ,  la  classe  des  capitalialea 
se  forme,  ib. 

Celle  des  propriétaires  fonciers  ne  peut  naître  que 
chez  les  peuples  agricoles.  3a6. 

CVst  chez  elles  aussi  <pie  s'établit  celle  des  saiariés. 
327. 

Le  produit  annuel  appartient  exclusivement  tox 
trois  premières  classes.  3a8. 

Le  partage  cpi'elics  en  font  entr'elles  ,  s'appelle  U 
distribution  primitive,  ib» 

Lor5«pr<*nsuite    les   individus   de  cet   trob   classée 

Arbangeiit  les  denr^  cprils  ont  obtenues  par  «• 

'  partage ,   contre  d'autres  denrées  ^i  leur  nuHiH 

queiit ,  cet  échange  se  nomme  la  diuriàuiion  se- 

eondaire  ou  b  circuiaisott.  3ag. 
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Ce  n'est  que  par  la  circulation  que  les  salarit's  oh- 
tienueut  queirpie  cliose  du  produit  anuuel.  33o. 

La  (>art  (pie  cliacuuo  de  ces  classes  obtient  du  produit 
annuel,  s'appelle  son  rei'e/iii,  33 1. 

Le  total  des  revenus  des  trois  premières  classes  forme 
le  rewena  primitif  àe  la  société  ;  celui  de  la  qua- 
trième n'est  qu'un  revenu  secondaire  ou  ddrivé  du 
revenu  primitif,  ib, 

Oassilication  du  revenu  primitif  i 

1°.  Salaire  de  r industrie,  33a. 

a°.  Rente  de  capital,   ib, 

3**.  Rente  foncière,   333. 

4**.  Profit  d  entrepreneur,  ib. 

Chacun  de  ces  revenus  peut  exister  séparément; 
mais  ils  peuvent  aussi  se  trouver  réunie  dans  les 
mêmes  mains.  335, 

Mécanisme  par  lequel  le  {)roduit  annuel  se  distribue 
parmi  les  trois  classes.  338. 

La  pro[)ortion  sur  laquelle  se  fait  la  distribution  pri- 
mitive ,  est  déterminée  par  le  rapport  de  l'offre  à 
la  demande,  comme  le  prix  de  toute  marchandise 
à  vendre  ou  à  louer.  343. 

Développement  de  ces  principes  i 

L  Salaire  de  F  industrie.  C'est  le  prix  du  travail, 
évalué,  nonen  nujnéraire,  mais  en  denrées.  349* 

i)  Salaire  nécessaire.  Son  taux  normal-,  l'entre- 
tien le  plus  indispensable  de  l'ouvrier  ,  dans  les 
métiers  qui  présentent  le  moins  d'inconvéniens. 
35o. 
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Cet  entr<*tîen  comprend  Li  nourriture  des  enfans  da 

travailleur  ,  mais  non  pas  celle  de  sa  femme.  33 1 . 
Ce  n'est  pas  sa  consommation  d'un  jour  ,  mais  celle 

de  Tannée.  359. 
\jt  taux  normal  varie  d'un  pays  h  l'autre.  353. 
Analyse  des  incouvéniens  et  difficultt^s  qui  élèTent  le 

salaire  nécessaire  au-dessus  du  taui  normal.  354* 
1^  La  peine  ,  le  désagrément  ou  la  malpropreté  qui 

•ccompagntMit  un  métier^  ou  la  défaveur  que  r<^ 

pinion  y  attache.  355. 
a^  Le  danger  aucpiel  il  expose  la  rie  ou  la  santé  du 

travailleur.  356. 
3^.  L'interruption  de  travail  auquel  il  est  sujet,  ib, 
4^  Les  dépenses  et  les  peines  qu'il  exige  pour  s'y 

former.  359. 
5.  Le  riwjue  cpi'on^court  de  ne  pas  y  r»'ns>ir.    Mri. 
Analyse  des  avantages  et  facilités  quit  4)i<(rebalauceut 

ces  incouvénicns.  364. 
i^  L'agrément  qui  accompagne  un  métier,  ib, 
a'^.  La  faveur  que  l'opinion  y  attaclie.  365. 
3^.  La  facilité  ifjàix  le  travailleur  de  aubMêler  indé- 

pendamnieDt  de  son  métier,  ib. 
Observation  géuérale.  366. 
3)  Rente  des  ia/eas  et  des  qualités  morales  t  reveiui 

au>deU  do  salaire  uécetsaire.  368. 
Cette  rente  peut  être  gagnée  dans  toua  les  métiert , 

même  dans  le»  plus  simplet.  369. 
Sa  proportion  au  salaire  néoeMoire  ••  ffèg|p  §ur  la  ra- 
reté des  talen»  et  des  qualités  morales.  870. 
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3)  Salaire  courant  :  il  se  dëtennine  parle  rapport 
de  TotYre  à  la  demande,  coiiune  le  prix  courant, 
des  marchaudiseft.  T.  II.  p.  i.  '^ 

i'\  lï  eat  au-dessus  du  salaire  nécessaire  ,  tontes  les 
fois  que  la  demande  d  ouviiers  est  plus  forte  que 
l'oflre  qu'ils  font  de  leur  travail,  a. 

C'est  le  cas  dans  les  pa^s  où  la  ricliesse  nationale  s*ac- 
croit  rapidement*  3. 

Symptôme  de  ce  taux  des  salaires  :  Taccroissement 
de  la  population.  5. 

L'excédent  du  salaire  courant  sur  le  salaire  nécessaire 
est  appelé  le  salaire  superflu.  7. 

Bornes  du  salaire  superflu.  11  peut  bien  élever  le  sa- 
laire courant  au  point  d'aI)sorber  toute  la  rente 
foncière  ,  mais  jamais  toute  la  rente  du  capital.  8. 

%^,  Le  salaire  courant  est  de  niveau  avec  le  sakire 
nécessaire  ,  quand  la  demande  d'ouviiers  est  égale 
à  l'offre.  11. 

C'est  le  cas  des  nations  dont  la  richesse  est  station* 
naire.  ib, 

3^^.  Le  salaire  courant  tombe  au-dessous  du  salaire 
nécessaire ,  quaud  l'otlre  des  travailleurs  excède 
leur  demande.  i3. 

C'est  le  cas  des  nations  dont  la  richesse  rétrograde,  ib. 

Quelle  que  soit  dans  un  pays  la  proportion  du  salaire 
courant  au  salaire  nécessaire  ,  elle  tend  toujours  à 
être  la  même  dans  tous  les  métiers.    16. 

Mais  ceci  suppose  deux  conditions  :    Que  le  métier 
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•oit  bien  connu ,   et  établi  depuis  longtenu  dans 

.      lepayt.   17. 
Et  ([trilBoit  dans  son  (<tat  ordinaire  on  naturel,  ib, 

La  demande  d'ouvriers  varie  surtout  dans  les  manu* 
factures.    18. 

Cet  inconvëiiient  est  agravé  par  la  police  réglemen* 
taire  de  l'Europe.   1 9. 

Le  salaire  superflu  peut  élre  regardé  comme  un  tigne 
de  l'opulence  nationale,  ai. 

On  a  objecte  :  1^.  qu'il  élève  le  prix  des  marchan- 
dises ;  mois  la  hausse  rpi'il  occasionne  ,  est  preaque 
toujours  compensée  ,  soit  par  la  baisse  des  rentes 
du  capital  et  du  profit  de  l'entrcpreneor  ,  soit  par 
le  perfectionnement  de  l'industrie ,  et  souvent  par 
ces  deux  causes  ensemble,  ib, 

a**.  Qu'il  gAte  les  on viicrs  et  les  rend  paresseux.  Ez* 
plication  des  phénomènes  qui  ont  donné  lieu  à  cett« 
erreur,   aa. 

Au  contraire ,  la  récompense  libérale  du  travail  est 
suivie  de  deux  grands  avantages  :  i*^.  elle  accroît 
la  population  ,  en  diminuant  la  mortalité  parmi 
les  enfans  du  bas  peuple.  a5. 

Et  a".  Elle  augmente  l'industrie  de  cette  cUssa  de  II 
nation.  27. 

Différence  entre  le  salaire  de  l'ouvrier  libre  et  Vûm^ 
ireiien  de  l'esclave.   39. 

11.  Rente  du  capùol.  C'est  le  prix  qu'où  paye  pour 
l'usage  d'un  capital,  io. 

Les  capitaux  des  préteurs  sont  ou  fixes  ou  ctrcnlans.  ib. 
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La  rente  que  doonent  ce§  «InrniHi  * ,  s'app^'lli*  Vinté" 

rêt.   3 a. 
GîUe  que  donnent  les  capitaux  fixes  ^    se  nomme 

loyers  34- 
Les  capitaux  circulans  sont  indesti*uctib)es  ,   n'étant 

que  des  valeurs  pr<}tt'es  ;    les  capitaux  fixes ,    au 

contraire^  se  dégradent  et  t'anéantissent  par  le 

prêt.  35. 
i)  Intérêt.  Sa  théorie  complète  ne  peut  être  donnée 

nue  lors<pi'il  s'agira  du  crédit.    36. 
Il  se  proportionne  sur  la  grandeur  du  capitaL  37. 
11  est  simple  ou  composé.  38. 
A    Capitaux  prêtés  à  terme  y  à  fonds  perdu  ;  rentes 

viagères ,  perpétuelles.  39. 
Intérêt  nécessaire.    11  se  compose  :    1°.  du  profit 

auquel  le  prêteur  s'attend  comme  à  la  récompense 

des  privations  auxquelles  il  s'assujettit  eu  accumu- 
lant le  capital.  4i* 
Et   a*^.  d'une   prime   â^ assurance  pour  couvrir   le 

risque  aucpiel  il  s'expose  en  le  prêtant,   ib. 
Intérêt  courant»  Il  se  détermine  par  la  proportion 

entre  l'ofîre  et  la  demande  de  capitaux  prêtables.  ^1, 
Dans  les  endroits  où  les  salaires  sont  forts  >  l'intérêt 

sera  communément  foible.  4^* 
De  forts  salaires  et  de  gros  intérêts  vont  rarement 

ensemble  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  un  pays 

vierge.  44» 
L'intérêt  et  les  salaires  ne  peuvent  être  très-bas  tous 

les  deux  que  dans  un  pajrs  extrêmement  riche.  \S. 
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a)  Lcfyer,  Le  loyer  nécessaire  te  compc^e  de  doq 
ëlt'rneiis  : 

D«*  l'intiÇrét  coorant.  47* 

Dei  fraix  d'ent relien.  /^. 

Du  ntinboortement  taccessif  du  capitaL   49* 

De  la  prime  d'asaurance.  5o. 

Et  des  frai  x  de  régie.  5 1  • 

La  proportion  de  ces  élvmenê  varie  beaucoup ,  un- 
Tant  la  nature  des  capitaux.  Sa. 

Le  /oyer  couraiu  dépend ,  pour  chaque  espèce  de 
capitaux  fîxes  ,  de  b  proportion  entre  Toifre  et  là 
demande  de  pareils  capitaux.   53. 

Analyse  du  loyer  des  espèces  les  plus  importantes  de 
capitaux  fixes.  54* 

IIL  Renie  foncière.  C'est  le  prix  qu'on  pajre  poor 
l'usage  d'un  fonds  de  terre.  6o. 

Rante  tTune  terre  ineuhe  {renie  primitiye).  Elle 
n'est  fondée  que  sur  le  droit  excluaif  qu'a  le  pro- 
priétaire Aur  sa  terre,  ib. 

Cette  propriété  ,  quoiqu'originairement  nn  aimple 
effet  de  la  force  ,  est  nécessaire ,  puisque  sana  elle 
la  culture  de  la  terre  seroit  impossible.  6i. 

Différence  entre  la  rente  primitive  et  l'intérêt  du  ca- 
pital emplo^'é  à  l'acbat  de  la  terre.  6a. 

La  rente  primilife  n'a  point  de  taux  nécetaaire^ 
parce  que  la  terre  est  donnée  par  la  nature  i  elle 
n'a  donc  ({u'un  taux  courant.  63. 

Le  rente  d'une  terre  am^Uorée  ,  au  contraire  ,  a 
on  taux  nécessaire  ,  qui  se  compose  de  la  rwUe 
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primitive  rt  da  loyer  Uc»  aiiu'Uoiaiioiis  au  taux 
coûtant.  64* 

Des  améliorations  qUi?  font  les  fennierg.  Avantages 
des  longs  baux  pour  Tamëlioration  des  terres.   6!>* 

Les  salaires,  les  rentes  de  capitaux  et  les  profits 
d'entrepreneur  sont  toujours  paires  de  pr^fén  iice  à 
la  rente  primitive  ;  de  sorte  que  quand  le  produit 
d*nne  terre  reste  au-dessous  de  la  valeur  présu- 
ma ,  c'est  le  propriétaire  foncier ,  et  non  Tou- 
Tfier ,  le  capitaliste  ou  le  fermier  qui  perd  le  défi- 
cit. 66. 

il  s'ensuit  ({ue  le  taux  des  autres  revenus  est  la  cause 
du  piix  des  marchandises  ,  tandis  que  le  taux  de 
la  rente  primitive  n'en  est  rpie  l'effet.  68. 

Et  qu'il  faut  distinguer  dans  le  prix  nécessaire  des 
produits  agricoles  deux  parties:  1°.  celle  qui  y 
entre  toujours  :  elle  se  compose  dt'  salaires  ,  de 
rentes  de  capital  et  de  profits  d'entrepreneur  ;  et 
a*^.  celle  qui  n'y  entre  pas  toujours  »  c'est  la  rente 
foncière.  La  première  s'appelle  le  pruc  intrin^ 
sèqiie  des  produits  agricoles.  69* 

Quand  la  rente  foncière  existe  ,  sou  taux  est  déter- 
miné par  la  proportion  entre  Totfre  et  la  demande 
de  terres  à  louer,  ib.  ♦ 

Circonstances  qui  rendent  ce  taux  un  taux  de  mono- 
pole.  70. 

En  conséquence  de  ce  monopole ,  la  rente  fon- 
cière annuelle  se  compose  toujours  de  tout  ce  qcd 
T.  6.  48 
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reste  du  prix  coumnt  d^s  produits  annuek  de  la 
terrr,  df^duction  faite  de  l#»ur  prix  iiitriiis^rpie.  71. 

Quand  les  produits  ogriroles  sont  h  un  prix  si  bas 
^'il  ne  laisse  aucun  excédent  au-delik  du  prix  in- 
trinsèque ,  le  terrain  qui  les  fournit  ne  donne  point 
de  renie.   7a. 

A  mesure  que  les  produits  de  la  terre  reçoivent  une 
valeur  qui  surpasse  leur  prix  intrinsèrpie  ,  les  ter- 
rains qui  concourent  à  les  produire  fournissent  ane 
rente  à  leurs  propriétaires.   74* 

Les  terrains  qui  produisent  des  denrées  nourrissantes 
sont  les  premiers  ù  donner  une  rente,  iù. 

Viennent  ensuite  les  terrains  cpii  produisent  des  den- 
rées vctissantes  ,  logeantes  et  menlihmet.  th. 

Les  prodidts  indispensables  donnent  une  rente  plotèC 
que  les  produits  dont  on  peut  on  pamr    ih. 

Dans  chacune  de  ces  classes ,  la  rente  que  peuvent 
fournir  les  terrains  ,  est  déterminée  par  deux  cir- 
constances t  i".  par  la  position  du  terrain.  7$. 

Et  2^  par  sa  fertilité.   78* 

IMus  la  concurrence  des  terres  est  grande ,  ploilèan 
rentes  en  sont  diminuées.  8o. 

Dans  les  progrès  de  la  société ,  la  rente  foncière 
tient  la  même  fliarche  que  le  salaire  x  c'est-à-dire 
elle  augmente.  Si. 

Et  elle  diminue ,  quand  l'opulence  nationale  décline. 
63. 

Le  prix  d'achat  d«ft  terret  s'établit  en  général  de  ma- 
nière que  lenrs  rentes  se  rapprochent  de  celWa  du 
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capiul  ;    cepeodant    ces   dernières   leur    restent 
pres([iie  toujoars  supérieures,  ib. 
De  la  rente  que  donnent  le»  terrains  k  constructions. 

S4. 

i\ .  Profit  de  F  entrepreneur»  Il  lient  à-b->fois  du 
salaire  et  de  l'intërét.  Comment  il  ditf^re  de  ce 
dernier.  87. 

Profit  nécessaire*  Il  se  compose  :  i**.  d'un'saUdre 
d'industrie,  ib» 

Lit  %"".  d'une  prime  d'assurance  pour  les  risques  que 
court  le  capital.  88. 

Le  profit  courant  se  r^gle  sur  le  prix  courant  des 
produite  qui  sont  lobjet  de  Tent reprise.  91, 

U  est  au-dessus  du  proiit  nécessaire  quand  le  prix 
courant  de  ces  produits  excède  les  avances  iudis- 
pensaUes  de  l'entrepreneur,  ib, 

(  t't  excédent  constitue  le  profit  net  de  Tentrepre- 
neur.  93. 
b   11  a  rarement  lieu  dans  les  eutrepiises  communes 
I         et  courantes.  93. 

D'où  vient  qu'on  le  suppose  pour  k  plupart  plus 
grand  rpj'il  ne  l'est  effectivement.  g4* 

Souvent  le  profit  net  dépend  de  la  grandeur  du  capi- 
tal qu'on  peut  employer  dans  une  entremise.  9^. 

1^  salaire  forme  une  portion  d'autant  plus  considé- 
rable dans  le  proiit  de  l'eutreprenear  (£ue  le  capital 
est  plus  petit.  99. 

Pourcpioi  la  diiTéreuce  entre  le  profit  d'un  dé  tailleur 
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•t  celui  d'un  marchaud  eu  gros  eut  bien  moindre 

danA  les  grandes  villes  rpt*  dans  les  p**ti tes.    i  o  i . 
Cependant  on  voit  fort  souvent  dans  lf«  premières  de 

grandes  fortunes  faites  avec  de  petits  commence» 

ment,  et  on  n'en  voit  pretqae  jamais  dans  lea 

autres.  i3o, 
Let  fortuites  les  plu»  sulfites  se  font  dans  le  commerce 

de  s|>^culati(in.    io4* 
Quand  le  profit  courant  est  au-dessous  du  profit  né- 
cessaire ^  il  y  a  perte  pour  l'entrepreneur.    io5. 
Le  profit  de  Tentrepreueur  tend  à  ft'égaliaer  dans  tous 

les  emplois  de  capitaux.     107. 
Il  est  difficile  de  ddt»*rminer  quel  est  son  taox  moyen 

dans  un  pays.  Règle  générale  «pion  peut  adopter 

pour  cette  évaluation*   108. 
Be vertu  national^    Il  se  compose  de  denx  parties. 

1 10. 
i'*.  Du  revenu  nécessaire,   111, 
Et  a^.  du  rei^enu  net,   1 13. 
Le  caIcuI  du  revenu  net  de  la  société  suppose  b  phis 

entière  liberté  dans  U  circuUtioa  des  sooroet  de 

revenus,   ib, 

LIVRE    IV. 

De  lu  diitnbuiion  secondaire  du  produit  annuel  ^ 
ou  de  ta  circulation^ 

Le  distribution  secondaire  se  fait  au  moyen  des  roir^ 
chés  conclus  entre  les  eutreprenears  et  fefccui* 
sommateors.  11*. 
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D'où  lui  vient  le  nom  de  circulation.   1 18. 

La  fil  culaiion  nVsl  réellement  accomplie  <[ue  lorstjue 

le  troc  ftt  achève  et  que  la  maicliantiise  achetée 

est  payëe  par  une  marchandise  produite  i  cet  effet. 

119. 
Le  t«Tnie  de  circulation  ne  se  borne  p^s  au  mouve- 
ment matériel  :    il  comprend  encore  Voffre  des 

marchandises.    lao. 
Différence  dans  la  signification  des  mots  marchant 

dise  et  den rée,    1  a  i . 
Et  dans  celle  des  termes  commerce  et  circulation, 

ina. 
Circulation  réelle  et  postiche,  1 1\. 
Cette  dernière  est  encore  comprise  sous  le  nom  d'a- 

giotage.    I  at). 
La  circulatiou  est  d'autant  plus  productive  qu'elle  est 

plus  rapide,  ib. 
Effets  d'une  circulation  lente,   ia8. 
Quatre  moyens  principaux  d'abréger  la  circulation. 

1^9. 
Une  circulation   très-rapide  ne  peut  avoir  lieu  [que 

dans  les  p^ys  riches  et  civilisés,    liio. 
Le  tems  indispensable  que  demande  la  circulatiou 

n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  branches  du 

commerce.   1 3 1 . 
La  circulatiou  intérieure  est  en  général  plus  rapide 

«pie  celle  qui  se  fait  avec  l'étranger.   i32. 
Une  nation  ne  peut  pas  se  borner  aux  genres  de 
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dont  la  circulation  est  la  plot  rapide. 


t33. 

La  circulation  ne  peut  s'opërer  h  moins  que  le  prLr 

des  marchandUes  ne  soit  iixé.   i35. 
L  Prix  nécefsaire  des  marchandises*  11  se  compOM 

de  trois  élémeus*    1 36. 
1*'.  Du  capital  circulant  emplojë  à  la  prodaction. 

ib. 
Ce  capitalcwnprend  à)  les  matérianx ,  ^)  le  salaire 

des  ou%'riers  ,  et  c)  la  rente  foncière  ^   lorsc|ue 

cVst  un  produit  agricole,  ih. 
Le  capital  circulant  doit  être  remplace  en  entier  par 

le  consommateur.    137. 
a^«  De  la  rente  des  capitaux  ,  savoir  a)  de  V intérêt 

du  capital  circulant ,  et  b)  du  l(>ycr  da  capital  iiie. 

ib. 
3^  Du  profit  de  F  entrepreneur,    i38. 
Analyse  des  ël<$mens  (|ui  composent  le  prix  d'un* 

pièce  de  toile,  ib. 
Une  pareille  décomposition  du  prix  nécessaire  des 

marchandises  est  la  hase  du  calcul  de  chaque  entn^ 

preneur  \  mais  l'économie  poU(i(pie  peut  rcdaiie 

ce  prix  à  deséiémens  plus  simples*    i4o* 
En  considérant  la  totalité  des  marchandises  dans  un 

pays  f  leur  prix  nécessaire  se  résout  toujours  déli- 

iiitivemeni  en  ces  cpiatre  éWmens  t  a)  Salaire*  des 

ouvriers  ,  b)  rentes  des  capitaux  fixes  et  drculans, 

9)  ffWSUlMMièra»  cti^jprofiudeseiitrepreiieurs. 

i4i« 
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N^nmoiiis,  dans  les  pays  les  plus  prospères  îl  y  a 
toujours  quekpies  mart^handis  s  ,  ({uoiqu'cu  petit 
nombre,  dout  le  prix  uëcessaire  se  réduit  à  trois, 
à  deux  ,  et  même  à  un  seul  de  ces  ëlémens.  ib, 

La  rente  foucière  entre  indirectement  dans  le  prix  da 
tous  les  produits.    i43. 

Le  prix  nécessaire  ne  te  calcule  pas  sur  les  avances 
actuelles  que  fait  tel  entrepreneur  en  particulier, 
mais  sur  le  taux  moyen  des  salaires ,  des  rentes 
et  du  profiL   i44* 

Ce  taux  moyen  comprend  souvent  un  revenu  su- 
perflu.   i46. 

Le  profit  de  rcntrepreiieur.  qui  est  compris  dans  le 
prix  nécessaire  de  ses  p#duits  ,  c'est  le  profit 
courant  et  non  le  profit  nécessaire.   1 47* 

Distinction  entre  le  gain  de  l'entrepreneur  et  son 
profit  net.    i48. 

Souvent  le  prix  nécessaire  des  marchandises  est  élevé 
par  un  élément  factice  ,  ^avoir  V impôt,  i49> 

Proportion  dans  laquelle  If  s  diflfércns  élémens  dé- 
terminent le  prix  nécessaire  des  marchandises  i5i. 

Quelle  que  soit  cette  proportion,  il  faut  que  le  prix 
nécessaire  baisse  fpiaud  le  taux  de  ses  élémens 
baisse ,  et  qu'il  monte  quand  le  taux  de  ses  élé- 
mens s'élève.    l52. 

Mais  il  est  impossible  que  le  taux  de  tous  ces  éiémens 
monte  ou  baisse  à  la  fois.   1 53. 

De  là  vient  que  la  liausse  des  salaires  ,  lor^'elle  est 
le  récitât  de  l'amélioration  de  la  société  ,  ne  con- 


584  TAB&B     AWALYTIQVB 

trihue  rpie  foiblement  à  ël«ver  le  prix  des  nur- 
cliauilist-s.  i^. 

Qui'Ua  etpèce  de  marchandiset  fait  exception  k  celte 
règle.    i54* 

Leftclamt'urs  contre  la  hausse  des  salaires  sont  saui 
fouiieiTient.    1 5(>. 

La  hausse  des  rerues  du  capital  et  du  profit  //r>  ftn» 
trepreneur  élèvent  \e  prix  des  marcha iuli*>es  dans 
une  proportion  géométrique  ,  tandis  que  la  hantée 
des  salaires  ne  le  fait  monter  qae  dans  une  propor- 
tion arithmétique.    157. 

La  rente Joncivre  ne  forme  que  IVl^meot  le  moins 
considérable  dans  k  »rix  de  la  plupart  des  mar- 
chandises. iSq.         % 

Dans  le  calcul  du  %fendeur  ,  le  prix  nécessaire  est  la 
hase  du  prix  pour  lequel  il  est  disposé  à  céder  sa 
marchandise  -,  \' acheteur  ,  au  contraire  ,  n'éva- 
lue le  sacrifice  qu'il  veut  faire  que  sur  le  hesoio 
qu'il  en  a ,  comparé  h  ses  facultés  pécuniaires.  161 . 

Ainsi  ce  n'est  pas  le  besoin  seul  qui  constitue  la  de* 
mande  :  c'est  le  hesoiii  accompagné  de'  î^w-of 
de  le  satisfaire  par  l'achat,  ib. 

Le  prix  nécessaire  de  la  marchandise ,  compare  k  la 
demande,  détermine  l'étendue  du  marché  de 
chaque  produit.   16a. 

Comment  le  marché  des  produits  se  resserre  et  s'^ 
tend.    i63. 

n  est  de  l'intérêt  de  tous  les  entreprentnrt  de  cImt- 
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cher  à  diminuer  le  prix  nécessaire  de  leurs  niar- 
cliaiiflises  ,  afin  d'en  étendre  le  marché.   i65. 
Le  marché  d'uu  produit  peut  encore  s'étendre  ,  son 
prix  u«*ces8aire  restant  le  m^me  :  c'est  le  cas  toutes 
les  fois  que  l'aisance  des  consommateurs  augmente. 

II.  Prix  courant  des  marchandises.  II  se  détermine 
par  la  proportion  actuelle  entre  l'offre  et  la  de- 
mande.   i()9. 

Quand  le  prix  courant  est  égal  au  prix  nécessaire ,  il 
n'y  A  de  pertes  ni  pour  le  consommateur  ni  pour 
l'entrepreneur,   iù. 

Quand  le  prix  courant  est  plus  elei*é  qne  le  prix  né- 
cessaire ^  il  y  a  gain  pour  i'eutrcpreueur  et  perte 
pour  le  consommateur,  iù. 

Quand  le  prix  courant  est  au-dessous  du  prix  néces- 
•aire,  il  y  a  perte  pour  l'entrepreneur  et  gain 
pour  le  consommateur.   170. 

Lorsque  le  commerce  est  libre  ,  la  lutte  des  intérêts 
opposés  des  entrepreneurs  et  des  consommateurs 
ramène  toujours  les  prix  au  taux  nécessaire.   1^3. 

r.\amen  des  circonstances  accidentelles  et  passagères 
qui  les  font  dévier  de  ce  taux,  ib. 

D'autres  causes  produisent  un  effet  plus  durable  :  ce 
%oi\v\et  monopoles,   176. 

1^  Monopoles  produits  par  les  secrets  en  industrie. 
177.   . 

a*'.  Monopoles  qui  sont  la  suite  des  propriétés  paiti* 
culières  du  soi.  179. 
T.  6.  49 


386  TABLB     AKALTTIQVB 

3^.  Monopoles  cr^^t  par  les  institutions  arbitralnt 
do  gouvernement.   180. 

Rësumd  des  effets  des  monopoles.   181. 

Le  prix  courant  des  marchandises  peut  continoer 
longtems  k  rester  au-dessus  du  prix  nëcessaire  , 
mais  il  ne  peut  guère  rester  longtems  au-dessous. 
182. 

III.  Prix  comparatif  des  marchandises  ,  ou  ce 
qu'on  appelle  leurc/rer^éou  leur  bon  marché,  i85. 

Chertë  réelle  et  relative.  Bon  marche'  rëel  et  relatif. 
186. 

Comment  une  marchandise  devient  réellement  meil- 
leur marche.   187. 

C^.omment  elle  devient  réellement  plus  chAre.    188. 

Elffets  des  variations  réelles  de  prix  sur  la  richesse  gé- 
nérale.  189. 

La  baisse  réelle  des  marchandises  est  favorable  aax 
consommateurs  sans  être  défavorable  aux  produc- 
teurs.  190. 

La  hausse  réelle  des  marchandises  produit  Teffet  con- 
traire.   191. 

U  s'ensuit  qu'un  pajs  est  d'autant  plus  rùl.  ii\ 

pourvu^  que  le  prix  d(*s  denrées  y  b.<  m- 

tage.   I9'i« 

Dans  les  variations  de  prix  relaiii^eiy  oe  qae  le  ven» 
deur  gagne  est  perdu  pour  l'acheteur ,  et  rédpro- 
quement.  ib. 

Dans  le  commette  exiérieur ,  Uibrtime  dMoatlotta 
est  affectée  de  cet  variatiooa  de  la 
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que  celle  des  particuliers  Test  dans  le  commerce 
intérieur.   iqS. 

En  général ,  ces  vanations  ne  sont  jamais  ntilet  el 
bien  souvent  elU*s  sont  uuisibles.   194* 

L'argcut  ne  jone  aucun  rôle  dans  la  hausse  ou  la  baisse 
réelle ,  ni  même  dans  la  hausse  ou  la  baisse  rela- 
tive entr'elles  des  autres  marchandises.    1 95. 

Mais  comme  marchandise^  l'argent  est  expos**  aux 
mêmes  variations.   196. 

n*où  s'ensuit  qu'il  est  un  terme  de  comparaison  peu 
sûr  pour  trouver  les  variations  dans  le  piix  det 
autres  marchandises.    197. 

Et  d'aotant  moins  sûr  que  sa  quantité  est  exprimée  , 
non  eu  poids  d'argent  un  ,  mais  en  es^>èces  mon- 
nayées, ib. 

De-là  la  différence  entre  le  prix  numérique  et  le  prix 
réel  des  marchandises.    1 98 . 

Importance  de  cette  distinction  dans  les  affaires  pé- 
cuniaires, aoi* 

T'ariaùons  nominales  dans  le  prix  des  marchan- 
dises. 202. 

Exajnen  de  la  marche  naturelle  que  tient  le  prix  des 
différentes  marchandises  à  mesure  qu'un  peuple 
s'enrichit.  ao3. 

1    Produits  agricoles, 

1)  Denrées  nourrissantes.  ao6. 

a)  Nourriture  végétale  de  F  homme.  Le  principal 
article  de  cette  division,  ce  sont  les  plantes  cé- 
réales ou  les  blés.  ao8. 
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La  prix  n^esMÎre  des  blëi  ne  peut  pas  beaucoup  va- 
ritîr  ti'uu  temsà  l'auirt*.  209. 

Lear  prix  courant  non  piua  ,  quand  on  le  compare  à 
d**^  époques  ëioignëet.  a  10. 

On  en  peut  iiifërer  que  le  prix  rëel  des  bWs  change 
fort  peu  dans  un  long  espace  de  tems ,  quoi<{u*il 
soii  expoa^  à  varier  cousidérablenient  d'une  année 
à  l'autre,  «ii. 

Preuves  historiques  de  cette  proposition,  %\i. 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  la  généraliser.  ai4* 

Le  prix  de  la  nourriture  la  plus  commune  rt>{;le  le 
prix  de  toutes  les  autres  denrées  ;  et  la  rente  de 
la  terre  qui  produit  cette  nourriture ,  règle  la 
rente  de  toutes  les  autres  terres  cultivât,  aao. 

Comparaison  du  produit  territorial  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  aai. 

Si  dans  un  pjs  quelconque,  la  nourriture  végétale 
la  plus  commune  étoit  tirée  de  quelque  plante  dont 
le  terrain  le  plus  commun  ,  avec 4a  même  culture  , 
put  produire  une  plus  grande  quantité  que  les 
terres  les  plus  fertiles  ne  produisent  de  hléa , .  alors 
ce  seroit  cette  plante  qui  régleroit  le  prix  des 
autres  denrées  et  lea  rentes  des  autres  terres.  aa4« 

Application  de  ce  principe  au  riz*  ib. 

Aux  pommes  dû  terre,  aaS. 

Aux  bananiers,  aaS. 

A  la  Juca ,  qui  donne  la^uine  de  wurnioe.  %%^ 
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li)fltif*nre  da  pnx  des  plantes  cërëales  sur  les  salaires 
du  travail.  33a. 

/  ,  fruits  ,  vins  ,  épiceries.  Quand  ils  sont 

,4  s  ,    leur  prii   est  toujours  assez  haut  pour 

payer  les  fraix  de  la  culture  ,  et  pour  laisser  en- 
core quelque  chose  au-delà  qui  puisse  fournir  une 
rente  au  propriétaire.  !i35. 

Celle  rente  ,  en  général ,  n'est  pas  plus  forte  que 
celle  des  terres  à  blé  ,  quoique  le  prix  des  produits 
qid  la  donnent  paroisse  souvent  excéder  de  beau- 
coup le  prix  du  blé.  236. 

Lors4|ue  les  vignobles ,  les  vergers  et  les  potagers 
rap[>ortent  effectivement  une  rente  plus  forte  ,  cet 
avantage  est  dû  à  des  circonstances  accessoires  qui 
ont  le  nridme  effet  à  Tégard  des  terres  k  blé  ,  lors- 
qu'elles se  trouvent  accompagner  leur  culture.  a38. 

Comparaison  des  rentes  que  don  nient  en  France  les 
terres  à  vignes  et  les  terres  à  blé.  239. 

Et  de  celles  que  donnent  en  Prusse  les  potagers  et  le» 
terres  à  blé.  ^/^o. 

Les  terrains  qui  sont  de  bon  crû  donnent  une  rente 
supérieure  h  celle  des  terres  h  blé.  241. 

Cet  effet  a  surtout  lieu  à  l'égard  des  terres  à  vignes. 
a43. 

Preuves  tirées  de  la  rente  que  donnent  les  meilleurs 
vignobles  en  France,  ib. 

Les  plantations  de  sucre,  de  café,  etc.  dans  les  colo- 
nies ne  doivent  point  être  rangées  parmi  les  bons 
crûs.  247. 
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Caosef  qui  ont  concouru  à  maintenir  le  prix  du  tacre 
à  •on  t«ux*préc<^dent ,  maigre  kf  defa«tret  de  St. 
Dcnniiigiie.  aSti.  ^ 

h)  Nourriture  animale  de  f  homme.  Le  prix  de 
cette  nourriture  ne  rette  pat  au  même  ta«x, 
coanne  celui  de  la  nourriture  végétale ,  maia  il 
▼a  toujours  en  augmentant  à  mesure  rpie  la  tocû'të 
s'enrichit  et  que  la  culture  s'amt'liore.  a 56. 

Comparaison  du  prix  de  la  viande  de  boucherie  ddna 
les  pays  incultes  et  bien  cultivés.  357. 

Proportion  ditTérente  entre  le  prix  de  la  viande  et  ce- 
lui du  pain  »  dans  ces  d«*nx  sortes  de  pajs.  aSç» 

Point  où  s'arrête  la  hausse  du  prix  de  la  viande  nm 
$on  maximum,  a6a. 

Avantages  que  procure  à  un  pays  la  hausse  du  prix  du 
bétail,  par  Tamélioratioa  des  terres.  264. 

Cependant  ces  avantages  ne  suivent  f[ue  de  loin  U 
hausse  du  prix  des  viandes  (i).  267. 

Dans  les  commencemeos  de  la  culture ,  les  terres  k 
blé  donnent  une  rente  plus  forte  que  les  pàtturafat. 
a69. 

Dans  la  suite ,  la  rente  des  pâturages  monte  par  de- 
grés. 270 

Mais  elle  s*arréte  quand  elle  a  atteint  celle  des  terres 
i  blé  rfui  est  sou  maximum.  271. 


(1)   iVof#  m.  Bt   V4ut  4a  l'africuliurt  m 
T.  VI.  p.  n. 
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Blflmples  tiret  de  i'ëtat  de  l'agriculture  en  Autriche  , 
en  Prusse  ,  en  France.   272. 

Exceptions  à  cette  règle.   275. 

Le  prix  du  produit  des  basses^coun  et  des  îaiierieê 
»'^lève  plus  taiti  que  celui  de  la  viande  de  bouche- 
rie. «77. 

Le  prix  de  la  vol  ail ie  le  suit  de  plus  près  que  le 
prix  des  autres  produits  de  ce  genre,  ib. 

Ce  prix  paroit  avoir  atteint  son  maximum  eu  France, 
mais  non  pas  en  Angleterre.  279. 

Progression  dans  le  prix  du  porc,   280. 

Dos  prix  du  lait ,  du  beurre  et  àe% fromages.  281. 

Pays  où  le  prix  du  laitage  paroit  avoir  atteint  son 
maximum.  U  en  est  encore  loin  en  Russie.  a83. 

Influence  de  la  hausse  progressive  des  produits  agri- 
coles sur  la  culture  et  1  amélioration  du  pays.  284* 

Progression  dans  le  prix  du  gibier.  286. 

Vil  prix  auquel  il  se  vendoit  autrefois  à  St.Pëters- 
bourg.  287. 

Prix  excessif  rj[u'il  avoit  chez  les  anciens  Romains  , 
au  teins  de  leur  splendeur.  288. 

Cet  article  est  un  des  derniers  cpii  atteignent  leur 
maximukn.  289. 

Le  prix  du  poisson  n'est  point  rëglé  par  les  progrès 
de  la  richesse  nationale  »  puiscpi'il  dëpend  de  cir- 
constances qui  n'ont  aucune  liaison  avec  ces  pro- 
grès. Î190. 

Cependant ,  la  situation  locale  du  pays  une  fois  don- 
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bée ,  le  prix  du  poisson  y  suivra  U  même 

cjuf  iif;iiii*'nt  toutes  les  autres  deurées  uuurrîssau- 

tes  du  règue  animal.  391. 

Le  prix  des  poissons  d'eau  douce  atteint  bien  plutôt 
aon  jnnilmum  que  celui  des  poissons  de  ii< 

Les  anci(Mi9  Romains  sont  le  seul  peuple  d^..;  

ajrons  counoissance  ^  chez  lequel  le  prix  du  pois- 
son de  mer  ait  atteint  un  prix  assex  haut  pour 
rendre  possible  la  multiplication  artificielle  de  ces 
animaux,   ib. 

Rentes  que  donnent  les  terres  propres  à  être  exploi* 
ti'es  par  la  chasse.  29^. 

Rente  des  étangs  ,  des  rivières  et  des  lacs.  395* 

Rente  d^  côtes  maritimes  propres  à  la  pèche.    297 . 

a)  Matières  pour  le  vêtement ,  le  logement  et  le 
mobilier.  Elles  n'ont  pas  nécessairement  de  la  va- 
leur ,  comme  les  produits  nourrissans.  299. 

Mais  le  besoin  de  nourriture  est  borné ,  tandis  que 
celui  de  ces  matières  ne  l'est  pas.   3oi. 

Ladi^niBude  de  ces  matières,  nièm%  dans  les  paj* 
cultivés  et  améliorés  ,    n'est  pas  toujours  asan 
forte  pour  que  le  prix  qu'elles  rendent  soit  au-delà> 
du  prix  intrinsè<|ue  :    ainsi  elles  ne  donnent  paa 
toujours  utM*  rente.  i5oa« 

Si  Ton  emploie  ,  pour  laire  yenir  des  matières  vég^- 
iales  (telles  (pic  le  Un ,  le  chancre ^  le  coton ^  etc.) 
UD  terrain  propre  à  produire  de  la  nourriture , 
c'eat  une  prru? e  cfue  ht  prix  de  cet  nutièrea  ett  «t- 
•«s  haut  pour  laiuer  une  rente  qui  n'eat  pat  iuiié* 
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rieureàcelle  qae  donneroit  le  proilmi  iiuunissaiit. 
3o3. 
Dans  les  pays  k  r»  t  les  plantes  qui  serTeiit  de  nutë- 
riaux  aux  manufactures ,  donnent  f£uelqiicfuis  une 
rente  plus  considt^rable  cpie  le  riz  3u5. 
Le  prix  du  àois  tient  la  même  marche  que  celui  du 
bétail.  11  est  k  \'d  prix  dans  les  pn^s  incultes^  et 

^    •xoessiYeaieot  cher  dans  les  pajs  très-améliorëf« 

'    3o6« 

Il  y  a  des  matières  pour  les  m<inufactures  (|ui  sont  des 
accessoires  de  certains  produits  nourrissans  ,  telles 
qoe  les  peaux  crues.,  le  suif^  les  crins^y  les 
cornes  ,  les  /aines ,  la  cire ,  la  coJie  de  poisson  , 
etc.  Le  prix  de  ces  matière»  tietit  une  marche 
particulière.  309. 

Dau#  un  pays  peu  cultivé  ces  matières  sont  presque 
sans  valeur ,  à  moins  qu'elles  n'en  obtiennent  par 
la  demande  qu'en  font  d'autres  nations  plus  induair 
trieuses  et  plus  liches.  3 1  o. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  leur  pnx  ne  monte  pas  sensi- 
blement avec  les  progrès  du  pay»  '£ui  les  produit. 
3ii. 

Dans  les  pays  niai  cultivés  et  foiblement  peuples  , 
qui  peuvent  exporter  les  accessoires  de  leur  bétail^ 
le  prix  de  ces  accessoires  est  toujours  plus  grand  , 
relativement  au  prix  de  la  béte  entière  ,  que  dans 
les  pays  plus  avancés  en  richesse  et  en  iudustiie 
3ia. 

Exemples  tirés  de  la  Russie  méridionale.  3 1 3.  ^ 
ï.  6.  5o 
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LufiqiMy  dans  les  profp^s  du  pajt,  le  prix  de  U 
héltf  eiiiière  s't'lèvt*  .  cettt*  hausse  porte  beaucoup 
plui  sur  le  prix  de  la  viande  que  Mr  celui  dea  ae» 
ccssoiret.   3 1 4* 

Cfp'ndant  le  prix  de  ces  accessoires  doit  naturelle- 
ment  s'élevei  de  quelque  chose  ,  et  du  moins  il  o» 
doit  certaiuemeDt  pas  baisser.  '3i5. 

S*il  baissuit  pourtant ,  celte  dégradation  ne  pourroit 
être  que  1  eiîet  de  la  contrainte.  Exempk  de* 
laines  d'Angleterre.   3  1 6. 

Les  règlemeiis  qui  tendent  à  abaisser  le  prix  des  ac- 
cessoires du  bétail  dans  un  pajrs  cultive  et  très- 
peuplé  ,  ont  la  tendance  de  faire  monter  le  prix 
de  la  viande  de  boucherie,  th. 

Dans  un  pn^s  p^*"  cultivé  et  foiblement  peuplé  >  de 
pareils  lègiemens  seroienl  les  plus  destructilii  poof 
l'agriculture  qu'on  pourroit  imaginer.  3 17. 

Les  minéraux  ,  si  l'on  en  excepte  le  fer  et  les  mé- 
taux qui  servent  de  numéraire  ,  sont  en  général 
1rs  derniers  des  produits  agricoles  qui  reçoîveat 
une  valeur  coustante  et  régulière.  3ao. 

Même  dans  un  pays  riche  et  où  le  bois  commence  à 
mauffuer  ,  le  prix  des  minéraux  qui  j  suppléent^ 
n'est  pas  toujours  assez  haut  pour  fournir  nue  wnntê 
au  propriétaire  de  la  carrière  ou  de  lamine.  3s i. 

Une  mine  de  charbon  de  terre  rapportera- t-elle  une 
rente  ?  C'est  ce  qui  dépend  en  partie  de  sa  fiéeno- 
dité  et  en  |>ariie  de  sa  situation.  3aa« 

En  Angleterre  où  U  rente  des  terres  labounUee 
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moatc  au  tH^rs  du  produit  total ,  celle  des  minet 
de  charbon  n'eu  fait  i£iie  le  cinquième  et  même  le 
dixième.  3a'i. 

L'exploitation  des  minet  de  fer  et  de  cuivre  suppose 
tiëcetsairement  une  abondance  de  bois  ,  et  le  bois 
diminue  avec  les  progrès  de  la  culture.  3 '24* 

Ainsi  cette  exploitation  devient  toujours  plus  coû- 
teuse à  mesure  que  le  pa^s  s'améliore^  et  It-s  pajrt 
Ûoritsant  sont  obligés  de  la  céder  aux  pa^s  moins 
avancés  en  industrie.  325. 

La  quantité  de  métaux  précieux  qui  peut  exister 
dans  un  pa}S  ,    dépeud  de  deux  circonstances: 

i**.  du  pouvoir  d'acheter  qu'a  le  pajs  ;  et  2".  de  la 
fécondité  ou  stérilité  des  mines  qui  approvi- 
sionnent le  monde  commerçant  au  moment  dont 
il  s'agit.   327. 

Vu  la  première  circonstance,  le  prix  des  métaux 
précieux  doit  monter  à  mesure  de  la  richesse  da 
pays.  Vu  la  seconde ,  il  baissera  à  proportion  de 
la  fécondité  des  mines ,  et  haussera  à  proportion 
de  leur  stérilité,  ilf, 

La  fécondité  ou  stérilité  des  mines  n*a  aucun  rapport 
avec  l'état  de  l'industrie  et  de  la  richessed'uu  pays; 
il  semble  même  n'avoir  aucune  liaison  nécessaire 
avec  l'état  de  l'industrie  du  monde  en  général.  328. 

La  rente  que  peuvent  donner  les  mines  mé'alliquet 
dépend  davantage  de  leur  fécondité  ;  leur  situation 
est  moins  décisive ,  à  cause  de  la  facilité  que  leur 
produit  présente  au  transport.    329. 
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Ainsi  loprix  de  charnue  mi'lal  ,  k  chaque  miné,  est 

n'glf^  plu»  ou  moins  par  le  prix  qu'a  ce  métal  k  la 
mine  la  plus  ft'ronde.  33o. 
C'est  pourquoi  la  rente  que  donnent  les  mines  m^taU 

Kfpies  est  en  gf^nt^ral  foible  ,  et  que  celle  des  mines 

d'or  et  d'argent  est  plus  foihle  encore  que  celle  des 

mines  de  métaux  communs.  33 1 . 
Ea  Prn^^M  la  rente  des  terres  à  h\é  fait  4  dixièmes  du 

produit  total  ;  celle  des  mines  n'en  fait  qu'un  di-. 

3Lième.  ib. 
En  Angleterre  la  rente  des  terres  k  blé  est  li'nn  ti  r^ 

du  produit  total  ;  celle  des  mines  de  [Jomb  et  dé- 

tain  n'est  que  d'un  sixième  de  ce  produit.  333.) 
Au  P^rou  la  rente  des  mines  d'argent  ne  va  fkê  au 

dixième  du  produit  total.  333. 
Et  celle  des  mines  d'or  n'e^t  que  d'un  ^m^iièmc  de  ce 

produit.  336. 
11  est  probable  que  les  mines  d'Europe  et  d'Asie^ 

qui  srnt  beaucoup  moins  riches  ,  donnent  encore 

moins  de  rente  (i).    ib, 
La  même  observation  peut  être  faite  à  l'égard  des 

mines  de  pierres  précieuses.  337» 
Comment  l'exploitation  des  mines  de  m<^laux  pré- 

cienx  diffère  de  la  culture  des  terres,  relativement 

k  la  richesse  national.*,  iù, 
IL  Ouvrages  de  manufacture. 


(I)  .  Sur  L  ricbctie  comptraiirt  àm  atia**  d*«r- 

gani  li^Qi  rancien  continem  M  en  Amici^ne.  T.  VI.  p»  aS* 
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lie  progrès  de  Tînd usine  qui  fait  hausser  en  gi'iiéral 
le  prix  des  produits  agiicoles  ,  fait  au  contraire 
baisser  celui  des  produits  manufacturés.  34^* 

Exception  ({ue  font  certiins  genres  de  manufactures. 
343. 

Exemples  de  la  baisse  de  f[nelques  espèces  de  mar- 
chandises manufacturées  : 

Des  draps.  344» 

Cette  baisse  est  surtout  IVfTet  de  Temploi  et  du  per- 
fectionnement des  machines.  346. 

Des  bas,  349. 

Des  étoffes  d  •  «o/>.   35o.       ^ 

Des  étoffes  de  coton,  35 1. 

Des  mofures  vt  horloges,  35a. 

Des  ouvrages  de  coutellerie  et  de  serrurerie.  353. 

Influence  des  p>.m]>es  à  vapeur  sur  la  réduction  du 
prix  des  manufactures.  354* 

Résumé  des  observations  sur  le  prix  comparatif  des 
marchandises.  355. 

Consé^pience  importante  de  ces  observations  :  Un 
peuple  agricole  qui  achète  les  objets  manufacturés 
de  sa  consommation  chez  un  peuple  manufacturier^ 
fait  des  marchés  d'autant  plus  avantageux  que  la 
distance  entre  la  prospérité  de  ces  deux' peuples  est 
plus  sensible  (x).  35y. 


(1)  Note  V,  Sur  ravanta^f»  qu^il  y  a  pour  les  peuples  agii- 
colea  A  échanger  leur»  produits  bruit  contre  les  inaicbandiset 
Hunulaciuréei  de  l'étranger.  T.  VL  p.  3a, 
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111.  luduenceclu  commerce  mr  le  prix  de  tous  les 
proiiuiu  (1«  l'itidu&tiie. 

A  mesure  que  le  commerce  se  perfectionne  ,  il  trouve 
le  moyen  d'opérer  ii  moins  de  fraii ,  ce  qui  fait 
baisser  le  prix  de  toutes  les  marchandises.  36o« 

Causes  auxffuelles  lient  le  perfectionnement  dacon* 
merce.  36 1. 

Gomme  ces  causes  sont  liées  au  progrès  de  la  richette 
nationale ,  ii  s'ensuit  qu'à  mesure  que  la  sod/të 
t'enricbit  ,  toutes  les  marchandises  de%ienn«*nt 
meilleur  marché  ,  en  tant  que  leur  prix  nécessaire 
te  compose  de  fraix  occasionnés  par  la  production 
commerciale,  iù, 

Par  conséquent  il  est  de  rintérét  d'une  nation  pauvre 
d'abandonner  aux  nations  riches  cette  partie  de  son 
commerce  qu'elles  peuvent  faire  à  moins  de  fraix  , 
c*est-à-ilire  son  commerce  extérieur.  363.    . 

Inductions  qu'on  peut  tirer  du  prix  de  certaines  maf- 
chandises  pour  juger  de  la  richesse  d'un  pays.  364. 

Comment  ces  observations  peuvent  étie  utiles  à  l'Ë- 
tat ,  lorsqu'il  s'agit  de  régler  la  récompense  de  set 
taUriés.  367. 

L  1  V  R  E      V, 
Du  numéraire. 

Le  numéraire  ,  comme  on  l'a  vu  ,  remplil  deux 
fondions  distinctes:  il  sert  x  i'^.  comme  mesure 
commune  des  valeurs  échangealilet  ;  ei  %\  comme 
marchandife  Laimale.  'ï.  \\\,  p.  i. 
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Par  la  première  de  ces  fonctions  il  facilite  la  compa- 
raison de»  valeurs,  a. 

La  leconde  consiste  à  faciliter  les  trocs  en  les  divi- 
sant 3. 

Le  numéraire ,  comme  tel ,  et  abstraction  faite  de 
l'otage  qu'on  peut  faire  de  la  matière  dont  il  est 
composa  ,  n'a  de  valeur  directe  pour  personne  in- 
dividuellement :  sa  consommation  se  fait  par  la  so- 
ciëtê  en  entier,   ib, 

La  valeur  du  numéraire  se  mesure  par  toutes  lea 
autres  valeurs  contre  lesquelles  il  s'échange.   4* 

Ainsi ,  quand  la  plupart  des  marchandises  sont  à  bon 
marché  dans  un  pays  ,  le  numéraire  y  est  à  haut 
prix  ;  et  quand  elles  sont  en  général  chères ,  le 
numéraire  y  a  peu  de  valeur.  5. 

Le  choix  de  la  matière  du  numéraire  est  loin  d'être 

.    iudifiérent.   6. 

Comme  cette  matière  est  ceUe  de  la  mesure  com- 
mune des  valeurs  ,  il  faut  que  sa  valeur  à  elle  soit 
aussi  peu  variable  qu'il  est  possible.   7. 

Ceci  suppose  : 

1^  Qu  elle  ait  une  valeur  directe  pour  tout  le  monde. 
ib. 

%^,  Qu'elle  ne  soit  point  d'un  usage  indispensable.  9. 

3^.  Qu'elle  soit  toujours  et  partout  de  la  même  qua- 
lité.  10. 

4^.  Que  sa  production  soit  limitée  par  des  causes  in- 
dépendantes de  l'industrie  humaine.   1 1. 

Ces  qualités  ne  se  trouvent  réunies  que  dans  les  mé^ 
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,  iaux ,  niai.>>  ^iiitnit  dans  ici  métaux  précieux. 
6      la. 

C'est  pourquoi  toutes  les  natiout  commerçante*  let 
ont  adoptes  comme  numéraire.  Cette  circousunce^ 
k  son  tour  ,  est  devenu«f  k  principale  cause  de  la 
stabilité  de  leur  valeur  ,  par  i' immensité  dtt  imr^ 
chë  4{u  elle  leur  a  ouvert.    1 1, 

Çjqpp^mtk  marchundise  bannale  ,  le  numéraire  sup- 
pose encore  que  sa  matière  soit  ; 

5®.  Durable.    i3. 

6**.  Di\i*ible.  iO. 

1^  F.if  il."  à  transporter.    i4« 

B^.  1  «iistinguer  de  toutes  lea  antres  matiècet. 

ià. 

Ces  (piaiités  ne  se  trouvent  pareilleinpot  que  dans  les 
métaux,  do  sorte  qu'il  n'^  a  guère  d'autre  ma* 
tière  qui  puisse  les  remplacer  comme  numéraire. 

A  leur  défaut  »  les  peuples  barbares  se  servent  pour 
cet  effet  des  marcbaD^iAf'S  qui  ont  la  plus  grande 
valeur  directe  parmi  eux.   1 6*  ' 

Ainsi ,  cLea  lea  peuples  chasseurs  ,  les  peaitx  des 
bétes  sauvages  sont  rinstramcut  ordinaire  4c« 
échanges  (I).  iè* 

Chea  les  peujplea  pasteurs  cfst  le  ^«ua/«  <^. 


<f)  iVbf#  f7.  Sw  remploi  en  fourmrt  m  gnUe  èi  ^ 
mtfraire.  ch«a  1m  p«Mpl«  ••pi«mnoiMi«,  «c 
cliva  1m  aucians  Ammm.  T.  VI ,  p.  41. 
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Les  |)PU{>1(  >  uuii  uU's  adupteut  les  métaux  youx  cet 

Parnii  eux,. les  peuples  pauvres  emploient  les  mé- 
taux communs,   i(). 

A  mesure  que  la  iich(>sse  augmente ,  Vargent  et 
puis  l'or  ,  ilevienneut  le  seul  numéraire  ;  le  cuivre 
ne  sert  plus  que  comme  supplt^ment  ,  pour  repré- 
senter les  mttiiidres  valeurs  que  l'argent  ne  peut 
point  représenter,  ib. 

Tani  que  les  mrtaux  sont  emplojds  en  barres  sans 
empreinte  ,  l«*ur  usage  conmie  numéraire  en- 
traine deux  grands  inconvëuiens  :  l'embarras  de 
peser  les  barres  ,  et  celui  de  les  essajrer,  aa. 

De  U  rorigine  de  la  monnaie,  a3. 

Les  premières  empreintes  qui  furent  frappées  sur  les 
métaui ,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  certifier  la 
bontë  ou  le  de^ré  de  fin  du  métal.    ^4. 

Dans  la  suite  ,  reml)arras  de  peser  les  métaux  donna 
Heu  à  l'institution  du  coin  ,  qui  certifie  encore  le 
poids  de  la  pièce.  '-iS. 

Lv;  soin  d'étiqueter  les  pièces  de  métal ,  a  été  sou- 
vent abandonné  aux  particuliers  (i).    ib. 

Aujourd'hui  ,  le  gouvernement  se  réserve  presque 
partout  l'exercice  de  cette  industrie.   a6.- 

Expâcation  des  termes:  métal  fin  ,  alliage  ,  titre, 
valeur  intrinsèque  des  monnaies-    ib. 


(i)  Note  AT/l    Sur  les  anciennes  monnalts  ruiSM ,   trant 
l*lav«sion  des  MoogoU.  46. 

T.  6  5i 


4oa  '1  A  B  L  E     A  M  A  1«  Y  T  1  <^  L  S 

Ce  que  c'est  f{iie  le  tL-mède  OU  la  iolérance,  Jiemède 
du  litre  ou  d  aioi  ;  remède  de  f'Otds,   -aS. 

Diiniiiuiiou  coniUule  de  U  valeur  iiitriiia^{ue  des 
inoiiiiaifs  ,  dans  tout  le»  pa^§  d«  ïlLuTtt^**(i)t  ag* 

L'utililé  iinmétiiute  du  numéraire  coutUte  à  factlilêr 
les  échanges  ;  mais  par  là  il  de%i.  nt  encore  indi- 
recltJJieut  ulile  à  la  producliou  eu  ùivorisaui  U  di- 
vision du  travttU.  3 1 . 

De  plus  ,  en  présentant  le  moyen  le  plus  facile  pour 
Accujiiuler  et  pour  prtîter  des  vaU'urs  ,  il  est  très* 
favorable  à  raccruissement  des  capitaux.   32. 

Uu  |>euple  ({ui  ne  connoit  point  l'usage  des  monnaies, 
doit  être  un  peuple  pauvre  et  barbare.   35* 

Le  numéraire  n*est  point  un  signe  ,  comme  les  bil- 
lets de  bau<[ue  ,  mais  une  marchandise  qui  a  uoe 
valeur  directe  et  un  prix  nécfssaire.  36. 

11  u'est  point  une  mesure  exacte  ,  puistfue  le  prix 
courant  de  sa  matière  est  sujette  à  varier,  ^o. 

Variations  auxquelles  ToOre  des  métaux  précieux  est 
exposée.  iO, 

Variations  que  subit  leur  demande.  4^« 

Demande  pour  ustensiles ,  meubles  et  omemena»  ih* 

Demande  toudée  sur  leur  usa^e  coimne  numéraire. 
43. 


(I)  yVb/#  Fut,  Sur  U  vtltur  cl«  l*âaci«on«  gtivas.   T.  VI, 

AW«  VC»  Sur  l«s  vafiAiiouê  «Uos  U  valtur  iouias4^ae  4m 
rottbla  •  uc  sa«  lu  sjrsiéma  montfuiru  âctuul  «U  U  AuMia.  p.5i* 
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La  demande  de  métaux  prt'cieux  ne  s'accroît  pas  dans 
la  même  proportion  que  la   richesse  des  peuples. 

44. 

De  la  consommation  de  ces  mt^taux  (i).   49* 

Les  Tariatiuns  dans  la  valenr  de  l'argent  ne  penvent 
être  ëvalui^es  f(ti<  :  '  'j'fectueust*meni  par  la  va- 
leur de  la  loLiliit     .      :■  arcliandises.  5'2. 

C'est  pouii£uoi  il  importe  de  cherolier  paiini  les  mar- 
chandises celle  donc  le  prix  varie  le  moins  ,  ponr 
en  faire  V étalon  de  la  valeur  ile  f  argent,   5iJ. 

Cet  ëtalon  ne  peut  être  cherché  dans  la  classe  des 
produits  manufacturés ,  car  le  piix  réel  de  ces 
produits  varie  avec  l'état  de  la  lichesse  des 
peuples,  ib. 

Par  la  même  raison  ,  on  ne  peut  pas  non  plus  le 
cbercher  parmi  les  produits  agricoles  dont  la  muU 
tipHcation  est  plus  ou  moins  indépendante  de  l'in* 
dnstiie  humaine.    54* 

Ainsi  il  doit  se  trouver  parmi  les  produits  qui  consti- 
tuent la  nourriture  végétale  la  plus  commune  dans 
les  pays  agricoles.  Aussi  u'esl-on  parvenu  à  cun- 
iioitre  un  peu  les  variations  de  la  valeur  de  l'argent  ^ 
qu'en  la  comparant  à  celle  du  blé.  55. 

Cependant  cet  étalon  est  défectueux  sous  plusieurs 
rapports.  56. 


(i)  Note  X,  Sur  U  production  et  la  consommation  de»  m^ 
taux  précieux  depuis  U  découverte  de  PAme'ri^ue.  T.  VI ,  p.  57. 
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Lu    l  a|j|)li'|ii.inl   nvfc  pii  i  ^  '    '••    '  i  n- 

ropt? ,  ou  Irouveque  d»  ^  i  j  m^  ù.  ^  uu  ans  h  n'y 
•  eu  qu'une  grande  riWolutioii  dans  la  valeur  de 
Targent  ,  occasionu«$e  par  Im  découverte  de  l'Ame- 
ri((ue.  5«>. 

Cet  événement  a  répandu  ditns  le  monde  — f4fWi4iJL 
fois  plus  d'argent  qu'il  n'y  en  avuit  anplMMnt; 
cep'Midaut  il  n'a  fait  baisser  •«  YaWor  <[ii0  dan» 
la  proportion  de  i  à  4*  (>o. 

Epoifue  de  la  plus  grande  baisse  de  l'argent  ;  ta  va- 
leur paroit  se  relever  dans  le  tema  où  nous  vivons. 

64. 
Comme  la  valeur  de  l'argent  est  variable ,  et  (pie  celle 

de  l'or  Test  aussi  ,  il  s'ensuit  que  la  proportion  qui 

subsiste  entre  la  valeur  de  cet  deux  mëuux  doit 

varier  de  même.  66.  w 

Avant  la  découverte  de  TAméiirpc,   l'argent  étoit 

bien  plus  cher  ,  relativement  k  l'or  ,  qu'il  ne  lest 

aujuurii'liuL  iù. 
Proportion  dans  le  produit  actuel  det  mines  d'or  et 

d'argent.  68. 
D'où  vient  que  l'argent  n'a  pefilwiletif  en  proportion 

de  la  quantité  qu'on  en  a  exploitée.  ^. 
L'or  ett  plut  pifs  de  son  prix  ndotetaire  (pie  l'argent. 

^o. 
Proportion  actuelle  dans  la  valeur  de  cet  deux  mé« 

taux.  71. 
Inconvénient  qui  r/sullent  de  la  fixation  légale  de 

cette  proportion.  79. 
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i".  Le  inétal  trop  estime  Uoiuiue  seul  dans  la  circiik- 
tiuii ,  en  cb«ftse  Tautre ,  et  fait  hausser  tous  Ici 
prix.  73. 

ji''.  Le  mëtal  trop  peu  estime  est  fondu  et  exporte'. 

77- 
Comparaison  des  fraix  de  monnayage  dans  plusieun 

paysde  r Europe  ;^i).   80. 

Ces  fiaix  élèvent-ils  le  prix  de  la  matière  ?  ib, 

liaisons  (pli  peuvent  faire  sup|x>ser  que  non.  8i. 

L  neanaljse  plus  profonde  nous  montre  le  contraire. 
8a. 

L'expérience  vient  à  Tappui  du  raisonnement  pour 
constater  que  partout  la  monnaie  est  plus  chère 
que  le  lingot.  85. 

Excepté  dans  les  pays  où  la  monnaie  est  gratuite  , 
c'est-à-dire  où  le  gouvernement  supporte  les  fraix 
de  sa  fabrication.  87. 

Si  quelquefois  le  coulraire  paroit  arriver  ,  c'est  tou- 
jours FeiTet  d'une  circonstance  accessoire.  89. 

U  en  est  autrement  des  monnaies  grevées  des  fraîx 
de  fabrication.  O Iles-ci  valent  toujours  quelque 
chose  de  plus  que  la  matière  (pii  y  est  contenue.gi. 

Cependant ,  ce  surplus  de  videur  se  mesure  toujours 
sur  les  fraix  de  fabrication  ;  le  seigneuriage  ou  le 
profit  n'^  est  compris  que  lorsiju'il  est  modéré.  9^. 

Ce  qu'on  appelle  la  traite  dans  le  jnonnayage.  93. 


(i)  TVbitf  XI,  Sur  !••  fraix  dt  U  fabtieation  d«s  monnaies. 
T.  VI.  p.  7,. 
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|y>r»qa*un  gouvernement  ^nfiet  une  monnnie  âtiri-vo» 
liit'e,  sur  «|ueiltf  classu  des  citoyens  retombe  la 
pi-rlc?  97. 

[nconvénieus  qui  en  résultent  pour  le  gouvernement. 
98. 

Ef&>U  (l'une  monnaie  gratuite  et  d'nn*  m  i**  gre* 
Yée  reialivfjiit'ut  aux  prix  des  marc  I  ••*  h  ta 

cirrulatiou.    loo. 

i^.  Dauft  le  commerce  int<^neor.   101. 

%**,  Dans  le  commerce  étranger.    10a. 

Lfs  ffiiix  du  monnayage  ne  sont  pas  toujours  ppidn» 
quand  la  monnaie  sort  du  pays.    1 06 

La  monnaie  gratuite  n'est  pas  plut  exposée  que 
l'autre  li  être  fondue.  107. 

Vices  mon«?t aires  qui  excitent  à  fondre  la  monnaie. 
108. 

Combien  U  circulation  d'un  pays  exige  de  ntmi^raire. 
ni. 

Le  montant  du  numéraire  qu'il  faot  h  an  pays  ne  se 
mesure  pas  sur  le  montant  des  marchandises  en 
circulation  ;  car  la  int^rr^e  pièce  de  numi'mire  peut 
servir  h  acbeter  successivement  plusieurs  marchan- 
dises de  la  même  valrur.   1 1  .\, 

La  circulation  des  richesses  a  quelqu 'analogie  avec  le 
moment  des  physiciens  :  les  momens  sont  ^aux  , 
li  la  vliesie  est  décuple  elle  euMaetHx  lois  moindre 
d'uue  part  que  de  l'autre*   117. 

\  mesure  qu'une  nation  s'eniicbit  p  elle  •  beaoin  de 
plut  de  numéraire  ;  cependant  ce  beeoin  ne  s*ac- 
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croit  pas  daiu  la  môme  pruportioa  (pie  la  richesse. 
118. 

La  (fuantité  de  uuméi-aire  qu'il  faut  à  une  nation  nr 
•«  proportionne  pas  sur  la  valeur  totale  de  son  pro- 
duit annuel ,  mais  seulement  sur  cette  portion  de 
sa  valeur  qui  devient  Tobjet  des  échanges  et  qui  se 
vend  (1).    l'Jio. 

Une  nation  ,  lors  mdme  qu'elle  est  privëe  de  mines ^ 
ne  peut  jamais  roan({uer  de  numéraire.   12a. 

Si  des  circonstances  extraordinaires  en  ont  fait  expor- 
ter une  partie  considérable ,  les  autres  nations 
sont  intéressées  à  lu  lui  renvoyer,   ib. 

Si  par  d'autres  circonstances  extraordinaires  elle  en  a 
plus  qu'il  ne  lui  en  faut  ^  elle  est  intéressée' elle- 
même  à  l'exporter,    i  a4« 

Aucune  maiThandise  ne  se  transporte  plus  facilement 
que  le  numéraire  ;  par  consé<|uent  la  valeur  d'au- 
cune ue  se  met  plus  facilement  en  équilibre  dans 
tous  les  pays  du  monde.   ia5. 

Les  entraves  f£ue  les  gouvernemens  apportent  à  la 
circulation  du  numéraire  n'empêchent  jamais  qu'il 
uê  circule  d'un  pays  à  l'autre.   ia6. 

La  disette  d'espèces  dans  un  pays  qui  a  trop  de  pa- 
pier-monnaie ,  ne  prouve  rien  contre  cette  théo* 
ne.   128. 


(1)  iS'of  Xli.  Sur  la  quantité  de  numéraire  qui  circuU  dans 
Ica  diÛéiena  paya  <!•  l'£iiiop«.  T.  VI,  p.  76. 
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L'iuiiiic-  ilu  cuivre,  oomme  numéraire,  m  borne  à 

servir  de  petite  /noiinaie.    i3a. 
Mmîs  il  est  loin  <le  pouvoir  remplaoer  à  cet  égard  lea 

métaux  précieux.    i3i. 
Surtout  parce  cpie  sa  vali^ur  est  trop  variable.   1 34* 
El  qu'il  est  trop  diflicile  ù  transporter.  i35. 
Dans  la  plupart  de»  pa^s,    le   cuivre   u'est  i|u*uue 

monuaie  de  cooliauc«-.   137. 
Ceci  ti'a  aucun  iDcou%éuieni  quand  son  émission  est 

bornée  au  besoin  de  petite -monnaie,   et  cju'«flle 

est  réalisée  à  la  première  préteulatiou  eu  es|>ècct 

d'argent.   i3d. 
Dans  ce  cas  il  uy  a  que  les  contrefacteiirt  à  craindre 

139. 
Mauvais  effets  d'une  monnaie  de  cuivre  trop  alK>B- 

dante  ,  ou  qu'on  destine  à  reinj.lar.-r  raf.>»iit  ^r'^. 

i4o« 
La  monnaie  de  billou  présente  encore  plus  d'incon- 
véuieus.   i4''<^* 

LIVRE     VI. 

Du    crédii* 

Idée  du  crédit  en  général  ;    du  crédU  pécuniairt. 

t45. 
Crédit  personnel  ;   hypothécaire,  ib, 

(1)  Not0  Xlit.    Sttr  tes  monnaittA  U#  cooÛAorv  tl«  <|im4«|uo» 
pauplM  anciens  «i  modamai  »  vt  sor  U  rnooMAÎa  da  emtrt 
T.  VI,  p.  84* 
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Sur  quoi  le  crédit  pTsouucl  i st  foudé.    1 46. 

CrédU  privé  :   vulguire  ^  commorcial.    i^S. 

Longueur  du  crédit  y  ce  qu'il  prouve  pour  la  richesM 
dei  préteurs  et  des  emprunteurs ,  pour  celle  dfs 
pays  qui  prêtent  et  qui  empruntent.    1 5o. 

Utilité  du  crédit  pour  la  production.    1 53. 

Le  crédit  public  a  d'autres  effets.    1 54* 

Les  fonds  prêtés  ne  consistent  pas  dans  le  numé- 
raire ,  mais  dans  les  marchandises  qu'il  repré- 
sente.   i57« 

Les  fonds  se  prêtent  souvent  sans  l'entremise  du  nu- 
méraire.  i58. 

Entoutpajt,  la  valeur  des  créances  est  infiniment 
supérieure  à  celle  du  numéraire,   i  Sg. 

Les  fonds  prêtés  sont  pour  la  plupart  des  fonds  mo* 
biliers.    i6i. 

Le  montant  des  prêts  qui  peuvent  se  faire  dans  an 
pays  ,  ne  dépend  pas  de  la  quantité  du  numéraire 
çae  ce  pays  possède ,  mais  de  la  quantité  de  set 
fonds  prêtables.   i63. 

Eu  conséquence  l'augmentation  ou  la  diminution  du 
numéraire  n'influe  en  aucune  manière  sur  la  quan- 
tité des  prêts  qui  peuvent  se  faire  dans  le  pays.  i65. 

Application  de  ce  principe  à  la  situation  actuelle  de 
linBnMie.  i68. 

Origine  de  r2/i^</r^^.  172. 

Ce  qui  l'a  fait  décrier  dans  le  moyen  âge.  ib. 

Les  préjugés  religieux  maintiennent  encore  dans  plu- 
sieurs pays  l'aversion  pour  le  prêt  à  intérêt.   175. 
T.  6.  5a 


^lO  ^  r      A  N  A  f,  V  T  fA'ir  ■ 

Intérêt  nvi^ssouc.   Analyse  de  st-s  élétnem. 
i".   Piofit  f!  tir.  ib. 

K  .  Prime  «    I  iice.  Elle  est  d<ÇtrnT)in^e  : 

•é)  Pkr'lê-CrWii  personnel  de  l'emprunt»  ur.    17S. 
bj  Par  la  nature  de  l'emploi  auirpel  il  destine  le  capi- 
tal, ib, 
e)  Par  la  Imnne  ou  la  mauvaise  admimstration  du 

pa^S  où  il  vit.    i8*». 
Untitëdes  banques  itempntnt  fondées  par  le  goo- 

Vfinement  dans  les  pays  où  l'adiniulstraiiou 'de  la 

jusiice  est  dt^f«*ctueosf .  ib, 
La  li\ation  d'un  intérêt  /r^a/poar  tous  les  emprunts 

^lève  le  taux  dr  è'intc»  è\  nécessaire     1 85» 
Détermination <les  cas  où  i'iut^rét  doit  être  lix^  par 

la  loi.    188. 
Dti  taux  df  rinii'iiU  dutis  les  empiuul»  pui#iict.   189. 
Intérêt  (jurant,   19U 

Quand  il  est  au-dessus  de  l'intérêt  n^cettaiire,  iè^ 
Sa  hausse  a  des  limites  naturelles.   193. 
A  mesure  qu'une  nation  s'cnrirliit ,   l'int«^rét  tombe 

p4*u -à-peu  au  tant  nécessaire,  ib. 
Ce  qui  permet  de  faire  une  foule  d'entrepriaet  aux- 

qu'dles  il  n'étoit  pas  possible  deloiigeraiiperavant. 

Qttand  le  pajt  continue  i  s'enrichir,  iiin.  i*  t  i   nila 

ao-desaouadu  taux  née*  ssaire.  198. 
G*  qui  nëcettiie  «ne  «aportaiion  de  capiuux    ib. 
Et  fait  que  la  f<lupart'4et  rapttalisiet- rentiers  de- 

V  it  unent  en  trrpnmeors  d'induttne .  1 99. 


I 
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Circonstaiit  es  «jiii  [>  r  i»-  i.iuk 

<1    l'iiitércM  ,   iiit     I  ■    ■     t    j'  !   lie.  ucio. 

R^ftumt^  «les  coinlniiaiftoiis  qui  dtîtermiiient  i'iutf^iér. 

<     inmt'tit  le  prix  des  biens> fonds  dépt^nd  du  taux  de 

Explicatiun  des  pb«'iiomèiieB  r{ue  présente  le  taux  ac- 
tuel de  riiitërét  en  RusMe.  'ao*]. 

Ce  qui  engage  une  naiiou  à  piéler  aux  autres.  212. 

El  à  empmuter  dans  l'étranger,   ai 3, 

De  ([uelle  manière  se  funt  les  prcîts  de  nation  à  na- 
tion (1).  2^4^ 

Ils  sont  également  avantageux  aux  deux  nations ,  à 
celle  qui  prête  et  à  celle  qui  emprunte.  217. 

Comment  une  naiion  s'acquitte  dëliuitivemeut  ea- 
vers  les  élraugcrs.   21C). 

La  balauce  du  commerce  des  nations  empiiinteuscs 
paruit  en  général  défavorajjle  ,  dans  le  même  temg 
où  leur  richesse  prend  les  accroissemeus  les  plus 
rapides,  iù. 

Classification  des  titres  de  créance  ou  des  papiers  Je 
crédit  : 

1".  Biilets  promesses  :  a)  Promesses  directes  ;  ù) 
Promesses  indirectes  ou  assignations.  224. 

2^  Bidets  de  banque  :  a)  Billets  de  confiance; 
b)  Papier-monnaie.  225. 

(1)  Note  XI r.  Sur  U  manière  dont  to  ftit  le  copunercd 
étranger  à  St.  Péiertbourg.  T.  Vl  •  |>.  loi. 
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Alialjie  de  U  nature  de  ce»  quatre  sortes  de  papiers 

et  des  effets  de  l**ur  circulatiuu  ; 
Promesses  directes  : 

Beconnoissances  ,  bi/Ieis  de  dépôt,  226. 
Obligations.   227. 
BUlrts  hypothécaires,  ib, 
jictions  des  compagnie*  de  oomnierce.   228. 
Effets  publics.    23o. 
Circulation  de  ces  papiers,  ib. 
Cours  ou  prix  des  actions.  a3 1 . 
Cours  de»  effets  pubiàei.  aS4* 
jâgiota^r  ,  circulation  absolument  stérile.   287. 
Promesses  indirectes  : 
jéssig/tations.  240. 
LettreS'de-^hange.  241. 
D'où  il  vient  que  partout  le«  lettrea-de-cbangeout  an 

effet  plus  obligatoire  que  les  autres  promesses.  244* 
Lettres-de-change  k  vue  ;  usanees.  2454 
Escompte  des  lettres-de-change.  246. 
Lettres-de-change  fictives  ,  ou  papier  dû  eireuim' 

lion,  248. 
Avantages  que  la  richesse  nationale  retire  des  lettrM» 

da-change.  25o. 
Leur  origine.  26 1 . 
Ce  qu'on  appelle  le  pair  des  monnaies  de  divers  p^Jt* 

253. 
Circonstances  qui  rendent  ce  pair  difficile  à  calcoltr. 

a54. 
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Exemples.  Pair  da  rouble  eu  monnaie  hollaudaisc* , 
française,  anglaise.  a56. 

Pair  du  change.  lÔQ. 

i  ours  du  change  ;  Prime.  a65. 

Ce  qu'une  place  gagne  à  avoir  le  change  §ur  nne  autre 
place  en  sa  faveur^  et  ce  cju*elle  perd  à  l'avoir 
contre  elle.  a66. 

Le  change  tend  toujours  à  se  rapprocher  du  pair.  268. 

11  varie  d'un  jour  k  l'autre.  269. 

Ces  variations  causent  des  gains  et  des  pertes  parmi 
les  uëgocians  ,  mais  elles  affectent  rarement  la  ri- 
chesse nationale.  270. 

La  baisse  du  change  s'arrête  rpiand  il  devient  moins 
coûteux  de  payer  en  espèces  ou  en  lingots  qu'en 
lettres-de-change.  272. 

Manière  adoptée  pour  noter  le  cours  du  change.  273. 

Y^e%  arbitrages,  2^5. 

Dans  chaque  pays  il  n'j  a  que  très-peu  de  places  de 
conmierce  qui  puissent  rëgler  le  change  avec  l'é- 
tranger. 277. 

Le  change  ne  se  règle  que  sur  les  dettes  exigibre». 

a79- 

Dans  le  commerce  de  nation  \  nation ,  les  u/ileurs 
exportées  «t  importées  se  balancent  nécessaire» 
ment  ;  mais  ces  valeurs  ne  consistent  pas  seule- 
ment en  marchandises  y  l'or  et  l'argent  y  com- 
pris :  eUes  comprennent  encore  les  créances,  28 1 . 

Preuves  que  la  balance  ne  peut  point  être  soldée  par 
des  marchandises.  282. 
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El  «fu'«'Uf  lie  peut  pas  1  cire  uou  plu&  par  le  numt"' 
ratrr.   -iB^. 

Comm(*nt  ell*?  te  sold#»  par  le»  êréance$.   ^89. 

Lf  court  du  rhaiig«*  ne  prouve  ritru  pour  la  balance  dn 
ctimmtffce.  a^z. 

Comment  une  na  ion  s'arr|uttte  défiiiiii^eoient  en» 
vcra  i«  t  é' rangers    ^196. 

\}\\r  uaiiou  peut  fort  bien  soliler  conftlammrnt  avec 
qnekpii'S  nations  ëtrangèrt-s  moyennant  le  nimië- 
raire  qu'elle  reçoit  ;  mais  pour  cela  il  tant  rpi'fU* 
puisse  solder  constamm*  nt  avec  d'autres  nati«*nfl 
moyennant  le  numérain  qu'elle  leur  ent'ote,  '^i^'J. 

U  n'y  a  d'exception  à  cette  rè^^le  que  pour  les  nations 
qui  possi>dent  les  miuts  de  métaux  prëcieui  qui 
appruvi»ionnent  le  monde  commerçant  de  uumë- 
raire.  298. 

Les  viremens  servent ,  comme  les  lettres-de-change  , 
à  éviter  le  payement  i-ft'fctif.  3oo. 

Exemples  de  viremens  piuir  les  transactions  d'une 
\il)e  ,  d'une  pro>inc«',  d'un  pnjs.  ib* 

Lies  banques  de  dépôi  lendent  le  même  service 
d'une  manière  p!u5  parfaite.  3oi. 

EUt'S  contribuent  encore  à  rendre  U»  change  pins  fa- 
vorable ,  en  fixant  invariableroeni  la  valeur  intrin- 
i^ue  des  espèces,  i^. 

Ce  qu*ii  faut  entendre  par  monméUe  de  banque.  307. 

Et  par  Vagiot  qu'elle  porte  contre  la  munnaie  cou- 
rante. 3o8. 
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Comitienl  la  momiaif  de  h  -ut  d«»'v<'nir  uu  cia- 

Inii  pour  l.'»jiif>iin«'iit'sd.   :        .j»  nu  1res  pays,  ib, 
L.  s  banques  de  itépôt  sont  surtout  avanta{[;euses  au 

coirniierre  des  \iile8  0Ù  elles  sont  ëtal>li«*a.  3ogi. 
Primipes  cjui  servent  de  bas«'à  It^ur  cuiistitution.3fo. 
L'argent  conlu^  à  la  banque  n'en  est  pres({ue  jamais 

iviiré.  3i  1. 
Coinmt  ut  les  banques  de  dëpôt  peuvent  prétei^  sans 

iiuir«-  à  leur  cr^iiit  (  i  ).  3 1 4* 
Bilh'ts  de  cunjii.nce.   L«*nr  uatui*e.  3 19. 
lis  sont  cinis  par  l«s  banques  de  circulation.  îM,    ^ 
lian<{ues  privé»  s  ,    pnbii(£ue8  ;    ban({ues  établies  par 

le  gouverufinent.   iio. 
Cummeut  1«  s  billets  des  banques  pnvées  parviennent 

à  avoir  cours  cumme  les  espèc*  s.   ib. 
En  ïjuoi  consisl»-  le  profit  de  la  banque.  324. 
Précautious  cpi^elle  doit  prendre  eu  pi  étant  ses  biU 

lets.  3'j6. 
Valeurs  fpii  peuvent  servir  de  gage  aux  prêts  qu'eBe 

fait.  3^8. 
Conun -nt  t*t  jusriu'à  quel  point  l'émission  d*  billets 

de  coufiauLC  peut  augmtuter  la  richesse  iiatioual^. 

33o« 
ErueiU  que  les  banques  de  circulation  ont  à  redoutée: 
Emission  trop  forte  de  leur  |)apier.    Embarras  que 


(1)  KweXy,  Sur  les  prindpalet  banques  de  dépôt.  T.  VI, 
p.  104. 
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cette  circonstance  a  causas  aotrefoU  k  la  banqg» 
d'Aiigl<?i^rre.  34 1. 

Prêts  *ar  det  promestet  k  long  terme.  Exemple  de 
Yjéyr^Bank  m  Ecosse,  34^. 

Préuiaitf  an  gouvernement.  Exemples  delà  Caisse 
d*eKompte  de  Paris  et  de  la  baufpie  d'AngU;terre 
en  1797-  354.  ♦ 

Malheurs  k  redouter  pour  un  pajs  où  tout  le  numé- 
raire circulant  seroit  remplace  par  des  billets  do 
cou  fiance.  355. 

Calamités  ({ue  produit  rémission  de  Lillels  àe  peu  do 
talenr.  356. 

La  contrefaçon  est  bien  plus  k  craindre  pour  les  billeta  * 
que  pour  les  espèces.  359. 

Examen  de  quelques  dangers  illusoires  qu'on  a  voulu 
imputer  aux  billets  de  confiance.  36o. 

Rapport  de  la  valeur  des  billets  à  celle  des  espèces. 
363. 

L'administration  exacte  de  la  justice  et  la  concurrence 
des  banquiers  sont  deux  circonstances  très-favo- 
rables au  crédit  des  banques  de  circulation.  3fi4* 

Pqpier- monnaie»  Comment  il  diffère  des  biUets  de 
confiance.  T.  IV  ,  p.  1 . 

Le  gouvernement  seul  peut  donner  cours  à  un  pareil 
papier.  Mesures  qu'il  peut  prendre  k  cet  efiet.  3. 

Le  papier-monnaie  présente  les  mêmes  avantages  que 
kt  billets  de  confiance ,  mais  il  est  bien  plus  sus* 
c«ptibl«d«d^ënërer.  6. 

Ix>rsmliiitqii«  ta^piantit^  n'outrepasse  pu  les  be- 
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soins  de  la  circulation  ,  il  ne  produi'  pas  le  môme 

Lien  pour  l'industrie  que  les  billets  de  confiance.  ^. 

Mais  il  est  dans  sa  nature  de  provoquer  une  multi- 

plicatioa  démesurée,    lo. 
Si  la  ban(|U6  qui  <^met  le  papier-monnaie  est  une  cti- 
treprise  d'actionnaires  ,  ceux-ci  peuvent  gagner  k 
en  émettre  davantage ,  quoiqu'il  perde  dcjà  beau- 
coup de  Kn  valeur,    i  a. 
Effets  qui  rësulteut  de  la  dépréciation  du  papier- 
monnaie.    1 5. 
Le  numéraire  perd  sa  qualité  essentielle  ^la  stabilité, 
et  se  trouYe  exposé  aux  variations  les  plus  brus> 
qutS.  xA. 
Les  pertes  qui  en  résultent  ne  doivent  point  se  cal- 
coler  sur  le  montant  du  papier  ;  elles  se  multi- 
plient en  raisou  de  la  vitesse  de  la  circulation.   16. 
Le  commerce  en  est  frappé  de  manière  à  devenir  no 

jeu  de  liasard.  ao. 
Les  prêts  en  sont  découragés  ,  le  crédit  souffre  ,   et 

ou  cesse  d'accumuler,  a  i . 
Effets  moraux  qu'entraîne  la  dépréciation  du  papier- 
monnaie,  ua. 
La  perte  des  revenus  qui  sont  per^s  en  papier ,  suit 
une  progression  bien  plus  rapide  que  la  déprécia- 
tion du  papier,    ib. 
Pertes  que  fait  le  gouvernement  dans  ses  finances. 

a3. 
Cette  tbéorie  du  papier-monnaie  est  confirmée  par 

T.  6.  53 
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reipt^titncp  de  tout  les  pajt  ou  i  on  a  crée  ou  pa- 
ri il  pnpicT  (i).  a6. 

DifTérruces  entre  let  billets  de  baocpie  et  les  paperi* 
proin<  sftts  : 

i".  Les  biileu  de  baiu[ue  sont  payables  à  volonté; 
les  papiers- promessi  s  Itf  sont  à  un  tf*mie  fixe.  a8. 

A*\  Les  prejnlers  font  partie  du  ndttoéraire  ,  avec  le- 
c{ue\  ils  circulent  en  sens  contraire  des  marchan- 
dises; les  seconds  font  partie  des  marchandises^ 
avec  lesquelles  ils  circulent  en  sens  contrair*  dn 
numé taire.  3o. 

3*\  Les  billets  de  banrpe  ne  portent  point  d'intérêt , 
etconst'ipeinment  on  est  empresse  de  s'en  dë&ire; 
la  possession  des  billet s-promesses  au  contrairt , 
est  fructueuse  ,  ce  qui  les  fait  garder  par  leurs  pro- 
priétaires, ilf. 

Il  résulte  de  cette  différence  que  la  nature  des  uns  les 
rend  incaphls  de  remplir  les  fonctions  des  autres, 
et  que  le  crédit  hypothécaire  ne  peut  être  la 
des  billets  de  run fiance.  3'j. 

Le  papier-monuuie  lui-même  ne  peut  point  être 
placé  par  des  billets  promisses.  34- 

Exemple  t  les  billets  lijrpothécaires  émis  par  U 
banque  de  secours  en  Russie.  35. 

Autres  ri>sultat4  iiliportaus  que  fouiuu  à  ui^tuire  àe 
cette  banque*   3^. 

(i)  /Vbi#  Xk^i,  PrécÈê  kàioti^ua  dit  papi9r<aioira«i«  m  4m 
(irlnrtpalM  banque»  dt  drculaiion,  T.  VI.  |>.  119. 
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lilustonsque  Lt  plupart  des  personnes  se  font  sur  les 
vjjets  du  crédit,  !\'x. 

Ces  erreurs  ont  causé  de  grands  maux  dans  presque 
tous  les  Etats  de  l'Curupe.  4^* 

Bésainé  des  notions  fondamentales  sur  le  cri^dit.  ib, 

1**.  Eflfets  du  crédit  daus  les  prêts,   44» 

T..e  prôt  ne  double  point  le  fonds  piété,  ib. 

Les  liires  qu'obtient  le  préleur  ,  font  partie  de  la 
richesse  individuelle  ,  mais  ils  ne  grossissent  poini 
le  capital  national.  4^- 

Ce  n*esl  jamais  pour  avoir  été  prêté  qu'un  fonds  aug- 
mente, mais  pour  avoir  été  employé  d'une  ma- 
nière productive.  4<>' 

Ainsi  quand  le  crédit  sert  à  emprunter  des  fonds  pour 
les  vouer  à  la  consommation  stéiile^  il  est  nui- 
sible a  la  richesse  nationale.  47* 

Effets  du  crédit  dans  lus  emprunts  faits  pour  mainte- 
nir un  travail  productif.  4^* 

à)  Dans  les  emprunts  faits  daus  l'intérieur  du  pa^'s 
{crédit  domestique.)  ib. 

Ces  emprunts  sont  toujours  avantageux  aux  emprun- 
teurs, ib. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils  sont  indifférens 
pour  la  richesse  générale.  2^. 

Preuves  du  contraire.  Comment  le  crédit  est  favo- 
rable à  la  richesse  natiouale  dans  les  prêts  qui  se 
font  entre  les  capitalistes-rentiers  et  les  entre- 
preneurs. 49* 

Et  daiu  ceux  que  les  entrepreneurs  font  entr'eux.  5 1 . 


-ç^4 
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Dans  r Europe  moderoe ,  la  cUste  des  marcbaodt 
tVtaut  la  premifre  enrichie  ,  elle  a  fait  îles  avan- 
ces aux  entrcpreueura  de  toutes  let  autre»  iadui- 
tries.  54  • 

Ce  ra;  port  a  change  dans  les  pays  riches.  55. 

h)  Les  eiTfts  du  crédit  étranger  sont  les  mémet, 
avec  cette  différence  (pie  chaque  nation  qui  donne 
ou  accepte  du  crédit  dans  l'étranger  ,  ne  jouit  que 
de  la  moitié  de  ces  avantagea.  ^7. 

Les  craintes  sur  l'nbus  des  emprunts  dans  l'étranger 
sont  chimériques.  Une  nation  ne  se  ruine  jamais 
par  les  emprunts  qu'elle  fait  ^  mais  souvent  elle 
est  ruinée  par  ceux  que  fait  son  goufememenu  58. 

Résumé  des  avantagea  que  procure  le  crédit  par  les 
pr^ts.  60. 

iT.  Ses  effets  relativemeut  aux  billeu  de  banque. 
61. 

LIVRE    VIL 
I)e  la  consammaiiom. 


Im cpojftpimalion  des  richesses  est  toujours  di*slruc- 
tÎTe.  63. 

Celte  destruction  est  une  destruction  de  taleqr.  ih. 

Ainsi  la  consommation  ne  s«  masure  pas  sur  le  vo- 
lume ou  le  |K>idâ  des  licbeaset ,  mais  selon  leur 
valeur.  64* 

La  cousommatiou  est  lente  ou  rapide  ^  auivanl  lefTet 
des  caaiM  qui  agissent  sur  U  4«ilfoclioii  des  ri- 
chattes.  i>. 
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Ces  causes  sont  :    i°.  la  nature,  ib. 

a".  L'usage.  65. 

3**.  L'opinion.  66. 

Cou  sommation  publique  et  privée.  68. 

Consommation  reproductive  et  stérile,  ib. 

Point  de  vue  gt'néral  d'où  Ton  doit  considérer  toutes 
les  consommations.   70. 

i\  Consommations  privées  : 

à)  Beproduciiyes, 

La  mieux  entendue  est  celle  qui  consomme  le  moînt 
à  proportion  de  ce  qu'elle  produit,  ^j'a. 

Exemples  de  plusieurs  épargnes  qui  pourroient  être 
faites  dans  la  consommation  reproductive,  ib. 

De  la  dissipation  qui  accompagne  quelquefois  les  en- 
treprises industrielles.    74* 

L'intérêt  privé  en  garantit  le  plus  souveat  les  entre- 
preneurs.  75. 

Mais  il  ne  peut  agir  quand  le  gouvernement  détourne 
la  perte  sur  la  totalité  des  consommateurs.   76. 

Des  consommations  reproductives  faites  dans  le  but 
de  consommer .  77. 

b)  Improductives, 

Les  consommations  qui  rétablissent  des  biens  in- 
ternes k  la  place  des  richesses  ,  quoiqu'improduc- 
tives  ,  sont  loin  d'être  des  pertes ,  (|uand  on  les 
considère  sous  le  point  de  vue  général  de  l'écono- 
mie poiiti([ue.  79. 

Il  n'y  0  donc  de  consommations  absolument  inutiles 
que  celles  qui  ne  reproduisent  aucuue  valeur,  ib. 
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Chaque  homme  en  particulier  est  ioul  cnpable  de  ju- 
ger de  la  proportion  entre  la  perte  et  l'avautage  dm 
ses  consommations.  8o« 
Cependant  il  est  des  consonimatioat  bien  et  mal  tn* 

tondues  pour  tout  le  monde,  i^. 
Les  consommations  les  mi«'ux  entendues  sont  t 
I  )   Celles  qui  satisfont  des  besoins  réels,  ib, 
a)  Celles  qui  se  font  en  richesses  durables.  8i. 

3)  Les  consommations  leutes,  87. 

Avantages  cpi'il  y  ah  consommer  les  choses  de  bonne 
qualÎK; ,  quoi([Ue  plus  chères.  88. 

4)  Les  consommations  faites  en  commun.  93, 

5)  Celles  qui  sont  conformes  aui  lois  d'une  saine  mo- 
rale, ià* 

Inlluence  du  gouvernement  sur  les  consommaticoâ 
privées.  gf\. 

Les  Economistes ,  et  même  plusieurs  Mercantiles 
ont  soutenu  qu'un  Etat  s'enrichissoit  par  tes  con- 
sommations. 95. 

Ce  système  a  beaucoup  de  partisans.  96. 

Preuves  do  sa  fausseté.  C'est  bien  la  consonmutioii 
reproductive  qui  enrichit  les  Etats;  mais  la  con- 
sommation stérile  les  appauvrit*  ià. 

Si  les  riches  bornoient  leurs  consommations  stérilet, 
le  débit  des  pruduiu  de  l'industrie  n'en  souffriroit 
rieu.  97. 

La  ressource  du  pauvre  n'est  pas  dans  la  dépense  dn 
riche;  elle  est  dans  son  indusiiiet    il  n'a  goèr» 


DU     QUATRIBMK     VOLUME.         4^5 

besoin  des  consommations  du  riclie  j  il  n'a  besoin 
que  de  ses  mpitaux.  99. 

Les  pa)'S  et  les  \illesoù  se  dépensent  les  plus  gros  re- 
venus ,  sont  presi[ue  toujours  les  plus  pauvres  ; 
aa  contraire  ,  ceux  où  l'on  vit  de  capitaux ,  c'est- 
à-dire  de  consommations  reproductives  ,  sont  in- 
dustrieuses et  llorissantes.   100. 

Nécessité  de  cette  démonstration.   io3. 

idée  précist*  du  mot  luxe»  Luxe  de  sensualité  ;  luxe 
d'ostentation.   loG. 

Le  dernier  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  l'autre. 
107. 

11  se  fonde  sur  le  désir  de  paroitre  riche«   io8« 

D'où  vient  ce  désir.   109. 

Effets  nuisibles  du  luxe  pour  la  richesse  nationale, 
m. 

Caractères  de  la  prodigalité  et  de  V avarice.   114. 

Uéconamie  est  aussi  éloignée  de  Tune  que  de  Tautre. 
Ses  avantages.  116. 

Elle  est  incompatible  avec  le  désordre.  118. 

Elle  prescrit  de  mettre  ses  dépenses  de  cpielque  chose 
au-dessous  de  son  revenu.   1^0. 

Coup-d'œil  sur  la  nature  des  consommations  privées 
en  Russie.   122. 

«^  Consommaiions  publiques  : 

Leurs  effets  relativement  à  la  richesse  nationale  sont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  des  cousonuna- 
tions  privées.  127, 

a)  Consommaiions  improductives. 
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Du  faste  des  cours  et  des  gouTenieniens.   i  ag. 

Les  consommations  piibliqufs  les  plus  mal  entendoet 

tout  celles  qui  procurent  des  chagriiu  et  des  maux, 

à  la  place  d(*ft  jouissauces  qu'on  en  attendoit.   i3 1. 
Intiueuce  que  le  sjstéme  ëconomirpie  du  gouverne^ 

mt'nt  exerce  aur  les  progrès  ou  la  dëcadeoce  natio* 

nale.   l'ia. 
Uu  gouvernement  n*est  pas  si  directement  intcreta^ 

à  l'ordre  et  h  IVconomie  que  les  particuliers.   i3'i. 
Le  pouvoir  héréditaire  ne  met  point  ^  l'abri  de  cet  in* 

convëiiîens.  ib. 
L'esprit  d'économie  et  de  règle  dans  les  coDêanuna- 

tions  publiques ,  loin  d'être  incompatible  afec  W 

gënie  des  grandes  choses  ,  est  au  contraire  ce  qui 

lui  facilite  ses  entrepriiet.   i34« 
b)  Reproductives  : 
Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  consommations  pu- 

bli([UHS  qui  sont  reproductives.   137. 
Elles  dépendent  des  capitaux  pubKcs  00  deceax  qutf 

la  société  possède  en  commun .   1 38. 
Ces  capitaux  étant  administrés  par  le  goaverneiiieni 

qui  en  a  le  monopole ,    leurs  rentes  sont  ioavent 

plus  fortes  qu«f  celles  des  capitaux  privés.   iSq. 
Les  entreprises  industrielles  failet  par  le  gouverne* 

ni«*nt  ne  rendent  presque  jamais  ce  qu'ellrs  ren- 

droient  si  elles  tftoMot  faites  par  des  partkoUera. 

L'entrepreneur  particulier  n*a  que  son  intérêt  en  fuet 
le  gouvernement  veut  réunir  la  gloîrt  k  l'utilité.  i^« 
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Un  gouveriiement  sage  ue  fera  jamais  d'autres  entre- 
prîtes  itt4ttttrielles  que  celles  cpii  sont  indispen- 
sables et  auxquelles  Tintéiét  des  particuliers  ue  les 
invite  point  ;  il  en  al>andonuera  la  direction ,  au- 
tant que  cela  se  peut  ,  aux  autorités  locales.    i43. 

Bilan  des  revenus  et  des  dépenses  de  la  socidtd.  i45. 

Les  dépenses  de  la  société  ne  comprennent  que  ses 
consommations  improductives,   ih. 

Les  consonunations  reproductives  peuvent  être  com- 
parées aux  semences  du  laboureur.   i.lG. 

La  balance  des  revenus  et  des  dépenses  de  la  société 
n*esC  donc  point  la  comparaison  de  son  revenu  to- 
tal et  de  sa  consommation  totale ,  mais  celle  de 
son  revenu  net  et  de  sa  consommation  improduc- 
tive. 147. 

Bilan  d'une  nation  qui  n'a  point  de  commerce  étran- 
ger, ih. 

Bilan  comparatif  de  trois  nations  qu'on  suppose  éga- 
lement privées  du  commerce  extérieur  et  dout 
chacune  tient  une  autre  conduite.    149. 

Différences  qui  résultent  dans  le  bilan  de  leurs  reve- 
nus et  dépenses  lors(|u  elles  font  le  commerce 
étranger.  i5i. 

En  considérant  la  production  et  la  consommation  to- 
tale du  monde  commerçant ,  on  peut  dire  que  la 
consommation  encourage  la  production.   i53. 
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LIVKE     VllI. 

Des  progrès  naturels   de   la   richesse  nationale. 

Résumé  de  rpielques  notions  fondamenulrs .  157. 

La  i-ichcsse  nationale  le  compose  de  drui  él/mens  : 
de  la  quantité  des  richesses  et  de  leur  prix.   1 58. 

Vu  la  /quantité  ,  une  nation  a  deux  mojent  de  s'en- 
richir :  le  travail  et  l'économie,  ib. 

Vu  le  prix  ,  elle  ne  peut  s'enrichir  que  par  son  com- 
merce extérieur  ;  car  dans  l'intérieur  du  pays  , 
les  variations  de  prix  ne  l'enrichissent  ni  ne  l'ap- 
pauvrissent.  1 59. 

Cependant  son  intérêt  lui  prescrit  de  vendre  ses 
produits  h  l'étranger  au  plus  bas  prix  possible.  l6o. 

Ainsi ,  en  dernière  analyse,  c'est  toujours  par  l'aug- 
mentation de  ses  produits  qu'elle  s'enrichît  (1)» 
161. 

i^.  Comment  les  différentes  industries  différent  tout 
le  rapport  de  \eur%  facultés  productives.  i63. 

Plus  un  peuple  avance  en  richesse ,  plus  son  indus- 
trie devient  productive,  et  plus  cette  dernière  de- 
vient productive  ,   plus  un  peuple  s'enrichit.   i64« 

Ces  effets  s'étendent  par  le  commerce  «  toutes  les  oa- 
tious  qui  sont  en  relations  entr'elles.   167* 

L'indu&tric  b  plus  productive  est  celle  qui  donne  le 
plus  grand  superflu  de  production ,  c'est-à-dire 


(I)  Nou  XyU.  U  riaMSse  iodiviaotUt  mi^U  oppot^  i 
1«  rt€h«M«  tt«iiuii4U  ?  T.  VI,  p.  aSS* 
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celle  qui  est  le  plus  susceptible  de  grands  perftc- 
tionneinens.   liiij» 

L'industrie  agricole  est  plus  productive  <£ue  les  autres 
dans  ses  commeucemens  ou  chez  uu  peuple  pauvre. 
170. 

Mais  elle  IVst  moins  dans  ses  progrèj  oa  chez  les 
peuples  riches.    171. 

Explication  de  ce  phénomène.   172. 

Dan4 l'industrie  manufacturière  et  commerçante  c'est 
prëcisëment  le  contraire  :  dans  leurs  commence- 
mens  ces  industries  suffisent  rarement  à  pa^er  le 
travail  qu'elles  coûtent ,  mais  en  se  perfectionnant 
de  plus  en  plus,  elles  donnent  enfin  un  superflu 
de  production  plus  considérable  que  l'agriculture. 
1  '  '. 

Comment  ces  industries  naissent  et  se  séparent.   1 7Ç. 

Une  nation  agricole  reçoit  les  produits  de  ses  indus» 
tries  des  nations  riches  ,  et  participe  par  là  à  tous 
les  avantages  de  la  richesse  et  de  la  ci%ilisatioa  de 
ces  dernières.  177. 

En  comparant  les  manufactures  et  le  commerce  entre 
eux  ,  on  trouve  cpe  les  progrès  du  commerce  oui 
été  plus  marquaus  juscpi'ici  que  ceux  des  manu- 
factures.  178. 

Mais  il  est  probable  que  ce  rap|>ort  changera  à  l'ave- 
nir ,  et  qu'il  y  a  moins  d'améliorations  à  espérer 
pour  le  commerce  que  pour  les  manufactures.  1 79. 

Résultats  de  cette  comparaison,  ib, 

a".  Comment  les  différentes  industries  diffèrent  sous 
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le  rappftrt  du  gain  (|u  lUt»  duuneiit  dans  le  eom^ 
mrrce  e^l ranger,    1 8 1 . 
L'industrie  la  plus  avantigeote  toot  ce  rapport^  c'eti 
(  «lie  (|ui  se  prête  le  plus  k  dcTenir  uu  monopole* 
i83. 

a)  Monopoles  qui  dérivent  de  secrets  en  inJus^ 
trie(i),   184. 

L'agriculture  est  peu  susceptible  de  pareils  mono- 
poles ;  ils  sont  rares  dans  le  commerce  >  et  iré- 
Cpiens  dans  les  manufactures.   186. 

Les  autres  nations  ne  perdent  rien  au  gain  que  fait 
U  nation  manufacturière  dans  son  commerce  avec 
elles.    188. 

Mais  elles  perdroient ,  si  par  jalousie  elles  YOuloftent 
lui  enlever  ce  gain.   190. 

b)  Monopole  qui  dérive  de  la  propriété  du  sol. 

Il  \\y  a  rjue  Tagnculture  qui  soit  susceptible  d'un 
gain  provenant  d'un  pareil  monopole.    199. 

Cet  avantage  compense  ,  et  au-delà ,  tous  ceox  des 
manufactures  et  du  commerce.   iqS. 

Le  gain  que  donne  Tindustrie  agricole  est  plosstabW 
et  pour  le  moins  aussi  fort  qoe  'celui  des  antiea  in- 
dustries.  196. 

D'où  vient  c{ue  les  manufactures  et  le  commerce  en* 

(I)  iVbi«  Xyai.  Sur  \—  moy«tM  qv«  |*AagUfMT«  «iploia 
»o«r  COOMnr«r  aux  ioveotaut»  !•  monopola  dm  l«im  dtfcou* 
vMtM.   T.  VI,  p.  a6o. 
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ricbiftsent  plus  y  ite  les  iudividui  (£ui  t'en  occupent 

«97- 
La  richesM  d*un  pa js  n'est  toujours  pour  lui  qu'une 

possession  très-précaire,   tant  qu'elle  n'est  point 

fixée  dans  la  culture  de  la  terre,  aoo. 
3^  Comment  les  différentes  industries  différent  par 

rapport  à  la  quantité  de  travail  national  qu'elles 

mettent  en  mouvement.  ao3. 
Suivaut  qu'un  capital  soutient  plus  ou  moins  de  tra* 

vail  dans  le  sein  de  la  nation ,  il  est  aussi  plus  ou 

moins  favorable  à  la  richesse  de  la  nation,  ib. 
Le   capital   du  cultivateur  contribue  uniquement  à 

soutenir  le  travail  uationaL   ao4- 
G;lui  du  manufacturier  vivifie  souvent  une  industrie 

étrangère.  i^« 
Le  capiul  du  conmierçant  est  employé  de  trois  ma- 
nières différentes  : 
à)  Dans  le  commerce  intérieur:  alors  il  fait  aller 

seulement  le  travail  natioual.  io5. 
b)  Dans  le  commerce  étranger  de  consommation  : 

alors  une  moitié  seulement  occupe  le  travail  de  la 

nation,   ib. 
D'ailleurs  les  retours  du  commerce  étranger  sont  plot 

lents.  2o6. 
Effets  du  commerce  cîrcuiteux.  ib. 
Quand  ce  commerce  se  fait  par  le  mojen  de  l'or  et 
de  l'argent ,  il  n'est  pas  plus  désavantageux  pour 
cela.  2o8. 
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D«  même  cpiaiid  ii  te  fait  par  un  capital  et  ranger. 

ÎIOQ. 

e)  Dans  le  commerce  de  transport  :  alors  il  est  tout- 
ii-fait  enlevé  au  soulien  de  l'iudusirie  iiatiouaW. 
aïo. 

A  moins  qu'il  ne  te  fasse  par  des  bàtimens  et  des  nt* 
vigatcurs  nationaux,   tx  1 1. 

Résumé  de  la  comparaison  des  différentes  industries 
sous  le  rapport  de  leurs  avantagea  pour  l'accroisse- 
ment de  la  richesse  nationale,  ià. 

Direction  naturelle  du  travail  et  des  capitaux. 

Première  période  :  peuples  pasteurs,  a  1 5. 

Comment  Us  |H>uples  chasseurs  et  pécheurs  passent  k 
)a  vie  nomade,  ai 6. 

Cest  chez  les  peuples  pasteurs  que  sa  ibrmtnt  les 
premiers  capitaux.  217. 

El  que  naît  rim-galité  des  fortunes.  ai8. 

Cette  circonstance  devient  l'origine  du  rapport  entre 
l'entrepreneur  et  l'ouvrier,  a  19* 

Le  manque  d'ouvriers  fait  naître  l'id^  de  conserver 
les  prisonniers  de  guerre  et  d'en  faire  des  oumert 
esclaves,  aao. 

L'esclavage  est  fort  doux  dans  cette  période  de  la  so- 
ciété, ilf. 

Origine  des  premiers  arts  mécaniques,  aai. 

Le  commerce  intérieur  est  pres«|ne  nul.  aaa. 

Le  oonuneroe  extérieur  est  quehjuefob  asaea  consi- 
dérable, th. 

Seconde  période:  peuples  agricola.  %%^» 


DU     QUATRIEME     VOLUME.        45 1 

Comment  rogricahure  s'introduit  insensiblement 
chez  un  peuple  nomade,  ib, 

Llle  nécessite  le  partage  de  la  terre  en  propn(<t<<s  in- 
dividuelles. 226. 

Cett«  circonstance  accroît  l'inégalité  des  fortunes. 
227. 

Moyens  qu'ont  les  proprit^tnires  de  faire  cultiver 
leur  terres  par  des  ou\iiers  libres  : 

1®.  Ils  peuvent  louer  des  ouvriers  au  jour  ou  à  l'an- 
née. aa8. 

a^.  Ou  leur  alinndonner  une  portion  des  fruits  (me- 
tajers),  auQ. 

3".  Enlin  ils  peuvent  céder  l'entreprise  à  àes  fer" 
miers,  a3o. 

Cette  méthode  est  la  plus  avantageuse  ,  mais  elle  ne 
peut  s'introduire  chez  un  peuple  pauvre,  ib. 

Progrès  de  l'agriculture  ,  retardés  par  le  rapport 
entre  les  propriétaires  et  les  métayers.   23 1. 

Comment  l'agriculture  conduit  aux  arts  mécauicpies. 
!à33. 

Comment  ces  différentes  occupations  se  séparent  in- 
sensiblement. 234- 

Avec  les  arts  mécaniques  naissent  les  bourgs  et  les 
villes.  235. 

Accroissement  ^du  commerce  intérieur  ;  échanges 
multipliés.  236. 

Séparation  de  la  classe  des  commer^ns.   233. 

J  .05  villes  deviennent  des  foires  continuelles.  241 . 

Suivant  le  cours  naturel  des  choses ,  les  progrès  des 
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YÎlJes  marchent  toujoiut  à  la  mùUj  et  eu  proportion 

de  U  culture  des  terres,  a^i. 
AccroiMemeut  du  conunerce  vtrauger  de  coiuoiiiiiift» 

tioQ.  243. 
Lequel  réagit  sur  les  progrès  de  l'agriculture.  a4i. 
Ce  commerce  te  fait  avec  des  capitaux  ëtraoger»  ,  an 

grand  avantage  de  la  sodétë.  a^S. 
Coiiunent  le  commerce  circuiteux  s'ëtaLlit  naturelle- 
ment. ^46. 
Suivant  le  cours  naturel  des  choses  ,     nue  Dation 

pauvre  dirige  son  travail  et  ses  capitaux  à  l'a^pricnU 

ture  f  préférablement  à  tout  autre  industrie.  ^47* 
Grcoiistauces  qui  la  forcent  à  eu  agir  ainsi.  148 # 
Cette  marche  est  la  plus  favorable  a  renrichisscmenl 

de  la  nation.  253. 
Modifications  que  l'esclavage  apporte  aux  progrès 

d'un  peuple  agricole,  a 5 5. 
Le  sort  des  esclaves  devient  plus  dui*  quand  ik  sont 

çmployës  à  la  culture,  ib. 
Cette  circonstance  les  rend  plus  rares ,  et  cependant 

les  guerres  en  founiisseut  toujours  motus.  a56* 
A  la  On  il  devient  impossible  de  cultiver  les  terres 

avec  des  esclaves  étrangers.  %S'J. 
Alors  on  les  multiplie  dans  le  pays  ,  et  leur  sort  de» 

vien^  plus  doux.  a58. 
Modifications  de  l'esclavage  t  Esclaves  eenùitUres  ; 

serfs  aiiaclèés  à  im  glèbe  (  1  ).  a 59. 

(1)  Noiê  XiX.   Sur  1«  coodiiion  des  %9tU  et  dt«  «tcUvti 
M  RuMie.    T.  VL  p.  164. 
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Nature  et  effets  de  re8cla\ape. 

Esclave  à  corvées,  11  fait  partie  des  richesses  de  son 
mattre.  a6a. 

Quand  il  est  emplojë  comme  fonds  de  consomma- 
tion ,  il  encourage  le  luxe  des  services  improduc- 
tifs. at>3. 

Trois  manières  de  l'employer  comme  capital.  a64. 

Analyse  du  loyer  qu'il  rapporte  au  mai  ire.  a66. 

Comparaison  de  ce  loyer  avec  le  salaire  de  l'ouvrier 
libre.  a67. 

Lr  premier  surpasse  l'autre,  mais  sans  profit  pour 
l'esclavr.    270. 

De  l'entretien  de  l'esclave  quand  il  est  fonde  sur  Tu- 
sage  d'un  terrain  que  le  maître  lui  abandonne.  a74« 

Comparaison  du  travail  de  l'esclave  et  de  l'ouvrier 
libre  sous  le  rapport  de  la  quantité.  275. 

Et  sous  le  rapport  de  la  qualité.   ÎS79. 

Iniluence  de  l'esclavage  sur  l'accumulation  des  capi- 
taux. a8i. 

£n  général,  les  maîtres  sont  d'aussi  mauvais  entre- 
preneurs que  leurs  esclaves  sont  de  mauvais  oa- 
vners.  a84* 

La  situation  des  esclaves  censitaires  est  plus  douce  et 

plus  favorable  à  la  richesse  nationale.   292. 
Toutefois  l'insécurité  qui  accompagne  cette  situa- 
tion ,  limite  étroitement  ces  avantages.   294.* 
Les  serfs  sont  au-dessus  des  esclaves  censitaires  , 
sous  tous  les  rapports.  296. 
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D'où  vient  que  cet  demie rt  prospèrent  qucUiucfoîs 
mieux  que  les  autres,  ib. 

Exaincn  liistoiique  de  l'Jut  de  riodostrie  cheB  let 
peuples  où  elle  a  été  exerct^e  par  des  esclaves.  3o>« 

i)  ^agriculture,  CLez  les  Grecs  et  les  Romains.  iO, 

Supériorité  des  cultivateurs  libres  sur  les  esclaves, 
reconnue  par  les  agronomes  les  plus  célèbres  de 
Tancienue  Rome.  3o3. 

Cliez  les  peuples  du  mojren  Age.  3o4« 

Dans  l'Europe  moderne.  3o5. 

a)  Manufactures.  Leur  imperfection  quand  elles 
sont  exercées  par  des  esclaves.  3o8. 

Exemples  de  l'ancienne  Grèce  et  de  Rome.  3  to. 

3)  Commerce,  Il  ëtoit  dans  un  état  d'enfance  ches 
les  Anciens.  3ia. 

Etat  du  commerce  et  des  manufactures  en  i  >  |  •• 
pendant  le  régime  féodal.  3 1 3 . 

La  prospérité  de  l'Europe  moderne  ne  date  que  de- 
puis l'entier  affranchissement  de  la  classe  indM- 
trieose.  3i4« 

Ce  qui  affoiblit  aujourd'hui  les  inconvéuiens  de  l'es- 
clavage pour  riudustrie  chez  les  nattons  euro- 
péennes qui  l'ont  conservé.  3i5. 

Cependant  cet  nations  ne  peuvent  point  etp^rer  d'at- 
teindre la  prospérité  det  autres ,  tant  que  cet  obv 
tacle  subsiste.  3i6, 

Preuves  statistiques  de  cette  assertion  (t).  317. 

(1)  /Vo/#  AX  Sur  r^Ut  «cinal  69%  mxjiutmciuf»  «n  Ru*- 
•it.  T.  VI.  p.  a7<(. 
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Troisième  période  de  f enrichissement  i  Peuples 
manufacturiers  et  comtnerrans»  iua. 

Améliorations  succe»siveft  de  IngricDlture.  ib, 

La  grande  culture  ou  celle  cjui  se  fait  par  fermiers  , 
remplace  peu  à  pou  la  petite  culture  ou  celle  qui  se 
fait  par  métayers.   3'i3. 

G)nditions  iii^cessaires  pour  reodre  la  grande  culture 
vraiment  proiitable.  3u5. 

Obstacles  (|u'elle  a  trouves  dans  plusieurs  pays  de 
TEurope.  327. 

La  culture  par  fermiers  est  moins  avantageuse  que 
celle  qui  se  fait  par  les  |>etits  propriétaires.  33o. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ,  les  lois  sont 
peu  favorables  à  la  muhipUcatiou  de  cette  classe  de 
propriétaires.   335. 

Extension  graduelle  des  manufactures.  34o. 

Elle  n'est  possible  que  chez  un  peuple  d<'jà  enriclii 
par  l'agriculture.  34^. 

Comment  les  manufactures  s'établissent  et  se  perfec- 
tionnent à  la  suite  de  ragriculture.  344* 

Comment  elles  s'introduisent  par  la  réaction  du  com- 
merce étranger.  347< 

Ces  dernières  ont  devancé  les  autres  dans  la  plupart 
des  pays  de  TElurope  ;  pourquoi.  349* 

Epo<[ue  où  la  nation  commence  ù  faire  elle-même 
son  commerce  étranger  de  consommation.  35 1. 

Et  où  elle  entreprend  le  commerce  de  transport  pouf 
les  autres  nations,  ib^ 
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Aéftiimi'  (les  principes  que  fouruit  cet  eiamen  liisto- 

ricju»*.  335. 
Véritable  origine  du  êyêtème  roercaiittle  ,  génénAe- 

ment  adopta  par  les  goafememeiia  de  l'Europe. 

357. 


SECONDE  PARTIE. 
Théorie   de   la   civilisation^ 

INTRODUCTION. 

Objet  de  celte  tb^orie.  T.  V  ,  p.  3. 
Llle  n'est  point  encore  réduite  en  s^'itéme.  ib. 
Indication  des  auteurs  qui  ont  pressenti  b  nt''C4*»Mtë 
de  créer  cette  partie  de  l'économie  poUtiq> 

LIVRE    I. 

Dos  élémens  de  la  civtlisaiion  ,  ou  des  biens 

iniernes. 

Classification  des  biens  internet.  8. 

Biens  primiiifs  :    Santé  ,    dextérité  ,   Inmièree  , 

goût ,  mœurs  ,  culte.   9. 
Biens  secondaires  :  Sûreté  ,  loisir.   io« 
En  quoi  1m  biens  internet  ret—mblent  aux  ricbetteti 

En  quoi  ils  en  différent,  ib, 

1^  Ils  ne  tont  point  matériels,  ib. 
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a''.   Ils  ne  son I  point  ochangcabiet.   i3. 

3'.  Ils  exigent  une  r«^actiou  de  la  part  Je  riH£uéreur. 

i5. 
Mais  ils  ont  de  la  durée  ,  aussi  bien  (|ue  les  richesses. 

16. 
Et  leur  consommadon  est  en  général  plus  lente  fpie 

celle  des  ricbesses.  19. 
Eutiu  ,  au  lieu  de  perdre  par  Tusage  ,  comme  celles- 
ci  ,  les  biens  internes  y  gagnent  souvent.  20. 
D'où  s'ensuit  tj^u'ils  sont  également  susceptibles  d'être 

accumulés  et  de  former  des  capitaux.  /Y». 
Les  causes  productives  des  biens  internes  sont  les 

Aiémes  (|ue  celles  des  richesses.  2 1 . 
Production  immatérielle  de  la  nature,  ib. 
Production  immatérielle  de  rhomine  :   travail  im- 
matériel •  23. 
Division  du  travail  immatérieL  24* 
Elle  est  aussi  avantageuse  à  la  production  des  biens 
internes ,  que  celle  du  travail  industriel  l'est  à  la 
production  des  richesses.  27. 
Ses  inconvénieus.  28. 
Elle  dépend  également  de  l'étendue  du  marché  qu'a 

le  travail  immatériel,  iù. 
Lequel  des  deux  genres  de  travaux  est  lé  plus  pro- 
ductif^ de  l'industrie  ou  du  travail  inmiatériel.  29. 
Classiiication  des  services  ,    c'est-à-dire  du  travail 

immatériel  qui  s'échange.   3 1 . 
1^.  Services  destinés  à  produire  les  biens  primitifs. 
ib. 
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9*.  Services  dettiiitft  à  produire  les  biens  MCMI- 
«laires.   34* 

Tous  les  gelures  de  travaux  immatériels  sont  produc* 
tifs.  35. 

Parmi  ces  travaux  il  y  en  a  plusieurs  fpii  produisent 
en  même  tems  des  richesses.  36. 

Circulation  des  senuces,  37. 

Le  motif  principal  du  travail  industriel  ^tant  le  gain 
pécuniaire  ,  sa  récompense  a  toujours  pour  base 
un  salaire,  ib. 

Dans  les  travaux  immatériels  ce  motif  est  moins  uni- 
versel. 38. 

Des  motiis  moraux  y  suppléent ,  surtout  le  disir 
d être  estimé  y  celui  JV/re  aimé,  et  la  l'cfr/ii  ou 
le  senlijnent  du  devoir.   39. 

Ainsi  toutes  les  récompenses  de  services  se  séparent 
en  deux  classes  t  récompenses  dont  la  baie  est  pé* 
cuniaire  ;  et  récompenses  dont  la  base  est  mo- 
raie.  Cette  dernière  classe  se  subdivise  en  trois  et» 
pèccs  :  récompenses  qui  sont  principalement  fon- 
dées ,  ou  sur  V estime ,  ou  sur  la  bienveUtance  , 
ou  en  lin  sur  la  vertu*  /^o* 

Comment  les  avautages  moraux  qui  formeut  Tobjet 
de  ces  récompenses  ,  sont  échangeables,  ib. 

Bécompenses  accordées  par  le  gonirernement.  Ellea 
fonnent  une  portion  trèt-conaidérabU  de  la 
entière  de  récompenses.  4** 

1.  Du  salaire  des  services,  ou  de  la 
dont  le  Conds  priucipal  est  pécuniaire,  ifl. 
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Cette  espèce  de  rëconrippiiscs  est  la  plus  uuiverselle  : 
)>oun|uoi  ?    ih» 

l  tiiité  du  numéraire  pour  la  production  des  biens  in- 
te  rues.  44* 

En  achetant  dej  ser>i€es  ,  on  n'est  pas  toujours  sûr 
d'acquérir  les  biens  «proo  sVn  promet,  iù» 

Ceci  n'affecte  cependant  point  la  récompense  des  ser- 
vices ,  car  la  demande  no  s'ëtend  qu'à  eux  seuls. 

45. 

i)  Salaire  nécessaire  des  services.  Ses  bases  sont 
les  mêmes  que  celles  du  salaire  nécessaire  de  l'in- 
dustrie. 4^. 

%)  Salaire  courant.  47« 

Lf'effet  des  circonstances  générales  qui  règlent  le  sa- 
laire des  services  ,  est  souvent  troublé  par  des 
iBauaes  qui  u'iuiLueot  point  sur  le  salaire  de  l'indus- 
trie. 4^* 

Ces  causes  expliquent  pourquoi  en  Europe  le  salaire 
de  certains  services  est  plus  fort ,  et  celui  de  cer- 
tains autres  plus  foible  qu'il  ne  devroit  l'être  vu  les 
circonstances  générales  qui  déterminent  le  salaire. 
5o. 

Exemples  :  Salaires  du  simple  soldat  et  du  matelot , 
dans  les  pays  où  ce  service  est  volontaire,  ib. 

Salaires  du  bas  clergé  dans  les  pays  qui  ont  conservé 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  54* 

Salaires  des  gens  de  lettres  qui  vivent  de  composi- 
tions littéraires  et  d'enseignement.  58. 
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Sakîreft  det  avocats  ,  dans  les  pays  où  les  caascs  sont 

pinidëes  devant  les  tribunaux.  63. 
Salaires  des  acteurs  ,     chanteurs  et   danaeurt   du 

tli<«àtre.  65. 
II.  Des  récompenses  dont  le  fonds  principal  consiiée 

en  biens  internes,  (>8. 
Examen  des  hirns  internes  les  plus  propres  à  taf if- 
foire  les  dii)(5rens  désirs  (pii  sont  le  motif  de  pamU 

services,  ib, 
1  )  Désir  à!  être  estimé. 
à)  Honneurs,   69. 
Honneurs  personnels  et  purement  indii^iduels  : 

llangs.  70. 
Ordres  de  chevalerie.  72. 
Ltingage  symbolique  de  Testime.  73. 
Honneurs  personnels  mai$  kéréditaires,   Noblesse 

héréditaire.  75. 
Les  récompenses  honorifiques  n*ont  de  râleur  que 

tant  qu'elles  sont  rares.  77. 
La  profusion  des  honneurs  entraine  des  dépenses  pc* 

cuniaires.   79. 
h)  Pouvoir,  ib» 

é)  EttimM  publique  spontanée*  Si. 
Comment  le  gouvernement  peut  l'alHer  aux  honneurs. 

8a. 
a)  Dr  sir  d'être  aimé,  85. 
3)  Vertu,  Ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot.  ik. 
Elle  est  loin  d'étfe  sant  réanm^tiou.  86. 
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L'intérêt  personnel  est  la  seule  base  vraie  et  solide 
<juVll«*  puisse  avoir.  87. 

Imposai bilit(^  de  la  rt^compeoser  autrement.  88. 

Comment  Us  différens  fonds  rdmunëiatoires peuvent 
être  combinés.    90. 

Des  fonds  immatériels  ou  des  fonds  qui  consistent 
en  bifus  internes.  9$. 

Le  fonds  immatëiîel  de  cliarpje  nation  se  divise  en 
deux  brandies  ;  \ià  fonds  immatériel  de  consom^ 
motion,   iù. 

Et  le  capital  immatériel   96. 

L'accroissement  de  ce  capital  est  la  condition  préa- 
lable de  la  division  du  travail  immatériel.  97. 

Et  la  cause  immédiate  de  l'accroissement  du  capital 
est  réco/iomi>.   98. 

Comment  le  capital  immatériel  diffôre  du  capital  ma- 
tériel. 99. 

Distinction  entre  la  civilisation  absolue  et  relative, 

lOI. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  civilisation  relative ,  les  na- 
ttions sont  ou  barbares  (emprunteuses  de  biens  in- 
ternes) ou  civilisées  (prêteuses)  ou  indépendantes 
(qui  n'ont  plus  besoin  d'emprunter^  mais  (pii  ne 
peuvent  pas  encore  prêter).    102. 

LIVRE    IL 
Des  progrès  naturels  de  la  civilisation. 

Réflexion  préliminaire .  La  marche  du  développe- 
ment des  peuples  ,  quoiqu'en  général  progressive > 
T.  6.  56 
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ne  Test  pas  ë^aleme nt  pour  tous  les  <*lément  de  \m 

civilisation  ;  c'est  pourc|uoi  il  faut  les  exajtiiiier  sé- 
parément. io4* 
Le  hisir  ne  fera  poiut  un  objet  de  cette  rechercht 

histoni£ue.    io5. 
I,  Santtf  —  Population, 
Ces  êlëmoiis  de  la  ci\ilisation  ne  sont  coiisidër^t  ici 

(ju'atitant  f(u'Us  sont  soumis  à  l'influence  du  genre 

de  vit*  que  les  peuples  mènent.    1 06. 
La  vie  des  peuples  chasseurs  se  prt^te  en  gënëral  aa 

développement  des  facultés  animales,  ib. 
Restrictions  à  faire  h  cette  proposition,  ib. 
Ces  peuples  ne  sauroient  jamais  <^tre  nombreux.   107. 
X«a  vie  pastorale  est  plus  favorable  ù  la  conservatiopi 

de  res|)èce  humaine ,  et  m^me  à  sa  multiplication. 

108. 
Mais  de  tous  les  genres  de  vie  ,  celui  qui  convient  le 

mieux  ^  l'homme  sous  ces  deux  rapports ,     ' 

ragriculture.  iù. 
Causes  qui  arrêtent  le  progrès  de  la  population  cbea 

un  peuple  agricole ,  dans  les  comme ncemeiis  de  sa 

dvilisatiou.   109. 
L'industrie  manufacturière  est  en  général  contraire 

à  la  sauté  du  peuple.   110. 
Témoignftge  d'un  médecin  anglais  sur  l'état  ph^siqn* 

d(*s  ouvriers  de  manufactun*.   111. 
La  popubiion  d'un  pays  manufacturier  et  commer* 

çant  |>eut  s'élever  plus  haut  que  celle  d'un  pajs 

agricole  j  mai*  si  cet  industries  remportent  sur  la 
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culture  des  terres  ,  b  subsistance  du  pc^upli^  dt  - 
'«ient  précaire  ,  et  alors  In  inisère  fait  souvent  re- 
culer la  population.   II 3. 

Développement  dt»  ce  principe,  ib. 

Daus  un  pa^s  isolé  (pii  n*auroit  point  de  commerce 
eitéi'ieur  ,  la  popuLition  se  proportionneroit  sur 
la  quantité  de  produits  nourrissans  que  sou  sol 
fourniroit.   1 14«  ' 

Mais  lorsqu'un  p)'s  est  en  relations  commerciales 
avec  d'autres  pays  agricoles ,  sa  population  peut  se 
fonder  sur  le  produit  total  de  son  industrie.   1 1  5. 

Di'savantages  de  cette  situation,  ib. 

L'Angleterre  Vjr  est  trouvée  pendant  quelque  tems* 
117.       • 

Circonstances  extraordinaires  qui  l'en  ont  tirée  (i). 
118. 

(  alcul  des  écrivains  économiques  sur  le  nombre  d'iia- 
bitans  qu'un  pays  peut  nourrir  relativement  au 
nombre  de  ses  cultivateurs,    120.    • 

Limites  que  la  distribution  des  richesses  prescrit  à  îa 
population.  121, 

Lois^pe  la  population  s'arrête  ,  c'est  toujours  dans 
les  classes  inférieures  du  peuple,  et  elle  y  «  ?t 
moins  arrêtée  par  une  diminution  i\c  naissances 
que  par  une  augmentation  de  décès,  ib, 

(1)  Note  XXL  Sur  les    progrès   de   l'Irlande  en  indiittrit 
et  en  richesse  Dationâle.  T.  VI,  p.  aga.     ^ 
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(  ...iiifii.  »ii  !i*o|M'rp  c<?l  #*ffet.    laa. 

Ci'  malheur  est  întf'paraMe  de  U  ftîliiation  oà  te 
trouvent  les  nations  dont  la  richeMe  ett  ftation- 
iinire  ou  n'irograilf .    i  aS. 

Lf>  nations  dont  l'opulence  est  progressive  u*en  sont 
pas  enti^r(*ment  exemptes,    luti. 

Surtout  lorftf£ue  des  institutions  vicieuses  tendent  à 
faire  baisser  le  salaire  de  l'ouvrier,   i  U7. 

Késumé  des  principes  sur  la  population.  ia8. 

Inutilitcf  de  toutes  les  mesures  réglementaires  desti- 
nai s  il  favoiîser  la  {  opulation.  tù, 

LV-tab:iss<'m<;nt  de  colonii^'S  fait  pea  de  tort  aux  mé- 
tropoles qui  y  envoient  des  colons.    1  ap. 

Il  en  est  de  m^me  des  fléaux  passagers  qui  détruisent 
beaucoup  d'hommes  sans  attaquer  le  fond&  ti'-  *'-■'' 
et  les  capitaux.    i3o. 

Pourquoi  IfS  couveus  sont  unisibles  à  la  popublion. 
i3i. 

Les  habitans  d'un  pays  ne  sont  pas  plus  mal  pourvus 
de  subsistances  quand  leur  nombre  s*au:;raoute  , 
ni  mifux  pourvus  cpiand  leur  nombre  diminue.  1^ 

II.  Dexiérité. 

Chez  les  p -uples  barbares  la  dextérité  a  plus  dVien- 
due  ;  dans  les  sociéiës  civilisées  elle  a  plus  d'éner- 
gie. Dé veloppeinent  de  ce  principe  (i).   i33. 

Toutefois  chez  Ics  peuples  pros|>^res  méme^  la  claasa 

(1)  N6i0  JCXU.  Sur  U  dtjutfiiitf  du  |>etipl«  nu). 
p.  500. 
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la  plus  uumbreuBe  ,  celle  des  cultivateurs ,  est 
moins  exposée  que  les  autres  à  perdre  cette  éten- 
due de  dextérité  qui  caractérise  les  peuples  agres- 
tes.  1*35. 

111.  Lumières—  Goût, 

Le  déviloppement  des  facultés  intellectuelles  tient  la 
mdine  marche  que  celui  de  la  dextérité  :  l'enten- 
dement a  plus  d'étendue  chez  les  peuples  barbares, 
et  plus  d'énergie  chez  les  peuples  civilisés.    1 3^ . 

Chez  IfS  premiers  ,  tout  le  monde  a  rinlelligence  dé- 
veloppée jusqu'à  un  certain  |K>int ,  mais  personne 
ne  l'a  perfectionnée  ;  chez  les  aiHrcs  ,  p<'u  de  per- 
sonnes ont  Tintelligeuce  développée^  mais  parmi 
ce  petit  nombre  il  y  en  a  qui  i'out  perfectionnée  à 
un  point  étonnant.   i38. 

Ce  contraste  est  encore  visible  dans  les  différentes 
classes  d'un  même  peuple  prospère,  lorsque  Tou 
compare  Tintelligence  des  ouvriers  de  campagne 
avec  celle  des  liabitans  des  villes.   139. 

Les  progrès  de  la  société  en  population  ,  en  industne 
et  eu  lumières  sont  toujours  acquis  aux  dépeus  de 
la  santé  ^  de  la  dextérité  et  de  l'intelligeace  de  la 
grande  masse  du  peuple.   i43. 

Si  l'intelligence  du  gros  des  hommes  s'àffoiblit  en 

proportion  des  progrès  de  la  prospéiité  générale  » 

les  arts  et  les  sciences  tiennent  une  marche  toute 

contraire.    i44« 

Examen  des  causes  qui  produisent  les  beaux  siècles 
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de  ir>|MiL  huiiiaia  et  les  intervalles  ijui  les  sé- 
parent.  145. 

Os  causes  sont  nombreases.  H  u*j  en  a  aucune  ^jui , 
piise  sëparëmeut ,  explique  le  phénomène.   i47* 

InniJ<>nce  du  climat,  ib, 

D(*  l'éducation,  du  culte.  148. 

Dp  la  forme  du  gouvernement.   1 49* 

Des  enrouragfiHens  accordés  aux  gens  de  lettres  et 
aux  artistes.   i5t. 

S'il  est  une  rondilion  absolue  et  nécessaire  des  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences  ,  c'est  ce  degré  de  ri- 

"^  chesse  nationale  qui  fait  naître  le  désir  des  jouis* 
sances  intellectuelles ,  et  qui  fournit  encore  les 
moyens  pécuniaires  d'y  satisfaire.   i5a. 

Ainsi  les  arts  et  les  sciences  ne  peuvent  jamais  briller 
chez  les  peuples  chasseurs  et  pasteurs ,  ni  m^me 
chez  les  peuples  purement  agricoles.   1 5  J . 

Ils  ne  fleurissent  que  chez  les  nations  riches.  Preuves, 
le  beau  siècle  de  Péiiclès.    1 54- 

Celui  d'Auguste.   i56. 

Clui  de  Léon  X.  ta. 

Si ,  k  cette  dernière  époque  «  les  richesses  n*avoieut 
point  été  répandues  parmi  les  classes  inférieures 
du  peuple ,  les  efTeia  de  l'invention  de  Timprime» 
rie  auroient  été  très-limités.   iS^. 

IV.  Mœurs. 

Iiillueiice  que  le  genre  d«  vie  d'un  peuple  exerce  sur 
les  mœurs.   161. 

Mœurs  des  peuples  chasseurt*  ik. 
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Des  peuples  pasteun.  i6a. 

Des  peuples  agricoles,  ib . 

Des  peuples  manufacturiers  et  comme rçans.  La  ri- 
chesse et  les  lumières  sout-elies  favorables  ou  aui« 
sibles  \  la  morale  publique  ?    i64* 

L'opinion  gcoërale  est  qu'elles  provofjuent  la  corrup- 
tion des  mœurs  ;  mais  si  l'histoire  fournit  des 
preuves  qui  confîrmeut  cette  opinion  ,  elle  en 
oftre  aussi  d'auties  qui  la  démentent.    i65. 

L'influence  nuisible  ou  bieufaîtante  de  la  prospeiitë 
sur  les  mœurs  dépend  de  deux  circonstances  :  de 
la  manière  dont  la  richesse  est  acquise  ,  et  de  celle 
dont  elle  est  distribuée.   166. 

Partout  où  Topulence  est  le  fruit  des  guerres ,  des 
spoliations  ,  des  rapines  ;  partout  où  elle  est  con-* 
centrée  en  un  petit  nombre  de  mains  ^  elle  traîne 
Il  sa  suite  le  luxe  et  la  dépravation  des  mœurs,  ib, . 

Tel  a  été  le  sort  de  la  plupart  des  peuples  anciens, 
169. 

Mais  lorscpie  la  richesse  est  produite  par  le  travail  ei 
l'écouorale  ,  elle  est  favorable  aux  mœurs    ib» 

C'est  en  général  la  situation  des  peuples  moderuea 
de  l'Europe.   170. 

Bienfaits  moraux  et  politiques  cpie  l'Europe  modernp 
doit  à  l'acuoissement  de  la  richesse  nationale*.  172. 

Cette  différence  entre  la  richesse  des  Anciens  et  des 
Modernes  explique  comment  la  richesse  a  été  con- 
damnée unanimement  par  les  législateurs  et  let 
morsàlisles  de  l'antiquité.   1 7Ô. 
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Lef  lumières  et  les  arts  ne  font  nuisibles  anx  mceon 
que  lorsque  la  richesse  vient  d'une  source  impure. 
ih. 

Loin  de  corrompre  les  hommes  ,  ils  les  ont  adoucis 
lorsqu'ils  n'ont  pu  Ifs  corriger.   1^8. 

Nécessite  des  himièr^s  pour  un  peuple  corrompa.  ib'. 

Les  mœurs  d'un  peuple  riche  et  civilisée  ne  sont  pas 
U's  mômes  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
comme  celles  d'un  peuple  pauvre  et  barbare.    18 1. 

Chez  le  premier  on  trouve  toujours  deux  différens 
syst(}mes  de  morale  ayant  cours  en  même  tems  ; 
le  S)  stéme  rigide,  pratiqué  par  les  classes  paavres; 
et  le  système  libéral ,  reçu  parmi  les  classes  opu- 
lentes, ib. 

Chacun  de  ces  systèmes  convient  1^  la  classe  qui  l'a- 
dopte.  18a. 

Ces  observations  expliquent  pounpioi  la  plupart  des 
sectes  religieuses  ont  pris  naissance  parmi  le  com- 
mun du  peuple.  i84« 

V.  Cuhe.  ag^ 

Différence  entre  le  cuhe  et  la  religion.  i85.         ^H 

Le  polythéisme  est   le   premier  culte  naturel  del| 
peuples.  Son  origine,  ib. 

Les  progrès  de  la  prospérité  amèiimt  lusm^ibleiDenl 
d«fs  idées  plus  saines  sur  la  divinité.   1 88. 

Le  culte ,  devenu  plus  raisonnable  ,  s'allie  avec  la 
morale.    189. 

Obstacles  qui  s'oppoteot  à  Textension  d'une  religioa 
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i^parée.    Elle  reste  le  partagt!  d'un  petit  nombre 
de  gens  écUîrés.   ib, 

La  religion  du  peuple  n'est  qu'un  culte  ,  souvent  très- 
immoral.   190. 

Conil)ieii  la  religion  chrëtienue  l'emporte  sur  toutes 
les  autres.    19a. 

Ecueîls  à  ë%iter,  si  l'on  veut  lui  conserver  sa  pureté. 
193. 

VI.  Sûreté  intérieure. 

Elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  rétablissement 
à*\Mï  gouverufment,  194. 

Le  besoin  de  sûreté  ne  se  fait  sentîj  que  lorsqu'il  y  a 
d*»s  propriétés  à  défendre.  iO. 

Donc  c'est  la  propriété  qui  exige  l'introduction  d*uu 
gouvernement.    196* 

Tout  gouvernement  suppose  autorité  et  suhordina' 
tion.  Les  causf  s  qui  les  amènent ,  se  leuforcent 
avec  Taccroisseinent  de  la  propriété,  ib. 

Ces  causes  sont  :  1°.  La  supérioiité  des  qualités per^ 
souneUes  ,  qui  a  peu  d'effet,   ib, 

a'.'  La  supériorité  Ô!âge  ,  dont  l'influence  i»st  déjà 
plus  sensible.   197.  ^ 

3^  La  supérioiité  ^e fortune  ,  qui  est  très-dérisive, 
surtout  à  l'époque  où  l'établissement  de>s  proprié- 
tés commence  â  admettre  l'inégalité  des  fortuues* 
ib. 

4\  La  supériorité  de   naissance.    Elle  n'est  qu'une 
ancienne  supériorité  de  fortune.   199. 
T.  6.  57 
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La  naitsance  et  U  fortune  ëiant  \e§  deux  grandes 
•ourccs  de  distinction  pei-soniielle  >  eliei  sont  aussi 
les  causes  principales  qui  établissent  naturellf^nent 
l'autorité  et  la  subordination   parmi  les 

300. 

Chez  les   peu|Jes  cliasseurs  ,    ces  deux 

peuvent  point  agir;  aussi  ces  peuples  n'ont -ils 
gu^re  besoin  d'un  gouvernement,  aoi. 

Chez  les  peuples  pasteurs  ,  la  propriété  rend  le  goo- 
vernement  nécessaire  ;  aussi  chez  eux  chacune  de 
ces  causes  opère  dans  la  plénitude  de  sa  force  ,  et 
le  gouvemement  s'établit  de  lui-même.  Le  pâtre 
le  plus  ricbe  et  le  plus  anciennement  riche  devient 
le  chef  de  la  tribu.  Il  réunit  le  pouvoir  exécutif  an 
pouvoir  judiciaire  (  i  ).  iù. 

Son  gouvernement  se  fortifie  par  l'intérêt  des  hom- 
mes d'une  richesse  inférieure  k  la  sienne,  aoa. 

L'introduction  de  l'agriculture  ,  en  nécessitant  le 
partage  des  terres  ,  crée  les  classes  des  proprié- 
taires-fonciers et  des  non- propriétaires.  ao3. 

La  richesse  se  trouvant  toute  du  coté  des  premiers  , 
elle  emporte  toute  la  considération  et  toute  la 
sance.  iif. 

En  con&é<fuence ,  le  pouvoir  législatif  passe  pour  la 
plup«irt  aux  propriétaires  ,  aussi  bien  qu'une  par- 
tie du  |K)uvoir  exécutif  et  judiciaire.  ao4< 

(i)  Nou  Xna.   Sur  rofigiaa  dtt  répabliqoas.    T.  VX 
p.  $05. 
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Comment  ce  rapport  aDarchique  change  avec  le  pro- 
grès des  manufactures  et  du  commerce.  ao5. 

L'accroissement  de  puissance  qui  en  resuite  pour  le 
Souverain  ,  ne  devient  nuisible  à  la  sûreté  de  la 
nation  que  lorsffue  ses  mœurs  se  corrompent.  Au 
contraire ,  si  la  prospérité  avance ,  il  est  favo- 
rable à  la  sûreté  publique.  209. 

Application  de  ces  principes  h  l'administration  de  la 
justice.  Preuves  que  son  perieclioiincment  est 
toujours  en  raison  des  progrès  de  la  prospérité  ua* 
tionale.  a  10. 

VII.  Sdreté  extérieure^ 

Chez  les  peuples  chasseurs  ,  la  défease  commune 
contre  les  ag^ressions  des  peuples  étrangers  est  l'af- 
faire de  tous  les  membres  de  la  borde,  a  16. 

Pourquoi  ils  sont  si  peu  redoutables  à  la  guerre,   ibm 

Chez  les  peuples  pasteurs  ,  cette  défense  est  de 
même  l'affaire  de  tous  les  membres  de  la  tribu.  217. 

Mais  ils  sont  très- redoutables  à  la  guerre  ;  pourquoi. 

Chez  les  peuples  agricoles  ,  tout  homme  est  encore 
dem<^me^  ou  guerrier  ou  tout  prêt  à  le  devenir; 
cependant  le  service  du  guerrier  ne  peut  plus  j 
être  gratuit  que  pendant  une  certaine  épocpe  de 
l'année.  218. 

Dans  toutes  ces  différentes  situations  ,  le  service  mi- 
^  litaire  ne  coûte  rien  à  la  société  en  commun.  Mais 
lorsque  les  manufactures  et  le  commerce  sont  ré- 
pandus chez  un  peuple  ,  la  masse  de  la  nation  ue 
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peut  plus  rnirrifier  un  tcm»  vl  dvs  fai:ult(^s  dont 
chaque  |iarc**lle  est  né'  fs^tin*  à  la  jiKHluclioii  c|ui 
leur  fournit  leur  su)>sifttatir«*.  uuo. 

Les  habitudes  des  habitans  de  tontes  les  c1a»ftes  de- 
viennent de  plus  en  plus  contraires  h  l'esprit  giier* 
rier  et  au  maniement  des  armes,   asi. 

G?pendaut  une  nation  liche  est  plas  exposée  aux 
agressions  d'ua  peuple  pauvre.  Il  fant  donc  que  son 
gouvernement  preune  des  mesures  nouvelles  pour 
maintenir  la  sûreté  extérieure*  aaa. 

Or  les  mesures  cpi'il  peut  prendre  se  réduisent  k 
deux  :  il  peut  former  des  miiices  ,  oo  entretenir 
des  troupe»  réglées,  ib. 

Il  y  a  eu  des  milices  de  plusieurs  sortes,  a  a  3. 

Les  troupet  réglées  sont  toujours  de  meilleurs  sol- 
dats que  les  milices  ,  par  les  effets  de  la  division 
du  travail.   aa4« 

Les  milices  des  peuples  anciens  étoicnt  préférables 
aux  nôtres,  ib» 

L'exercice  des  troupes  est  aujourd'hui  d'une  moindre 
conséfpience  qu'autrefois  ;  et  la  discipline  est  de- 
Tenue  plus  innportante  qu'elle  ne  Tétoit  chea  les 
Anciens.   '126. 

Les  troupes  réglées  l'emportent  sur  les  milices  sout 
les  deux  rappoits  ,   et  surtout  sous  le  deniier.  ati^. 

n  j  n  des  milices  qtii  approchent  pour  l'un  et  Tniitre 
ol)i<*i  dea  troupes  réglées.  3i8. 

Preuves  historiques  de  la  supériorité  des  Iroopet  ré- 
glées f  dans  tout  les  tems.  ib* 
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Ce  n  est  qiir  par  le  moyen  d'une  armde  «le  troupes 
réglées  ({u'iine  nation  ri\ilisi'('  peut  se  défendre 
contre  les  invasions  de  ses  voisins  pauvres  et  bar- 
bares. a34. 

Et  qu'un  peuple  barbare  peut  passer  tout  d'un  coup  à 
un  certain  degré  de  civilisation.  a35« 

Une  armée  de  troupes  réj^lécs ,  est-elle  dangereuse 
pour  la  liberté  de  la  nation  ?   a36> 

EUle  ne  peut  être  créée  que  par  un  acte  du  gouverne* 
ment.  a38. 

La  guerre  ,  dans  son  perfectionnement  actuel ,  est 
très-dispendieuse.  aSg. 

D'où  il  résulte  que  la  richesse  est  devenue  aussi  indis- 
pensable pour  la  faire  que  la  bravoure,  et  qu'une 
nation  opulente  et  civilisée  a  un  avantage  marqué 
sur  un  peuple  pauvre  et  barbare,  quant  à  sa  dé- 
fense.   a4o. 

La  guerre  coûte  plus  que  ses  fraix.  a4i* 

Ce  qu'elle  coûte  à  la  civilisation,  lï^i. 

Comment  elle  est ,  dans  le  plan  du  développement 
de  l'espèce  humaine  ,  un  moyen  analogue  aux 
autres  que  la  nature  emploie  pour  exciter  et  favo- 
riser ce  développement.  a43. 

Cependant  les  avantages  qu'elle  présente  sous  ce  rap- 
port ,  ne  sont  jamais  le  fruit  de  guerres  injustes. 

De  la'  sûreté  par  rapport  à  la  politique  extérieure.  i^6. 
Les  différens  £tats  sont  autant  de  personnes  morales, 
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•t  sofimîs  aux  mêmes  r(*glet  de  justice  qae  les  indi- 
vidus, ib. 

Le  droit  des  gent  exist«,.  mais  il  mampie  d'une  ga- 
rantie extérieure  \  car  les  Etats  ou  Sobveraios  , 
daus  leurs  rapports  mutuels  ,  soat  encore  dans  Te* 
tat  de  nature.  a47* 

Cet  état  éternise  tous  les  malheurs  réunis  dini  !• 
seul  fléau  de  la  guerre.  ti48. 

Impossibilité  dfen  sortir  par  une  fédération  ,  même 
quand  elle  S(*roit  formée  d'Etats  réunis  par  les  liens 
de  la  religion  ,  du  commerce  et  des  autres  rapporta 
sociaux.  a49< 

Les  formes  représentatives  de  gouvernement  ne  se» 
roienl  non  plus  un  moyen  d'cmpécher  la  guerre. 

La  moiianiiif  iiiiivcrsilie  seroit  un  remède  pire  que 
le  mal  ;  d'ailleurs  elle  est  impraticable  et  ne  peut 
jamais  se  réaliser  pour  longteraa.  a 56. 

Enfin  il  n'est  pas  non  plus  à  espérer  rpie  les  progrftt 
de  la  civilisation  feront  sortir  les  Éuts  de  cette  si- 
tuatiou.  aSB. 

Deux  moyens  se  présentent  pour  la  rendre  moins  pé* 
villeuset  le  premier  est  individuel;  il  consiste  pour 
cba<|ue  Etat  daus  laccroissement  de  sa  puissance 
intéiieure  ou  de  sa  prospérité.  l6ow 

Le  second  est  général  1  c'est  le  système  de  Téquili-' 
kre  politique  ,  établi  parmi  les  États  qui  sont  W 
plus  en  contact  les  uns  avec  les  autre»,  ih* 


Ce  système  a  été  inconao  aux  Aocieni  et  aux  peuplât 

du  moyen  âge.  a6i. 
Son  origine  an  i5e  siècle  et  son  perfectionnement 

postérieur.  a63. 

Influence  de  Tesclavage  sur  la  civilisation,  et 
iiommi^inent: 

I  )  Sur  la  population.   265. 
a)  Sur  les  lumières.  278. 

3)  Sur  les  moeuis  et  la  sûreté  individuelle  et  publi- 
que. 287.  > 

Comment  Tesclavage  s'abolit  insensiblement  dans 
l'Europe  occidentale    299. 

II  subsiste  encore  dans  une  partie  de  l'Europe  orien- 
tale ;  mais  les  progrès  de  la  prospérité  tendent  à  le 
faire  dlsparoitre  partout,  (i)  3i4* 

Influence  des  rapports  extérieurs  d'un  peuple  sur 

les  progrès  de  sa  prospérité,  3 1 8. 
1)  Rapports  d'un  peuple  aç^ec  la  nature  qui  Fenvi* 

ronne,  319. 
Climat,  ib. 
Sol.  3a5.  0 


(1)  Aoftf  XXIF",  Sar  le»  progrès  de  la  liberté  inilividuella 
en  Europe  et  dans  le*  colonies  européennes  depuis  lo  mi* 
lieu  du  ige  siècle.  T.  VI,  p.  306. 
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